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SUR 

LES SERMENS DES ANCIENSJ^ '^^^rtJù 

lo. de Fe- 

Par Mr. l’Abbé Ma SS lEir. ' 

JE me fuis propofé dans cette 
Diiîèriation , * d’examiner * LapM- 

1°. Quelle a dté l’origine desf?^"P*'^' 
Sermens. 2°. Par quelles DL plffcrta-* 
vinîtez les Anciens juroîent.pon 5^ 
3°. «Les dilFéreutescérémonies 
dont il s acconipagnoîeut le ferment. 40. Leur premi« 
morale lur fes oWigations- jo. L’ufàge qu’ils tome de» 
faifoient du ferment dans la fiociété. 60. 
L’horreur qu’on avoir pour ceux qui le vio- démie*^*' 
loient. De ces lix articles j’en ai traité deux, pag. lat» 
dans ce que j’ai . eu l’honneur de lire à la , 
Compagnie: je viens maintenant aux quatre 
autres, ' - ' . - _ ‘ 

Tom, l^. . A Nous 
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MEMOIRES 
Nous avons vû que la bonne- foi avoît eu 
befoin pour fe foûtenir, d’emprunter le fe- 
cours des fermens. Il fallut que les fer- 
mens à leur tour, , pour fc conlerver dans 
quelque force, eufTent recours à certaines 
cérémonies extérieures. Les hommes, efcla- 
ves de leurs Sens, voulurent être frappez par 
des images fenlibles : & à la honte de leur 
Raifon, l’appareil fit fouventpiusd’impreflîoii 
fur eux que le ferment même. 

L’ufage le plus ancien, & peut-être le plus 
naturel & le plus fimple, c’éioit de lever la 
main en jurant. Du moins ce fut en cette 
forte que fe fit le premier ferment , dont 
nous ayons connoiflance, & que j’ai déjà 
rapporté. J'en le'verai la main devant le Sei- 
gneur^ le Dieu très-haut^ dit Abraham. Cet- 
te coûtume, qui paroît s’être depuis répan- 
due dans tout le monde; en amena bientôt 
plufieurs autres. Les hommes ne fe con- 
tentèrent pas de cette grande fimplicité. Ceux 
qui par leur état étoient diftinguez des au- 
tres , voulurent jufques dans cette cérémo- 
nie, faire parade des fîmboles & des infiru- 
mens de leurs dignîtez ou de leurs profef- 
fions. Ainfi les Rois levèrent leur feeptre 
en haut: les Généraux d’armée leurs lan- 
ces ou leurs pavois : les foldats leur épée, 
dont quelque-fois aulli ils s’appliquoient la 
pointe fur la gorge, félonie témoignage de 
Marcellin. 

'On crut dans la fuite qu’on devoir, lors- 
que le lieu & les circonfiances le perraet- 
toient , mettre de la partie les chofes fa* 
crées. On établit qu’on jurcroîi. dans' les 
temples : on fit plus , ou obligea ceux qui 

juroient, 
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juroicnt , à toucher les autels. L’hîftoîre 
Grecque rapporte que Xénocrate, un dei 
plus honnêtes hommes qu’il y eut jamais, . 
ayant un jour rendu témoignage ^ s’avança 
vers l’autel pour jurer en la manière accou- 
tumée; mais que tous les juges s’oppoférent 
à fon delFein, & s’écrièrent d’une commune 
Voix, le témoignage de Xénocrate vaut u» 
ferment. Tout le monde fait , que ce fut 
cette même coûtume qui donna lieu à Pé- 
riclés, de répondre à quelques perfonnes, 
qui le preflbient de faire un ferment équivo- 
que en faveur d’un homme ^ avec lequel il 
’étoit lié 'd’une longue amitié; je fuis ami 
jHfqii'aux autels. Les écrits des Romains ne ■ 
nous fournilfent pas moins de preuves, que 
la même chofe fe pratîquoit parmi eux. Ci- 
céron parlant de Falcidîus , qui dans une 
caufe célèbre avoir envoyé par écrit fa dépo- 
liiibn ; cit homme dit-il, veut qtton le croye 
4orfqu‘il dépofe par lettre ; lui que perfonne ne 
voudrait croire ^ quand même il dépoferoit ayant 
^a main fur r autel. Et Juvenal foudroyant 
les mœurs corrompues de fou fîécle, ne fait 
point difficulté de dire, qu’il eft plein d’hom- 
mes parjures , qui touchent de fang froid 
•quelque autel que ce puiflé être. . 
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ün croyoit même alors que cette cîrcon- 
flancc étüit fi elléiitielle & fi néceflàire dans 
quelques ftrmens, que lorsque ceux qui dé- 
voient les prêter fe irouvoient éloignex des 
temples; on élevoit des autels à la hafte; ou 
même on en avoit de portatifs, que l’on ne 

A a fai- ^ 
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4 MEMOIRES ^ 

faîfoît que drefler dans le lieu où le ferment 
devoir le faire. 

Souvent auifi en jurant, on immoloit des 
vîâimes , on failoit des libations, & l’on \ 
joignoil à cela des formules convenables au 
relie de la pompe. Il feroit facile d’en rap- | 
porter plulîeurs exemples : mais Homère 
J nous en fournit un, qui par le détail qu’il : 

* contient ^ vaut feul tous les autres. Les | 

Grecs & les Troyens également rebutez des 
fatigues d’un long fiége, formèrent le def- 
feîn de terminer leur différend par un com- 
bat fingulier. Ils , remettent leur querelle 
entre les mains de Méndlas & de Paris , les 
deux principaux auteurs de la guerre. On 
choilit le lieu, on drelTè les conditions, on 
prépare tout pour les fermens ; les hérauts ' 
d’armes amènent les viâimes; ils remplif- 
fent de vin les vafes facrez, & verfent de ^ 
Tenu fur les mains des Rois, qui doivent i 

aulfi faîre les fondions de Prêtres. Alors 1 

Agamemnon s’avance au milieu des deux ar- 
mées,' & le cimeterre à la main: Dieux du 
Ciel, de la Terre Çff des Etrfers, foyez, dit-il, 

Isf les témoins y les confervateurs des traitez ] 

‘ que nous allons jurer. | 

M»fTup6f îfÉ , (pvAflfûyerg J\} ofiuot Tn^et. ' 

Il dit, & plonge le fer dans la gorge des ! 
viélimes. On répand de toutes parts le vin 
à pleines coupes; & l’on entend les Grecs 
& les Troyens dire de rang en rang: Jupi- 
ter , fource de toute gloire tsf de toute grandeur ^ 

^ vous tous tant que vous êtes , Dieux im-' f 
mortels I '1 * 

mé 

7€u 
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2eù jcv(T<ri , fxiytçt , dB’ctietTol Bio)a\Kot 

Qui que ce fait de nous y qui ofe le premier zio^ 

1 er des fermens fi folemnels ; que fon fang , que 
celui de toute fa race coule fur la terre , comme 
'' ce vin ^ le fang de ces viéiimes 'coulent fur 
vos autels. 

oVssrôrepo» îrpoTgp#i uVèp ofKix TCKfxvruoie 
üV ê'e itKÎ^ûtKoç ^otfxothç ftot, oiç • 

îSî oiirfiç 

AvT^V, T£)CiA>V t . I 7 

I 

Quelquefois encore pour rendre cet appa- 
reil plus terrible, ceux quis’erigageoient par 
des iermens , trempoîent leurs mains dans 
le fang & dans les entrailles des vîôimcs. 

C’eft ce que nous apprend Efchyle dans là 
Tragédie int'tulée, les fept Capitaines devant 
*thébes. Quelque force que les vers de ce 
Poète ayent eu fa langue , je ne fais s’ils 
font au-ddfus de la traduéilon qu’un Ecri- 
vain, qui faifoit un des principaux ornetnens 
de cette Compagnie &defonfiécle, nous 
en a donnée dans la nôtre. ' v 

Sur tin Bouclier noir fept Chefs impitoyables 
Epouvantent les Dieux de ferment effroyables." 

Près d*uH taureau mourant qu'tls viennent ‘ ^ 

d'égorger y 

Tons la main dans le fang , jurent de fe vanger. 

Ils en jurent la Peur , le Dieu Mars ^ Bellone... 

• A3 Mais 
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Mai* outre ces cérémonies, qui étoient 
prelque communes à toutes les Nations, ily- 
en avoit de particulières à chaque peuple; 
toutes différentes, félon la différence de leurs 
0 tn.z^. Religions ou de leurs caraéléies. On voit 
dans l’Ecriture qu’ Abraham fait toucher Îa, 
cuilîé par Eliczer» dont il exigeoit le fer- 
ment. Mettez maift fur ma cu'tjje ^ lui 
dit-il, Çÿ froteftez moi ^ que tious ne marie- 
rez point mon fils à une Çhanan^enne , mais 
que vous lui choijîrez une femme dans ma pa- 
• PCT.47. renté.. Jacob mourant preferit la même R>r« 
malité à Jofeph. T“ou(hez ma cuifiey mon 
fils', jureZ’ moi que vous ne m'enterrerez 

point en Egypte, mais que vous tranfporterez. 
mes cendres dans les tombeaux de mes ancêtres. 
Sur quoi Thiftorien jofeph dit Amplement, 
que cette coûtnme étoit générale chez les 
Hébreux, qui félon les R^bins juroient de 
!a forte, pour honorer la circoncifion. Mais 
Jes Pères aceufent en cela & Jofeph & les 
Rabbins de mauvaîfe foi. Us prétendent 
que fi cette manière de jurer eût été alors fi,. 
commune, l’Ecriture en feroit mention plus 
fouvent. Or elle n’en parle que dans les 
deux feuls endroits qu’on a citez ; d’où ils 
le croyent fondez à conclure, que cette cé- 
rémonie fi finguliére n’éioit propre qu’aux 
feuls Patriarches, qui par là vouloient mar- 
' quer la ferme croyance où iis éroient, qu’un, 

jour le Mefiîe naîtroit de leur race. 

Les Scythes accompagnoient^ leurs fer- 
mons de pratiques tout-à fait conformes à 
j>Uï. jeuf génie. Lorsque nous voulons, dît l’un 
rlliArh d’eux dans Lucien , nous jurer folemnellement 
«H de lU- uni mutuelle 'y nous nous piquons le bout 
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du doigt y .nous en recevons le Çang daniune 
coupe. Chacun y trempe la pointe de (on e'pee ; 

la portant à fa bouche , fuce cette liqueur 
pre'ciesife. C*ejl parmi nous la plus grande 
, marque qu\n PuiJj 'e fe donner d'un attachement 
. ittviulahte ^ ^ le témoignage le plus infaillible 
des diCpoJitions oit Pon eji , de répandre Vun 
pour r autre jufqu*à la dernière goutte de fon(^(^> 
fang. Ce même , Scythe rapporte une autre 
cérémonie qu’ils obfervoiem encore, & qui 
n’eft pas moins furprenante. ■ Lorsque Tua 
d’eux avoir reçu quelque injure, & qu’il* 
étoit trop foible par lui-méme pour en tirer 
vangeance, il faifoit rôtir un hœûf, le çou- . 
- poit par pièces; & les mains liées derrière le 
dos comme un prifonnicr , s’afleyoit fur la 
peau au milieu de tout cet amas de viandes. 
Ceux qui pafToient par là, & qui vouloient 
le recourir, en prenolent un morceau ,,f^ 
s’eugageoient.à lui amener, l’un cinq cava- 
liers, l’autre dix,chàpun félon fon pouvoir; 

& ceux qui n’avoient que leursiperfonnes, 
promettaient de venir eux* mêmes. Si nous ' 
en croyons ce Scythe, ils aflembloient par 
ce'moyen de grandes forces, plus.coulîdé- 
rables encore par la valeur que par le nom- 
bre; parce qu’elles n’ètoient compofces que 
de perfonnes qui s’y portoîent par des rai- 
fons d’honneur & d’amliîè, & qui déplus 
fe croyoient' lices par un ferment indilfolu» 
ble. Après des paffages fi formels, qui nous 
apprennent non-feulement que les Scythes 
juroient , mais encore de quelle manière 
ils s’y prenoient en jurant; il y a fujet d’être 
fiirpris, queQuinte-Curce ofc avancer, que 
ks ferinens èioient incunpus parmi eux. Il 
.A4 raconte 
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raconte que des ainbafïadeurs de ces peuples 
étant venus trouver Alexandre, & que ce 
Prince ayant exigé qu’ils lui donnaffent les j 

Dieux pour garens de leur parole; ils lui ré- 
pondirent fièrement , que les Scythes ne • 
l'avoieni ce que c’étoit que de jurer : ce • 
qu’ils exprimèrent en ces termes magnifi- 
ques , fidem colendo jurirnt ^ chez eux une fi* 
délité inviolable tient lieu de ferment. On 
ne ^peut guère fauver l’honneur de l’hiftorien, 
qu’eu difant qu’il parle ici de quelque con- 
trée paiticuliére de la Scythie; fans quoi il 
y auroit lieu de foupçonner qu’en cet en- 
droit comme dans plulîeurs autres, il s’elt 
plus attaché au merveilleux qu’au vrai; & 
qu’il a plus cherché à étonner fes leéleurs 
qu’à les inftruire. 

Quoî-qu’il en foit des Scythes, il eft cer- ^ 

tain qu’affez fouvent les Grecs, pour con- j 

firmer leurs fermens , jettoient dans la mer 
une mafle de fer ardente, & qu’ils s’obli* 
geoient de garder leur parole , jufqu’à ce 
, ' que cette mafie revint d’elle-même fur l’eau; , 
c’efi ce que pratiquèrent les Phocéens, lors- * 

que défolez par des aftes continuels d’hofli- , £ 

■lité, ils abandonnèrent leur ville, &s’enga- 1 

gèrent à n’y jama's retourner. | 

Des Romains avoient auffi leur ferment 
particulier, qu’ils regardoient comme le plus ‘ j 
ancien & le plus folemnel de tous ceux dont j 

ils avoient coûtume de fe fervir. Ils ju- 
roient per Jovent Lapidem^ par Jupiter pier* 
rc. On ell alfez cmbaralTé à dire au jufte 
qpi pouvoir avoir fondé une exprelïion fi ex- 
traordinaire. Quelques-uns l’expliquent tout 
fimplement de la ftatue de pierre que des 

les 
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les premiers tems de Rome , on avoir éle. 
vée à ce Dieu dans le Capitole. D’autres 
prétendent que Jupiter étoit défigné par la 
pierre, & même qu’il en porioit le nom, 
parce que Rhée fa mère l’ayant mis au mon- 
de, offrit au lieu de lui une pierre à Saturne 
Ion père, qui pour ne point élever d’enfans 
mâles, s’étoît engagé à les dévorer. /» 
Cretà regnavH Lapis, dit Eufébe. Enfin la 
plûpart croyent, que ce qui donna lieu à 
une expreflion fi étrange, c’eft que ceux qui 
juroient folcmnellemeni par Jupiter, te- 
noient d’ordinaire une pierre à la main. Quel- 
quefois, au rapport de Feftus, ils la lan- 
çoîent au loin de toutes leurs forces, & di- 
foient; Si je manque à ma' parole, quejupi- 
ier me jette hors de Rome, comme je jette cet* 
te pierre loin de moi. Quelquefois aulîi , fé- 
lon Tite-Live. ils en frappoîent une viéli- 
Hie au milieu du front, dt la formule dont 
ils fc ferv oient alors étoit conçue an ces ter- 
mes ; Si je viole ma foi, que Jupiter me frap~ 
comme je vais frapper cette viSiime ; 
qu*il me frappe avec d'autant plus de force , 
que fon pouvoir e/l plus au -dejjus de celui des 
hommes. Le même hiflorien nous apprend 
que cet uiàge s’obfervoit aufîi chez les Car- 
thaginois, Car il raconte qu’Annibal vou- 
lant encourager fes foldats au combat, leur 
promit de grandes récompenfes; & que pour 
donner plus de poids à fes promeflès, il prit 
un agneau de la main gauche & une pierre 
de la main droite: & qu’après avoir fait con- 
tre lui-même l’imprécation accoûiumée, au 
cas qu’il fe paHurâc, il frappa la viéUme 
avec cette de du coup lui biifalatête. 

; A 5 , Mais 


10 MEMOIRES 
Mais les hommes ne fe bornèrent pas aux 
cérémonies que j’ai rapportées, & dont la 
' plupart n’étüiem au moins que bizarres & 
ridicules;, ils en iiiveiucrem de cruelles & 
de barbares. II y avoit un Païs dans laSici- 
le où l’on étoit obligé d’écrire fon ferment 
fur de l’écorce, & d^e le jettera l’eau: s’il 
iurnageoit, il pafToit pour vrai; s’il alloit à 
fond, on le réputoit faux; & le prétendu 
parjure étoit brûlé. Le fchoHalle de Sopho- 
cle nous alfure , que dans plulieurs endroits 
de la Grèce, on obligeoit ceux qui juroient 
de tenir du feu avec la main , ou de marcher 
les pieds nuds fur un fer chaud: fuperlti- 
îions dont quelques reftes fè confervérent 
long-tems , au milieu môme du Chriftia- 
uîfme: mais qui .enfin furent emiéretnent 
abolies, lorfqu’une raifon plus éclairée eût 
appris aux hommes , qu’ufer de pareilles 
voyes c’étoit tenter Dieu, & lorfque l’expé- 
‘ rience les eût convaincus, que ces épreuves 
fautives confoiidoient fouvent les innocens 
avec les coupables. 

AnTictE La. créance des anciens fur le ferment 
ayant été fi corrompue quant au dogme; il 
4ics'an* farprenant qu’elle ait été fi pure quant à; 
ciens fu la morale. 

- Entre les differens devoirs des hommes, 

^ ‘ ils doîinoient avec juftice le premier rang à: 
la piété envers les Dieux, & la regardoient 
comme la fource de toutes les vertus : maiÿ- • 
ils donnoi'ent le fécond à la religion des 
fermens. Pythagore dans cet excellent 
Poème qui porte Ion nom , mais qu’on croît 
être de fon difciple Lylis, commence fes 
îüAruélions par cette maxime Honorez, kf- 

Dimse.: 
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Dieux: & immédiatement après ajoûte cel- 
le-ci , ^ refpeâex, le ferment, K«/ c”«/3ou opjcfir.’ 
Plufieurs ont cru que les livres de Müïfe 
n’ont pas etc inconnus à ce fameux philofo- 
ph‘e. Il y a lieu de s’étonner, qu’entre les 
preuves qu’ils en apportent,, ils obmettent 
celle qu’on peut tirer de ces deux gra'fides 
véritez qu’il pofepour fondement de toute la 
düélrîne. Car il dt certain que M.oïfe gar- 
de tout le, même ordre, & qu’à la tête de 
ces dix préceptes où il a renfermé toute 
l’économie , des mœurs , il recommande 
avant toutes chofes d’ honorer le'fouverain 
être, & de ne point prendre fon nom ea 
vain: d’où il femble qu’on doit conclurei, 
que Pychagore a puifé dans Moïlè ces deux' 
maximes fondamentales : ^autrement il fau« 
droit dire, ce qu’il n’eft pas permis de pcn- 
fer, que l’un par fes Pages réflexions leroit' 
en quelque forte parvenu à cette fublimité 
de connoiiTaoces , où la révélation , aToic 
élevé l’autre. 

Quoi-qu’il en foit, Hiéroclés qui nous a ' 
laiflé un commentaire fur ces vers de Py- 
thagore, prétend que fi l’on veut creu fer ces 
deux mots, refpeéiez le ferment ^ on trouve- 
ra qu’ils renferment tout; & qu’ils nous 
prefentent les, plus excellentes régies que 
nous puiffions fuivre^ foit en jurant, foit> 
après avoir juré. 

La première de ces régies ^ 
qu’on ne doit jurer .que très rarenient: car ' 
il eft bien difficile que l’on conferve long- ’ 
tems le refpeâ: pour les chofes avec lcf>' 
quelles on fe farniliarile; Les anéiens 
croyoieat en effet, que jurer fouvent', c’efir* 

A 6 
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fe mettre dans une efpéce de néceffité d^étrc | 

quelquefois parjure. Et leur grand principe I 

ïur ce point ctoit, que le plus fûr moyen I 

de ne pas abufer du ferment, c’eft de n’en 
point ufer. Principe qui donne lieu de 
croire, qu’ils avoient entrevu cette grande 
vérité , qui depuis nous a été clairement cn- 
feignée: qu’il eft de la perfediou de ne ju- 
rer jamais; & qu’en toute rencontre on doit 
fe contenter d’affurer que les chofes font, 
ou qu’elles ne font pas. Ils étoîent donc 
perfuadez qu’il ne nous eft permis de pren- 
dre la divinité à témoin, que lorfqu’unené- 
ceflité abfoluc nous y engage, & lorfque le 
ferment eft l’unique moyen par où la vérité 
puîlfe fe lauver. 

La 2®. inftruélîon qu’ils découvroient 
' dans ce mot de Pyihagore , & qui a beau- y 

coup de raport à la première; c’eft qu’on ♦ 

ne doit jurer que dans des chofes grandes & 
importantes : car félon eux , ce n’étoit pas 
refpeôer le ferment, c’étoit le profaner que 
de s’en fervir pour des fujeis vils & frivoles; ^ 

leur bafleffe les rendant indignes d’étre fcel- 
lez par le plus refpeétable de tous les lémoî- 

La 3c.’conféquencc qu’ils tiroient de cet- j 

te maxime générale, c’eft qu’on ne doit ja- i 

mais affirmer religleufcmeui, que ce qu’oii 
fait indubitablement être vrai. Ils exi- 
geolent dans celui qui jurolt une certitude • i 

pleine & ciitîére jufques-là qu’ils regar- . I 

dolent prefque comme un crime égal de jii- J 

rér dans le doute, & de fe parjurer. Si ja. “ 

mais, dit Juvenal, vous êtes cité pour dé- 
pofer un fait ambigu & incertain; quand 
; - Pha-' 
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Phalaris en perfonne vous commanderoit de 
trahir vôtre confcience ; quand vous mena- 
çant du taureau d’airain & du feu , il vous 
dideroit lui-même le parjure; croyez que 
c’eft le plus affreux de tous les crimes, que 
de préférer la vie à l’honneur, & que de 
perdre pour la conferver , ce qui feul peut 
vous rendre digne de vivre. Les vers La- 
tins font fi beaux, qu’encore qu’ils foient 
connus de tout le monde, je ne puis réfifler 
à la tentation de les mettre ici. 

Ambigu a fi quando^citabere tefiîs 
Incertaque rei\ Phalaris licèt imperet ut fis 
FaJfuSj ^ admoto diéiet perjuria tauro^ 
Summum crede nejas animam pre^erre pudorî. 

Et propter vitam vivendi perdere caufas, - 

* ï 

La 4C. vérité qu’ils en concluoient, c’cfl 
qu’on ne peut s’engager par ferment qu’à 
des chofes honnêtes & louables. Que ft 
l’engagement qu’on avoit pris étoit mauvais ' 
en foi, ils croyoient que dès là il étoit nul ; 
fir que bien loin qu’on fût obligé de tenir fa 
parole , on étoit obligé d’y manquer. En 
CQ cà% ^ feelus efi fides , dit Sénéque: & en* 
exécutant ce qu’on U promis, on ne fait 
que couronner un premier crime par un fé- 
cond. C’eft fur ce principe que Cicéron z,»ï. 
affure , qu’Agamemnon fut doublemeni#^* 
coupable, & de s’être engagé par ferment à 
immoler fa fille Iphigénie, & de l’avoir im- 
molée en vertu de cet engagement., . 

Enfin ils inféroient de là qu’on ne peut en 
jurant apporter trop^de droiture & de fim.. 

A 7. plN 
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plicitc de cœur. Ils condamnoient tout ces 
biais & tous ces dccouis que la tincfie âc la 
malice des hommes ont imaginez pcnirdcliap- 
per aux conventions les plus taiiues, & que' 
Cicéron apelle, les fubterfuges du parjure, 
Jt/V. perjnrio latebras. Ils croyo’ent que ces fauf. 
fes fubtilitez étoient dircélement oppofées 
au ferment, & qu’elles en ruinoient cniicre- 
ment la nature. Car les fermens n’om été 
inftituez que pour reivdre les defTdiis des 
hommes plus clairs & plus certains; & ces 
ratBnemens ne tendent qu’à les rendre plus 
obfcurs & plus douteux. Si bien que dans 
leurs principes, la fraudeouverte étoit moins 
à craindre que ces fourberies cachées ; par- 
ce qu’on eft en garde contre l’une, & qu’on 
ne fe défie nullement des autres. On les 
refpeâe même, parce qu’elles fe couvrent 
& fe parent des dehors de la probité. Or 
Li'6 1 focîété civile, dit Cicéron, il ify a 

' point de forte d’injaftice plus redoutable, 
que celle de ces hommes qui, lorfqu’ils 
trompent le plus, ont le plus de foin de fe 
traveftîr en gens de bien. T’utlus autem ’m- 
julUtia nulla caPhalior eji quàm eorum^ qui 
eàm maxime fallunt ^ id agunt ut viri bomejje 
videantur. 

Mais fi félon les anciens le refpeél dû 
aux fermens engageoit à tant de précaution 
lorfqu’on les failoit ; il n’engageoit pas à 
moins de fidélité , après qu’on les avoit faits. 
Ils avoient fur cela deux grandes régies ; ’ 
Tune, que pour aucune confidération que • 
eeput être,' on ne pouvoir fedifj^enfer de te- * 
nir fon ferment; l’autre qu’on devoit le te- 
nir dans toute foH étendue. I 

. . t , . Nulle 
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Nulle raifon ne pouvoît dégager, celui 
qui une fois avoit contradé un engagement 
li faint : ni la furprife dont on avo;t ufé à 
fon égard ; ni la violence qu’on lui avoit 
faite; ni l’infidélité de celui avec lequel il 
avoit traité; ni enfin les maux qui pouvoient 
lui revenir de l’accomplifièment de fa paro- 
le, quelques grands que ces maux puflent 
être en apparence. Voyons en détail qu’el- 
les étoient leurs opinions fur chacun de ces 
articles : & fi nous trouvons que quelques- 
unes foient outrées, excufons la tropgran^ 
de févérité des maximes,- par la difpofition 
encore plus grande où font les hommes de 
ne fe relâcher que trop dans la pratique. ^ . 

Rien ne fervoit d’alléguer qu’on avoit été 
furpris. Tout ce qu’on eût prouvé par* là, 
c’eft qu’on avoit été imprudent. Mais^ils 
croyoient que dès là, on méritoit déporter 
la peine de fon imprudence, en accomplit 
fant fidèlement, ce qu’on avoit téméraire- 
ment promis, ils convenoient bien qu’il 
s’enfuivoit de-là qu’on ne pouvoir trop être 
fur fes gardes avant que de jurer ; mais ils 
/ fbûtenoient qu’après le ferment fait, il n’y 
avoit plus de retour, & que le (èul parti qui 
refloit à prendre, c’étoit d’accomplir reli- 
gieufement fa parole. Nous avons de ceci 
un exemple étonnant dans Alexandre- In- 
fulté par la ville de Lampfaque ,,.il march'oît 
dans la réfolutloii de la détruire. Un des 
habitaiis nommé Anaximéne, qui avoit au- 
trefois eu part à l’éducation du jeune Prince; 
fut prié. par fes concitoyens d’aller au devant 
de lui, & d’intercéder pour leur patrie com- 
mune. MiÜS d’üOÛÎloin.qu’Aléxandrel’ap- 
.. . perçut,. 
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perçût , Je jure , s’écria-t-il , je ne vous 
accorderai point ce que vous allez me dema»~ 
der. Eh bien , dit Anaximéne, ce Que je 
vous demande^ c'ejï que vous détruifiezi-ampi- ) 

faque. Ce feul mot fut comme une digue, 
qui arrêta tout à coup ce torrent prêt à i 

tout ravager. Le jeune Prince crut que ce i 

ferment, qui lui étoit échapé, & dans le- • 

quel il avoit prétendu renfermer une ex- ! 

ception pofitive de ce qu’on lui demandoît, { 

ne laiflbit pas de le lier. Et ce qu’il penfoît 
fur cela, n’étoit pas une fimple idée de par- 
ticulier; c’étoit l’opinion généralement re- 
çue: témoin le danger que courut Euripide, 
pour ne l’avoir pas aflex refpetlée dans un . ! 
de fes vers. La nourrice de Ptiédré va trou-" j 

ver Hippolite, & après lui avoir lié la langue ' 
par -un ferment, lui fait confidence de la 
paflion que cette infortunée Priiicelle a pour 
lui. Hippolite frappé d'horreur , Non je ne 
rr^en tairai points s’écrie-t-il dans un premier 
mouvement , je n’ai point préieüdu m’en- • 
gager à ce 1er ment affreux : 

Ma langue a fait ferment^ mon cœur ri* en u 
point fait. 

yhwCff y >3 dé etvcop’OTOÇ. 

Le Poète n*a pas plûtôt gliffé cette maxi- 
me, qu’il tâche par toutes fortes de correélîfs 
d’adoucir ce qu’elle peut avoir de trop odieux. 

En effet, le jeune Prince revient dans le 
moment au feul parti raifonnable; il con- t 
damne fon premier tranfport ; il forme la 
rcfolulioa de garder à quelque prix que ce ^ 

. puilfe 
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puifle être le fecret, auquel il s’eft trop té- 
gérement engagé; & tient fi bien cette réfo- 
luiion, qu’enfin il aime mieux périr foup- 
çonné du plus horrible de tous les crimes, 
que de jufiifier fun innocence aux dépens de 
la foi jurée: facrifiant ;iinfi à la fidélité du 
lèrmeut, & fa vie, & fa réputation qui lui 
étoit beaucoup plus chère que fa vie. Mais, 
malgré toutes ces précautions qu’Euripide 
avoit prifcs, malgré tout l’art avec lequel il 
avoit touché un endroit fi délicat; l’aâeur 
' n’eut pas plutôt prononcé ce vers, que tous 
les Athéniens fe récrièrent; ils marquèrent 
hautement leur indignation. On parla d’ar- 
rêter le Poète, & de le pourfuivre juridique- 
ment comme^ coupable d’impiété. Ils ne ^ 
pouvoient lui pardonner d’avoir même dans 
une pièce de théâtre, & avec tous les mé- 
nagemens imaginables, hafardé une propo* 
fition, qui pourtant comme Cicéron l’ob* r. 
ferve, étoit à la rigueur fufceptibled’unforl 
bon fens. Tant alors on étoit rigide fur 
tout ce qui pouvoit donner la, plus légère at- 
teinte à la religion des fermens- 

La violence qu’on avoit foufTerte, n’étoît ' 
pas une excufe plus légitime. Et même ils 
lie comprcnoîent pas , que l’Qji pût fe pré- 
valoir d'une raifon pareille. Eh quelle vio- oV:. üid. 
lence peut- on faire à un homme de coeur , ré • 
pond à ce fujet celui peut-être de tous les 
auteurs payens , qui a le mieux traité la 
queftion des fermens. Convenir que l’on 
a fuccombé à la force, n’efi-ce pas recon- 
iioître qu’on a été lâche; & jamais un aveu 
de lâcheté peut-il acquérir à celui qui le fait, 
le droit de devenir ’ parjure ? Auffi Marcus ibn. 

Poin 
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Pomponius qui fe trouva dans ce cas, ne 
balança pas un monrient à prononcer contre 
lui-même. Il étoit Tribun du peuple, & par 
l’obligation de fa charge avoit intenté une 
accuùtion contre Titus Manlius , qui ne , 
s’étoit pas démis de ladidaturc dans le tems^ 
preferit par les loix. ' Le fils de ce dernier, 
jeune homme vif & entreprenant, & qui fut 
depuis fi connu fous le nom de Manlius 
Torquatus, ayant appris à la campagne où 
îl étoit, le danger que fou père couroît à 
Rome; il y accourt en diligence, trouve le 
fecret de s’introduire dans la maifon del’ac- 
eufateur, le furprend feul, & lui mettant 
le poignard fur la gorge, le force de jurer 
qu’il abandonnera fa pourluite. jamais fer- 
ment ne fut arraché avec uneViolence plus 
criante & plus marquée. Cependant Pom- 
ponius fit fon raport au peuple de ce qui 
étoit arrivé; déclara qu'il ne le croyoit plus 
en droit de continuer l’aceufation qu’il avoit 
commencée; & fur ce point il n’y eut qu’un 
avis. 

Celui qui avoit juré, n’étoit pas mieux 
reçu à dire qu’on lui avoit manqué de paro- 
le. La repréfaille lui étoit défendue, & le 
parjure d’un autre ne l’autorifoit pas à fe 
parjurer lui-même. Quelques Romains 
pourtant ne dèfaprouvoicnt pas ce mot d’A- 
tree, qui dans une pièce d’Accius, dit pour 
te jufiifier de ce qu’il viole fon ferment, 
je n* ai jamais donné ni ne donne jamais mapor 
rôle , a qui ne fait pas tenir la fienne, Fidetn 
r.eque dedi y neque do infideli cuiquàm. Maïs 
Cicéron que je cite fouvent , & qu’on ne 
peut trop citer fur la matière préfentc, cou- 
dai nue 
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^mne cette maxime comme pernicieufe; 

& prétepd qu’elle n'eft excufable en cet en- 
droit, que paxce que le Poète ne l’avance 
pas en fon nom; mais la met dans la bou-^ 
che d’un Roi impie, qui parlant d’une ma- 
nière conforme à fon caraQère, fait retom- 
ber fur la propoiitioh Une partie de la haine 
attachée à la perfonne. Cüm traéiaretur ibid, 
Atreus^ perfoftie fervUndtim fuit. En effet, 
ils pliçoient la gloire, non à être fidèles à 
l’égard de ceux quille font; mais à l’être, 
à l’égard même de ceux qui ne le font pas. 

Aoffi voyons-nous queSilius Italiens, après 
avoir infiniment exalté cette exaâitude relit 
gieufe, avec laquelle Regulus avoir rempli 
tonte l’obligation de fon lerment ; croit ne 
pouvoir mieux finir l’éloge de ce grand hom- ' 
me, que par ce beau trait: On vous louera . • 
dans' tous les Jiéeles., d* avoir garde' la fidélité' 
aux Carthaginois ^ le plus infidèle de tous IgSi 
peuples^ " ^ 

Tu langum femper famâ glifeente pereevum^ ' 

Infidis fervajfe fidem memorabere Pœnis. 

Le dernier prétexte dont on eût pû pal- 
lier fon parjure, c’étoit le dommage qu’on 
eût fouffert à garder fa parole : mais quelque • 
grand que ce dommage pût être, ils ne 
croyoient point qu’en aucun cas il pût au- 
torifer un manquement de ^fbi. Le feul 
exemple de Regulus leur paroiflbit décifif 
fur ce point. Jamais homme en accomplîf- ■ 
fant fon fermefit, n’a dû s’attendre à des 
- fuites plus terribles. Il favoît, dit Horace, ' 

ks tourmens cruels qu’un bourreau lui pré-p^’^î 
. . ! paroit. 
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parolt. Att^ui fciebat^ qu<e fibi barbarus tor^ 
tor ^araret. Cependant il fe fépare de fes 
amis & du peuple qui s’oppofoient à fon re- 
tour, il s’en fépare, dis-je, avec la meme ^ 

égalité d’ame & la même tranquîlité, que fi 
après avoir terminé quelque affaire d’une 
longue & pénible difcuffion, il fe fût dérobé 
à fes citoyens pour aller pendant quelques^ | 
joiKS fe délafler à une de fes maifons de ' 

campagne du tumulte ^ des embarras de 
la ville. Non aliter tamelf dimovit objlantes 
aniicos ^c. Ce qu’il y a de furprcnant, c’eft 
que d’abord on ne fut pas fort frappé de la 
magnanimité de ce grand homme. On ju- 
gea qu’il n’avoit fait que ce qu’il devoir fai- 
re: fon aélion ne devint fort louable que 
par la corruption- des âges fuivans. Ce qui 
parut dans la fuite fi grand & fi héroïque, 
dit Cicéron , n’avoit rien du tcms de Re- 
gulus que d’ordinaire & de commun. La 
vertu des hommes au milieu dcfquels il vi- 
voit , ne lui permettoit pas de faire autre- 
ment : & quelque admirable qu’on trouve 
aujourd’hui fa conduite , on doit moins en 
louer le héros que fon fiécle. Nobis nunc 
mirabile tidetur ; illts quidem temporibus ali- 
ter facere non potuit. ïtaque ijla hus non e/i 
hominis.^ fed temporum. C’écoit donc parmi 
les Romains une opinion toute commune , 
que plûtôt que de manquer à fon ferment , 
on devoir être prêt à braver tout ce que 
l’exil, la prifon, les fuplices & la mort ont ^ 
de plus affreux. Leur raifon étoit que de 
tous les maux qui peuvent arriver à un hom- 
me, le plus grand c’efi de violer fa foi : bien 
plus, ils vouloient qu’on poiiât la grandeur 

d’ame 
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d'ame jufqu’à croire que tous ces maux pré- 
tendus n’en étoient pas dans le fond; &juf- 
qu’à les regarder même comme des biens , 
lorfqu’on les foufi'roit pour une bonne caufe. 

. Mais quelques fevércs qu'ils fuflTeiu fur la 
”difpenfe des ferméns , ils ne l’étoient pas 
moins fur la manière de les exécuter. Ils 
exigeoient qu’on tint exaétement tout ce 
qu’on avoit promis ; enforte que l’atrente de ^ 

celui à qui l’oii s'éioit engagé , lût pleine- ™ 

ment fatisfaite. Car la régie de ce que dc- 
.voit faire celui qui avoit juré, ce n’étoit 
point l’intention qu'il pouvoît avoir eue ; 
autrement les fermens n’euflent été qu’une 
pure illulion, puifqu’il n’auroit dépendu que 
de lui d’avoir en jurant telle intention qu’il 
auroit voulu, C’étoit l’intention de celui au- 
quel il avoit juré ; & qui réfuîtant naturçl- 
, lement des termes mv'^mes , ne pouvoir avoir 
été inconnue à celui qui s’étoit lié par le 
ferment. Un Général Romain ctoît couve- Lfb, 
nu avec les ennemis d’une fufpennon d’ar- 
mes pour quinze jours ; & ne lailïoit pas 
pendant toutes les nuits de ravager leurs 
terres, fous prétexte que dans les termes de 
'la trêve, il n’éioit fait mention que du' jour 
'& non de la nuit. Le Sénat & le peuple 
condamnèrent fa conduite , & la tra*térent 
de fraude 6t de fuperchcrie parce qu’il ne 
pouvoir ignorer, que les ennemis avoient eu 
intention de comprendre également les jours 
& les nu'ts dans le traité..'. Les Carthagi- 
nois dans une autre oecaiion. avoient fait dix ' 
Romains prifonniers de guerre: ils leur per- 
mirent d’aller à Rome , après leur avoir fait 
promettre avec ièrinent qu’ils reviendioient 
' " ■ - au 
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âu camp, L’un d’eux ne fut pas plûtôt fot- 
tî qu’il y revint fous prétexte d’y avoir oublié 
quelque chofe, & reparlant aulîîtôt le remit 
en route. Il crut s’être acquiié de fa paro- 
le par ce premier retour. Et en etfet , dit 
Cicéron , il en étoit quite félon la lettre , 
mais il ne l’étoit nullement dans le fond. 
Krat verbisy re non erat. Or en matiéie de 
fermens , ajoûte ce grand homme , c’eft 
par le fond & par l’intention qu’on doit fe 
régler , & non par la fignification littérale 
des termes. Semper antem in fide^ (mid fen- 
ferisy non quid dixeris^ cogitandnm . Principe 
admirable , qui réfout toutes les difficulté!. 
Car il s’enfuit de- là , qu’encore qu’on exé* 
cute tout ce que la lettre du ferment ligni- 
fie , on ne laiflè pas d’être parjure , fi l’on 
trompe l’attente de celui auquel on a juré : 
comme au contraire on ne l’efi pas , dès 
qu’on remplit cette attente ; quoique d’ail- 
leurs on ne paroilfe pas exécuter tout ce que 
la lettre porte. Enfin la doélrine confiante 
& invariable de cet excellent cafuifie des 
payens, c’eft que la fraude ne dégage jamais 
du ferment, maïs ne fait que le ferrer davan- 
tage. Fraus ajîringit , no» MJfotvh perjurium^ 
Telle étoit la délicatefic des anciens fur 
les obligations des fermens. Il faut avouer 
' pourtant qu’ils n’étoicnt pas tous/i fcrupuleux» 
Quelques-uns même enfeignoîent une mora- 
le toute oppofée , ér ne les regardoieht que 
comme des amufcmens. Peu de perfonnes 
ignorent cette fameufe & détefiable maxime 
qui eut tant de cours dans l’antiquité ; qu'il 
fallait atnufer les enfans avec des Jouets , ^ 
les hommes avec des fermens. On ne fait 

pas 
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pas qnî la débita le premier,ficefutPhillpepére 
d'Alexandre,’ comme Eliea le raporte; ou, 
Lyfandre de Sparte, comme Plutarque le té-' 
moigne quelque part ; ou enfin Denys le ti- 
ran, comme le même Plutarque l’afliire en 
un autre endroit ; mais il importe peu de le 
favoir , & peut-être feroît-il à fouhaiter 
qu’une maxime fi pernicieufe eût eu le mê- 
me fort que le nom de fon véritable auteur. . 
Quoî-qo’il en foit , un Empereur Romain 
n’avoit guère plus d’horreur pour l’abus des 
fermens, ‘lorfque prefie de punir un parjure, • 
il répondit, que c’étoit aux Dieux à vanger 
'les outrages faits aux Dieux ; Deorum wju- - 
ria , Dits cttrce,' Labérius difoit que le fer- 
ment étoit le plus court moyen pour fortir 
d’affaire avec des créanciers, & ledéfinilfoit ' 
dans fon fille comique, Emplajlrum«e:,is alie- 
fti, un fpécifique pour guérir les dette;». Plaute 
dans une de fes pièces, introduit un homme 
toûjours également prêt & à faire des fer- 
mens, & à les violer. Ne m’avez* vous pas 
juré, lui dit fa partie, que vous me payeriez 
cette fomme ? Oui , répond- il froidement , 

& je vous lejureray encore, s’il m’en prend 
envie. Vous me la payerez donc , reprend 
fon adverfaîre. üh pour xrela , non , repli- 
que-t-il; on a inventé les fermens pourcon- 
ferver fon bien , non pour le perdre : 

yuijurandum ret fervanda , non perdend^e ■ 
conditum eji. 

Il n’y avoir que trop de perfonnes qui a- 
vançoient férieuîèment de pareilles maximes , 
ou qui tâchoient de les faire pafiTer à la fà- 
Tcur d’une plaifanterie profane. . Mais.il y 

amroic 
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auroit de l’injurticc à mettre fur le compte 
de toute l’antiquité , les fermens de quel- 
ques particuliers. Dans tous les fiécles il fe 
trouve des hommes audacieux , qui ofent 
combattre les véritez les plus làintes Mais 
il faut juger de la créance de chaque liécle, 
non par les opinions qu’un petit nombre de 
libertins ont pu fe faire, mais par celles que 
le gros des honnêtes gens a fuivies. Or fi 
l’on aplique au fujet préfent, cette régie fi 
conforme aux principes de l’cquiic; on con- 
viendra que fur ce qui regarde le ferment , 
les anciens ont fn par le feul fecours de la 
Raifon , approchtr fort près de la morale 
chrétienne , & peut-être même quelquefois 
y atteindre 

ARTictB Comme ils avoient une fi haute idée du 
,v. ferment, ils lâchoient d’en faire un emploi 
qiie^îfs fociété. Ils le regardoient 

anciens comme uii des principaux fondemens de 
faifoient ja furetc publique & particulière. Dans 
mVnt* toutes les occafions importantes , ils s’en 
dans U fcrvoîent au dehors & au dedans de l’Etat, 
fociété dehors, pour fceller avec les etrangers 
des alliances, des trêves, des traitez de paix; 
au dedans pour engager tous les citoyens à 
concourir unanimement au bien de la eau» 
le commune. 

On peut diftinguer dans tout gouverne- 
ment, trois fortes de dignirez, celles du fa- 
- cerdoce, de la magUlrature, &aeIaprofef- 
fion militaire. Le ferment étoîi le premier 
pas qu’il falloir faire pour y entrer : & l’on 
ne pouvoitprefque en exercer aucune, qu’on 
ne jurât auparavant d’en remplir régulière- 
ment les devoirs. 

Il 
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Ï1 y avoit même à Athènes un ufage fort 
iîngulier. G’eft que tout homme né dans 
cette grande ville étoit obligé de prêter ier- 
. ment , non feulement lorfqu’il entroit dans 
les charges, mais encore lorfque pour la pre- 
mière fois il étoit mis fur la lifte des citoyens. 
On vouloir que le premier engagement que 
les jeunes gens contraéloient , ils le con- 
tradalfeut avec la République. Jufques-là, 
ils n’avoient été que fils d’Athéniens fans 
être proprement Athéniens eux-mêmes. Ce 
n’étoii qu’en vertu de cet ade public & fo- 
lemnel , qu’ils devenoîent membres de l’Etat. 
Toutes les circonftances de cette fête étoient 
grandes & magnifiques. Les jeunes récipien- 
daires n’étoient admis à faire ce ferment , 
que dans la vingtième année de leur âge. Oa 
' attendoît jufqü’a ce tems , afin que leur rai- 
fon qui commençoit à être dans fa force , 
fût capable de fentir toute l’étendue des 
obligations qu'ils alloient s’impofer , & que 
la nature leur avoit impofées par avance. 
La cérémonie fe faifoit dans le temple d’A- 
graule ; & c’étoit encore par une raifon par- 
ticulière qu’on devoir la faire dans ce lieu 
préférablement à tout autre. Agraule fut 
une des filles de Cécrops, & par fon attache- 
ment pour la patrie, mérita qu’on lui rendît 
dans la fuite des honneurs divins. Sous le 
régné du Roi fon père , une cruelle guerre 
défola l’Attique. On confulta l’Oracle fût 
les befoins preflTans de l’Etat. Le Dieu ré- 
pondit que les calamitez publiques ceflèro- 
ient , fi quelque particulier av oit le courag 
de s’immoler pour le falut de tous. La jeue 
ne Prîncefle ayant fu cette réponfe, fe dé- 
V. B 
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roba fécretément à fes gouvernantes » & fè ^ 

précipita du haut d’une Tour. Les Athé- j 

niens touchez de reconnoiflànce , lui élevé- | 

rent un temple ; & c’étoit à la face de fes i 

autels , que les jeunes Athéniens fe confa- » 
croient à la patrie : afin que le fouvenir de I 

ce qu’elle avoir fait, leur fît comprendre ce , 

qu’ils devaient toûjours être prêts de faire. j 

La formule dont ils fe fervoient répondoit 
au relie de la cérémonie. Stobée & Pollux 
nous l’ont confervéc en ces termes : Je ne 
déshonorerai point la profeffioa de armes , ' 

& ne fauverai jamais ma vie par une fuite 
honteufe. Je combattrai jufqu’au dernier 
Ibuprr pour les intérêts de la Religion & de 
l’Etat, de concert avec les autres citoyens , 

& feul , s’il le faut. Je ne mettrai point ma 
patrie dans un état pire que celui où je l’ai 
trouvée , mais je ferai tous mes efforts pour 
la rendre encore plus floriifante. Je ferai 
,foûmis aux magiilrars & aux loix , & à tout 
ce qui fera ré^lé par le commun confeme- 
inent du peuple. Si quelqu’un viole ou tâche 
d’anéantir les loix , je ne dilïïmulerai point un 
tel attentat, mais je m’y oppoferai, ou feul, ou 
conjointement avec mes concitoyens En- 
fin je demeurerai conftamment attaché à 
la Religion de mes pères. Je prends fur tout 
ceci à témoin , Agraule , Enyalius , Mars 
& Jupiter; i's’ 0 j>eç 3’îo) , , E’vv«Aisf , . 

Zevf. 

Il eft furprenant que les autres nations 
n’ayent point emprunté des Athéniens une 
coûtume li capable d’allumer l’anour de la ■ 
patrie dans le cœur de tous les jeunes cito- y 

yens. Mais fi chez les autres peuples il n’é- \ 

toit ^ 
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^ôit pas néccflaire de prêter ferment j poùr 
^ire incorporé à l’Etat ; c’étoit du moine 
une néceffité abfolue d’en palfer par là, pour 
y occuper quelque polie. Parmi ce grand 
nombre de places différentes , où le mérite 
la vertu petMient éicver ; celles qui con- 
cernent le minillérc des autels ont toùjours 
tenu le premier rang. On ne pouvoir y être 
inftalé , que par nne efpéce de confécrationi 
qui renfermoit un vœu & un ferment. Lè 
fouverain Pontife juroit de maintenir la Reli- 
gion dans tous fes droits ; les Prêtres , de 
vivre avec toute la pureté de mœurs qu’exi- 
geoit la fainteté de leur çaradére. Outre 
xes fer mens généraux , Us en faifoîent de 
particuliers , félon les différentes fonâion» 
dont ils étoient chargez. Ainfî les Veftales 
s’engageoient à ne laîffer jamais éteindre le 
feu facré; les Feciaulx, à qui l’on coinmet- 
toit le foin de traiter avec les ennemis , s’o- 
bligeoieiit à fuivre en tout les régies de la 
jullicc , foit qu’elles fuflent* favorables aux 
Romains, foit qu’elles leur fulTent contraires. 
Les Augures, qui étoient comme les dépo- 
fitaires du fond de la Religion , protslloient 
qu’ils ne révcleroient rien de tout ee qui re- 
gardoii les miftéres. Précaution qui n’étoit 
pas inutile; car les chofes qu’on leur confi- 
üit, étoient la plûpart fi ridicules , que Ca- 
ton qui ayoit paflé par cette charge , difoit 
qu’il ne comprenoit.pas comment deux Au- 
gures pouvoient fe rencontrer (ans rire. Ce 
qu’il y a de remarquable , c’ell que les Prê- 
tres par ce premier ferment , acquéroient 
le droit de n’ en plus faire dans la fuite. S’il 
arrÎYoit qu’en quelque occafîon leur témoi- 

B 2 gnage 
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giiage devint néceffaire , on dtoît obligé de 
f’en rapporter à leur parole, & Ton ne pou- 
voir exiger qu'ils juraflTent. Plutarque ap- 
porte plulicurs raifons de ce privilège ; & 
entr’autres ces deux principales. La pre- 
mière , que le ferment ètan^une efpècc de 
torture où l’on met les perfonnes libres , 
tnrmcntum liherorum ; la bienfèance vouloît 
que des hommes confacrez aux Dieux , euf- 
fent l’efprit comme le corps , affran- 
chi de tout ce qui pouvoir fentir la violence 
& la contrainte. La 2 .«, c’eft qu’il ne con* 
venoit pas que fur des chofes de moindre 
importance, on fe défiât de ceux à qui l’on 
avoir confié tout ce qu’il y avoir de plus 
fainr & de plus auguffe. 

On ne prenoit pas moins de précaution à 
l’égard des Tous ceux qui dans la 

Grèce remplilloient quelque place de magi- 
üraiure s’engageoient folemnellement à pro- 
noncer félon les loix Kutxv of*otç 
Le Sénat des dnq cens , les Thefmothétes, 
les Archontes juroîent comme les autres ; 
l’Aréopage même n’en étoit pas difpenfé, 
Kflrvû'y cpjcov oiu,v\)tv dit Plutarque , 

dans la vie de Solon. A Rome tous les 
magillrats étoient indiftinélementaflTujetiis à 
la même néceflîté. Mais on ne fc conten- 
toit pas, comme parmi nous , de les faire 
jurer une fois pour toutes. On les obli- 
geoît de renouveller leur ferment, à chaque 
caufè qu’ils dévoient juger. A la vérité, les 
ouvrages des anciens ne nous fourniflent au- 
cune autorité pofitive qui oblige de croire 
que les Sénateurs obfervafiTent la mêmecoû- 
tume. Mais fi l’on prenoit tant de furetez 

avec 
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avec ceux qui neconnoiflbient que des affai- 
res pariiculîcres, n’y a- t-il pas beaucoup d’ap- 
parence qu’on en prenoît encore plus avec 
r ceux qui étoient chargez des intérêts publics? 

Outre qu’il femble que des chefs ou doit 
conclure pour les m«‘mbres. Or il ell cer- 
tain que les Confulsjuroient , 5 c mêine qu’ils 
juroîent deux f:>is : l’une , lorsqu’ils entro- 
ient en charge ; & l’autre lorsqu’ils en for- 
toient. Par le premier ferment , ils s’enga- 
geoient à ne rien faire qu’en vue du bien pu- 
blic. ün peut voir dans le panégyrique de 
Trajan, une defcrîption fort curieufe de cet- 
te cérémonie. Par le fécond, ils protcftoient 
que dans tout le cours de leur adminiltrati on, 
il n’avoient cherché que les intérêts de lacaufe 
commune.Nous en avons dans laperfonne de 
Cicéron , un exemple qui mérite une atten- 
tion particulière, il nous apprend lui môme 
qu’en quittant le Confulat, il jura comme 
fes prédéceffeurs l’avoient toûjours pratiqué; 
mais qu'il fe fervit de ces termes dont per- 
fonne ne s’étoît fervi, ni n’avoît pu fe fer- 
, vir avant lui: ye jure que mot feul far mes 
' foins ^ fai fauve Rome ^ la République. Rem- 

pubUcam atque banc urbem mea unius ope ejft 
falvam. 

On exigeoit le fermerrt militaire avec la 
même régularité. Toutes les nations l’oni 
toûjours regardé comme le plus fidèle gar- 
dien de la difeipline, & le plus fûr garent 
des fuccès. Mais je'nefais lî aucun peu- 
. pie l’a jamais porté à un plus haut point 
de perfeéfion que les Romains. AufTirtm- 
f>ereur Maximin avoit-il coutume de l’appel- 

, - . ■ 3 

î 

i 


Digitized by Google 


! 


30 MEMOIRES 1 

1er le grand midére de îa politique Romaî- - 

ne. tkç P*&'u«ïx?r jwoç-ifg/or. 

Ce ferment étoît triple, & renfennoit le» 
trois qualitez principales que doit avoir tout ■ 

homme de guerre. Ou fait que ces qualité! ' 
font l’obéiffance , la valeur & la juftice. 
L’obéidànce, par raporl au général; la va- 
leur contre Tennémi; & la juftice à l’égard 
de tout le monde. Or tous ceux qui por- 
toient les armes, s’engageoient par trois fer-», 
mens à une pratique févére & inviolable do i 

ces trois vertus. Ils faifoient le premier dans, | 

le tems iréme de leur enrollement: & la, j 

formule dont ils ufoient alors., portoit qu’il | 

fe trouveroient exaélement à l’ordre du Con* 
fui, & ne s’éloigueroient qu’avec faoermil^ i 

fion eyprefl^ Ils prêt oient le fécond, lorf*. 1 
ou’îls prenoîent place dans le Corps où ils 
dévoient fervi(:*& alors ils s’engageoîent à 
ne pas quitter leur rang que pour aller à la 
charge, & à ne revenir de l’ennemi qu’après. 
avoir vaincu. Enfin ils faifa’ent le troifié- 
me, lorfqu’ils campoient; & pour lors ils, 
juroient de ne faire aucun tort à perfonne, 
ni dans le camp, ni à mille pas à la ronde. 

Ils étoient quelquefois fi, religieux fur ce 
dernier engagement , qu’au raport de Tvlar- 
cus Scaurus, une armée Romaine ayant un 
foir campé près d’un arbre chargé de fruits ; 
on remarqua le lendemain lorfqu’elle fe re- 
mit en marche , que qui que ce fo't n’y; 

,avoit porté la main. 

Au refie, c’ étoient ces fer mens qui con- . 
ftituoient proprement le foldat, & qui lui J 

çonféroient le droit d’ufer de fes armes. ' 

Jufquçs-Ià, que lojfqu’il ne les avoir faits ^ 

que„ I 
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qne pour un tems, & que ce tems étoît ex- 
piré, il étoit obligé d’eu faire de nouveaux, 
faute ‘dequüi il ne lui étoit pas permis de 
.combattre. C*eft pour cela que le fils de 
• Caton ayant été licencié, & ne laiiTant pa$ 

‘de demeurer à l’armée , parccqu’il aimoit la, 
guerre: fon père écrivit au général, que s’il 
vouloit le retenir, il l’engageât par un nou- 
veau ferment , parceque le premier ne fub- 
fiftant plus, il ne pouvoit plus tirer légiti- 
mement fépée. Les Romains par cette 
grande févérité , youloîent doqner à enten- 
dre que nul homme n’avoit aucun droit fur 
la vie d’un autre , s’il ne le recevoit de l’au- 
torité publique. Principe fi unTverféllement 
reconnu par toute l’antiquité, qu’un jour de 
bataille, Chryfas foldat de Cyrus ayant ter- 
rafTé un ennemi,. & ayant déjà le bras levé 
pour lui porter , 1 e coup mortel, s’arrêta tout 
à coup , parcequ’il entendit fonoer la re-, 

^traite. Il crut que ce fignal lui (fêtant le droit 
de combattre, il lui ôtoit à plus forte raifon 
le droit de tuer.. . . , 

Sur les maximes des anciens, 3t plus en- Arttcii 
G ore fur leur conduite, on peut aifément fe 
faire une idée de l’horreur qu’ils avoientpour que 
les infraâeurs des fermeiis. On les regar- anciens 
doit comme des hommes, détefiables, dont 
un feul fuflfi-foit pour attirer la malédîdion ccuxquî 
fur tout un peuple. On croyolt «ficme que i^olcient 
leur impiété pouvoit être funefta, non 
ment à leurs contemporains, mais encore à 
«ne longue fuite de générations. Auflî les 
, punifToit-on févéremer.t, & les peines éta- 
blies contre eux n’alloîem pas à moins qu’à 
l’infamie & à la mort. Il fembloit pourtant 
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qu’il y eut une forte d’exception & de prîvî;- 
Jcgc en faveur de quelques perfonnes. Tels 
ctoient les Orateurs, les Poètes & les A- 
mans^ 

On eût dit que les Orateurs avoîent fur 
ce point le champ libre. Rien n’ètoit plus * 
commun, que d’en voir deux jurer chacun 
. de leur cAté dans une rr.éme caufe , l’un 
pour affirmer un fait, & l’autre pour le nier. 
D’où pourtant il s’enfuivoit de néceffité ab- 
folue, que l’un des deux ^toît parj'ure. 
Mais enfin il fembloîi que la coûtume au- 
torilât ‘ un tel abus. iJéinoilhéne un deg 
■plus grands Orateurs qu’il y ait eu, ètoit 
'auffi un des plus grands jureurs qui fut ja- 
mais. 11 attefie les Dieux à chaque page; 
tantôt c’eft Jupiter, tantôt Apollon; fou- 
vent Minervç Décflè tptelaire d’Athènes; 
•& plus fouvent tous les Immortels enfèm- 
ble. Efchine le plus redoutable 'de fes rî- 
oret. vaux , lui en feit des reproches étemels. Cet 
«ift-il quelque part, croit qu’à for- 
ce de jurer il rendra vrai ce qui ne l’eli pas. 
Jiid. Et ailleurs, il ne prend jamais les Dieux à 
témoin avec plus d’alfurance & de hardielïè, 
que lorsqu’il fait que "ce qu’il vâ dire elîplus 
évidemment faux. Si nous en croyons cevi- 
fionnaire, dit-il en un autre endroit, il a 
pendant toute la huit des colloques avec, 
cette même Minerve, par laquelle il necet- 
ÿii, fe de fe parjurer pendant le jour. S’il pré- 
tend encore, dit-il ailleurs, faire des dupes 
par fes lèrmens; il faut de deux chofes l’une: 
ou qu’il imagine des Dieux nouveaux, par - 
' lefquels il ne fefoit point jufqu’ici parjuré ; ou 
•' qu’il chcrçhc de nouveaux auditeurs qui ne 

foiçn^ 
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foîent point accoûtumex à Tes parjures. Ce, 
qu’il y a de furprenant, c’eft qu’Efchîne,' 
qui fait très férieufement à Dcmofthéne u» 
crime d’une pareille conduite, ne celTè lui- 
même comme fes ouvrages en font foi, dq 
tomber dans le même défaut. Quintilien 
remarque très judicieufement , qu’il n’y a 
pas grande finelfe à jurer de la forte; & que 
de toutes les beautez qui fc trouvent dans les 
écrits de ces deux excellens hommes, ce 
font là fans contredit 'celles qu’il eA le pins 
aifé d’imiter. £t c’ell vraiî'emblablement 
pour cette raifon, que leurs fuccelïeurs pa- ' 
roilfent s’être plus aitachei à leurrelTembler 
par celles-là, que par toutes les autres : l’ex-» 
périence leur ayant fait counoître, que dans 
un difeours il ert plus facile de payer de 
fermens, que de payer de preuves. 

On ne faifoit pas plus d’attention aux fer- 
mens que les Poètes répandoient dans leurs 
ouvrages. On étoit perfuadé qu’ils ne s’en 
lervoient que pour» remplir la mefure de 
leurs vers, ou pour diverfifier leur ftile. La 
plûpart n’en ctoient nullement avares, & 
/iir tout les Poètes de Théâtre. Les Tra- 
gédies d’Efchyle, de Sophocle & d’Euripide 
en fout pleines, & l’on ne trouve autre cho- 
fe dans- tes ComédieSi U ne feut qu’ouvrir 
celles de Plaute. H- femble que eet auteur 
fe falTe un plaifir d’entalfer fermens fur fer- 
mens, tous plus bizarrex 6c plus ridicules les 
uns que les autres. 11 eft vrai'quc ceux qui 
travaillèrent depuis dans le même genre, fu- 
rent un peu plus retenus : mais ils ne lailfé- 
rent pas d’appeller la Divinité à bien des 
chofes où ion iniervemion u’étoit pas fort 

B y’ .né' 
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cc/Titre. Et c’elt peut-être à leur exemple-^ 
o()ur le reimiqucr en paHant, que nos vieux 
Podtes aimoient tant à jurer. Il ne leur ar- 
rive que trop Touvent , & fans beaucoup de 
né^celTud, de placer dans leurs ouvrages le 
nom de Dieu & ceux des Saints. Mais 
quoique ces noms femblent d’ordinaire n’jr 
être mis que pour la rime ; on ne peut dilV 
convenir pourtant qu’ils n’ayent quelque 
chofe de naïf, & qu’ils ne produifent un bon. 
effet dans leur vieux ftile. Jean de Meun^. 
qui a continué le fameux Roman de la Ro- 
jure par (àint Jalien en un endroit: 


Par faint Julien 
Mariage eji mauvais lien. 

II jure par faint Denis en un autre:’; 


Femmes prudes y par faint Denis y 
Autant en ejly que de Phénis, ^ 

bfîavîen dé ûint Gelais jure par le falut de 
fon" ame: & cela, pour le fujet du monde, 
le plus frivole. 


Sonnes gem , f'ai perdu jna Dame 
Qui la trouvera , par mon ame ^ . 
ÇnmFien qu'elle foit belle ^ bonne y 
très-grand' cœur je- là lui donne. 

'Le refpeél m’oblige de fupprimer les endroit? 
•beaucoup- trop frcqnens , où. le nom de 
pieu m^me n’eft pas épargné; 

Mais cmr« tous les fermeas> il n y 

aTOR 




Digitized by Google 


, ÜÈ LrTTE'RATURE. 3> 
avoit point pour qui l’on parût avoir plus 
d’indulgence, que pour ceux des amans. On 
les regardoit plûtôr comme un badinage, % 
que comme des engagemens férieux. Pla* 

Ton en rapporte une raifon, qui peut-être 
■parv)îtra peu grave dans la' bouche d’un fi 
grand Philofophe. C’cft , dit* il, que les 
amours font des enfens, & qu’on ne doit 
attendre de cet âge rien de fuivi. Quoiqu’il 
en foit toutes ces proteltarions réciproques, 
que l’entêtement d’une palîion a coûiumedc 
diâer, étoient regardées comme une efpéce 
de la’gage à part, qui ne tlroit point à con- 
féquence. Jufques-!à, que ces deux mots,. 
Çtrmetn (P amant ^ pallérent en proverbe, êc 
ne iîgniâérent plus dans le langage ordinai- 
re que/^«jf firmeat. Les femmes ne con- 
tribuèrent pas le moins à ce décri. Ce'pen- ' 
dant on avoit tâché d’abord de donner cours 
â une opinion , qui eût été b^en capable de 
les tenir dans le devoir, fi uné fois on avoit 
pu la bien établir. ‘ On voulut leur faire ac- 
croire, que s’il leur airivoit de violer leurs 
lèrmens , elles en feroient punies dans fa 
chofe du monde qui leur étoft la plus pré- 
deufe, je- veux dire dans leur beauté' qu’ï 
chaque parjure elles peidroient quelqu’un de 
leurs attraits; que mê ne leurs plus> légers 
menfonges feroient coinTne autanr dbpciitcs 
taches qui terniroient l’éclat de Itor teint V 
en un mot que leur taiPey leurs" cheveux^ 
•leurs dents même, & leurs ongles en fé.-6?enc 
marquez. Théocritc dans la‘ neuvième Idyl- 
le , pour dirc','»e vous parjurez fe fert 
dé certe expreffîon , ne vous Jaites plus ventr 
.iU petites, devures au hout de la langue, Vous>‘ 
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ôtes n beau, dit-il, dans la douzième, 
louant vôtre beauté^ je ne doit point craindre 
‘de porter fur mon vtfage des ntarques de me»- 
* Mais les hommes eurent beau pré- 

^cher cette morale, les femmes n’en furent 
point les dupes. Leur expérience les raflTura 
contre les vaines frayeurs qu’on vouloir leur 
donner. Elles favoient au fond de leur 
cœur, que pour tromper fouvent , elles n’en 
étoîent pas moins belles. On rejetta donc 
'cette opinion pour s’attacher a une fécondé. 
On crut que les Dieux s’entendoient avec 
elles ; que Jupiter preno’t plaifir à leurs par- 
jures; que Vcnuselle meme, queles Nym- 
phes, que le cruel D!eu de l’amour n’enfai- 
foit que rire. 

Htr I.i. Ridethoc ^ inquam ^ Venus ipfa^. rident . 
od.%, Simplices Nytnpk^e , férus ^.Ctspido . . . 

_On alla plus loin: on leur débita, qu’elles, 
gagnoient même à fe parjurer. 11 vous eft 
, avantageux de violer vos fermens, dit Hu- 
,,race à Barine;. . . 

jfeV. Expedit tïhi cineres opertos f aller e, 

.Si je voyoîs ; ajoute-t-il , que vous en 
.euâïéz été punie une feule fois, que vous en 
cufliez ou une dent moins blanche, ou un 
ongle moins luilànt , peut être pourrois-je 
.vous croire. Mais à peine vous êtes- vous, 
parjurée, que vous en devenez plus brillan- 
' .te, & qu’on voit tous les cœurs de nôtre 
jeuneire Romaine vojer à l’enri fur vôtre 
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Sed tu , Jîmul obîigajlî 
Perfidum votis caput^ enitefcis 
Pulcrior multo , juvettumque prodis 
Publica cura. • 

4 

Ces prindpes trouvèrent momsd’obftacles 
a s’établir dans l’efprit des femmes: & la 
plûpart donnèrent lieu de croire par leur 
conuuite, que c’étoît à cette dernière opi- 
nion qu’elles s’en tenoient. 

Voilà, Meffieurs, un abrégé de Thiftoire 
des fermens, tels qu’ils étoient en ufage par- 
mi les anciens. Là,' comme darrs la plû- 
part des înftitutions humaines, on peut re- 
marquer un mélange furprenant, de fagellè 
& de folie; de vérité & de menfonge: tout 
ce que la Religion a de plus vénérable & de 
plus augufte, ' confondu avec tout ce que 
la-fuperftition a de plus vil & de plusmépri- 
f fable. - Tableau fidèle de Hiomme, qui fe 
peint dans tous fes ouvrages; & qui n’eft 
lui-même, à le bien prendre, qu’un compo^ 
fé monftrueux, de lumières & de ténèbres^ 
<k grandeur & de mifére. 


„ - <■ 
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PAU RAPORT A LA RELIGION. 
Par Mr. Morin, 

L ’U s A G E du jeûne eft ancien , & très- 
ancien chez la plûpart des peuples de la 
terre. Quelques Théologiens ont prétendu 
en trouver l’origine dans le paradis terreflre, 
c’eft tout dire; dans la défenfe qui fut faite 
à nos premiers auteurs, de manger du fruit 
de l’arbre de vie. N’eft'Ce point un peu 
confondre le jeûne avec l’abftinence? Sans 
remonter fa généalogie fi haut, il ell certain 
que l’Eglife des Juifs l’a obfervé dé;» fes pre- 
miers commcncemens , avant même qu’elle 
eût reçu des ordonnances fur ce fujet ; s’il 
eft vrai que les entans d’Ifraël ayent eu re- 
cours à cette macération dans le Pais d'E- 
gvpte, pour implorer le fecourV de Dieu_ 
Dans la fuite des tems, Moïfe leur en or- 
’donna un folemnel, afin de les préparer à la 
grande fête des expiations, étaol e pour pu- 
rifier toute la nation .en général dans le dé- 
fert. Les Prophètes, api es lui & les fouve- 
raîns facrificateurs en «ni. tuèrent d’autres en 
différentes occafions; il y en avoit dqaf'ua- • 
Ifc réglei du tems de Zacharie, quitoin* 

• ; - boiem. 
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boient^ans les moins de Juin, de Jviîl1er,de 
Septembre & de Décembre. Ils y en ajoû- 
réreiit trois depuis , en commémoration de 
' plulîcurs d'L;races fignalées, donc leur na- 
tion a<oit été affligée en différentes é.’oques. 
Apiès cela, ils avoient des jeûnes de dévo- 
tion qui n’obligeo’ent pas abloiument , & 
dont ceux qui fe picquoient de régularité, fe- 
^Ciifoîcnt tine loi particulière ÿ comme ceux 
du Lundi & du Jeudi de chaque femaine,, 
qui félon eux, avoient été établis par Efdras, 

& qui certainement étoient déjà en ufage dui 
tems de J G. puifque le Pharîfien de l’E- 
vangile fe glorinoît de les garder reli^îeufe- 
ment. "Jejuno bh fabbathuM Ils avoient en- 
core ceux des veilles des nouvelles Lunes,, 
c’eft-à dire, de tous les derniers jours de 
leurs mois lunaires, & ceux de f anniverlài- 
re de la mort de leurs parens ou amis. Il y 
en avoit même qui jeûnoient un certain jour F*«r. 
de l’année, en mémoire de la vcrfîon des 
Septante , pour expier , autant qu’en eux 
étoît , cette lâche condelcendance de leurs 
dodeurs pour un Prince étranger, & cette 
prévarication infigne contre ladignitédeleur 
Loi, qui dnns leurs préventions n’avoit été* 
donnée qu’à eux, & deftinée que pour eux ;,, 
.j7on fecit taliter Omni naîioni. Il feroit inutile 
d’entrer dans le détail des menues obfervan- 
ces dont ils accompagnoîent ces aâcs d’hu- 
miliation; ce font des chofes' connues de- 
tout le monde; Oh fait que leurs abftineu- 
ces-devoient durer zy ou z8. heures; qu’el- 
les commençoient avant le coucher.du Ip- 
leil, & ne tiniflbîent qq?un tems •cbnfîdéra- • 
^ après Ton ooocher ,î qoand l«s écoUe». 
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conimençoient à paroître; qu’Hs prenoient 
ces jours là des lurtouts blancs tails exprès 
en ligne de deuil & de pénitence; quMs lè 
couvroient d’un fac ou de leurs plus mau- P 
vais habits; qu’ils fe couchoient uirlaccn* ! 

dre; qu’ils en mettoient fur leur tête, & 1 

dans les grandes occafions fur l’Arche de ' | 

l’alliance; que plufieurs palfoient la nuit en- j 
- V tiére & le jour fuivant dans le Temple ou | 

dans la Synagogue, en prières, en ledures | 

trilles & pieufes, les pieds huds & la difci- 
pline à la main, dont ils s’appliquoient des 
flagellations par compte & par nombre, dans ' 
les redoublemens de leur léle; & qu’enfin 
pour couronner régulièrement leur abllinen- 
ce, ils dévoient fe contenter de manger le 
foir un peu de pain trempé dans l’eau , & du 
fel pour tout aHàifonnemeat , s’ils ne ju- 
geoient à propos d’y mettre des herbes amè- 
res avec quelques légumes. Ceux qui fou • 

' haitent s’inllruire plus particuliérement de 
toutes ces chofes, peuvent confulter Mai- 
monides , Léon de Modéne , Buxtorf & 
pi U fleurs autres qui ont traité à fond des 
cérémonies de cette nation , anciennes & 
nouvelles. 

, Les Egyptiens , les Phéniciens, les Aiïy- ' 
riens voîlins des Juifs , avoient aufli leurs 
jeûnes facrex : l’hiftoîre dçs Ninivites eil* 
connue. Menacez des derniers malheurs 
par le Prophète Jonas, ils ne trouvèrent pas 
de moyen plus fûr pour les éviter , que de 
s’abandonner tous à un jeûne univerfel. En 
Egypte , on jeûnoit en l’honncnr d’ilîs, ^ 

> iTTHV tjT 

ijfiff KecTtv^vyrpt p. Les 
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^ Egyptiens facrifient une vache à Ilîs après, 
s’y être prépare! par des jeûnes & par des. 
prières: ce font les paroles d’Hérodote dans 
f le fécond livre de fes hUtoires ; & dans le 
4c. , il attribue la même çoûtume aux fem- 
mes de Cyréne. Ceux qui vouloient fe faire 
initier dans les mifléres de Cybéle , étoient 
auffi obligez de s’y difpofer par un jeûne de 
dix jours , s’il en faut croire Apulée: Arno- 
be& Clément Alexandrin confirment Iq 
méfait; ils rapportent même un petit fragment 
d’une efpéce de catéchifmeou de formulaire,^- r- 
que les novices dévoient prononcer pour y être ^'7*. in, 
admis. To,(XvvB'itAX. tw.v èAivirtylcav 
fviîçivffx tTFtov To¥ KVK 6 cdvat, J’ai jeûné 
j’ai bu du Cycéon : lavoir ce quec’étoii que ' 
le Cycéon ; c’ell une queftion hors d’œu- 
vre qui nç fa't rien à nôtre fujet. Il paroît 
' que c’étoit une efpéce de bière compofée 
avec de la farine de froment ou d’orge rôti. 

C’efi Ovide qui n<ms donne lieu d’en juger 
ainii; car en décrivant la rencontre que Cé- 
rés , épuifée de lallicude & de foif, fit de 
la bonne femme Baubo, il dit que la Déelïê 
ayant demandé à la vieille un verre d’eau , 
elle lui préfenta une liqueur agréable de fi| 
laçon. 

Lym^hamque roganit 

. Duîce decUt tojiâ quod coxerat ante farina. 

Or il eft certain que le breuvage des mî- 
fléres d’Ifis avoit raport à celui qui lui avoir 
été préfenté dans cetfe occalion ; auflî-bien 
( que le jeûne de fes dévots à celui qu’elle 
qvoil foôienu en cherchant 1^ fille Proferpi- 

• ne..' 
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ne. Quoiqu’il en foit , Porphyre qui a 
creufé ce fujet plus qu’aucun autre dans 
fon Traité de l’abllinence, poulTe la chofe 
plus loin, en parlant des Egyptiens ; & il 
pofe pour un fait confiant, que les facrifices 
de toutes leurs grandes fêtes , étoient précé- 
dez de plulîeurs jours de jeûnes, dont il y 
en avoir qui alîoient jufqu’à fix femaînes , 
& que les moindres étoient de fept jours; 
pendant lefquels les facrificateurs , & à leur 
exemple, ceux qui faifoient profeffion de ré- 
gularité , s’abflenoient non- feulement de 
chair, depoifTon, de vin & d’huile; mais 
aufli de pain , & même de certains légumes. 
Et il ajoûte que pendant toute leur vie, uA 
de leurs foins princpaux étoit de mortifier 
leurs corps par des veilles, par une diète des 
plus frugales, & par des jeûnes fréquens. 

Les Grecs avoicnt aulTi leurs abItinenceS 
■religieufes. Arîllote nous apprend que les 
Lacédémoniens ayant formé laréfolution de 
fècourir une place de leurs alliez , ordonnè- 
rent un jeûne général dans toute l’étenduedc 
leur domination , fans en excepter les ani- 
maux domefliques , à deux fins, Tunedemé- 
nager leurs provifions en faveur desalïiégcz, 
& l’autre d’attirer la bénédiélion du ciel fur 
leur entreprife. Chez les Athéniens', il y 
avoir plulieurs fêtes, entr’autres celles d’E- 
leufîne & de» Thefmopnories , dont l’obfer- 
vation étoit accompagnée de jeûnes exaéls, 
particuliérement entre les femmes , qui paf- 
foient un jour entier alîifes à terre dans un 
équipage lugubre, fans prendre aucune nour- 
'• riiure. Ces folemnitez duroient plufîeur». 
jours , dont il y en avoit un qualifié en par- 

tica- 
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ticulier du tître de vtjçfU , parcequ’il étoit 
uniquement confacré au jeûne. Plutarque”** 
f l’appelle à raifon de cela, rlw e-wB-fi^TToret'- 
vjyrcaf 9'ê{rfec(|)op/û;v,laplustrrftedesThermo- 
phories. C’dtoit le troiîdme jour de la fête , 

& le 16. du mois. Ces ufages pieux venoient 
originairement d’Egypte ; c’dtoit Eumolpus 
ou Erechtée qui les avoient communiquez 
aux Athéniens , & par leur canal , ils fe ré» 
pandirent fucceflivemcnt chez tous les peu- ' 
pies de la Grèce. Jupiter avoit fes jeûnea 
. aulfi-bien que Gérés ; & fes prêtres dans 
rille de Crète , ne dévoient fuîvant leurs ' 
ôatuts manger pendant toute leur vie ni vi- 
ande , ni poîflbn ^ ni rien de cuit. En gé- 
néral , toutes les divinitez des p^yens mafeu- / 

J Knes ou féminines , ex'geoient ce devoir de 
ceux qui vouloient fe faire initier dans leurs, 
mîftéres ; des prêtres ou prêtrellès qui ren^ . 
dpîent leurs oracles ; de ceux qui fe préfen- 
toient pour les confulter , pour avoir des 
révélations en paffant la nuit dans leurs tem- 
ples, ou pour fe purifier de quelque maniè- 
re’ que ce fût. G’étoit un préliminaire in- 
dlfpenfable. En Italie , c’étoit à peu près, 
la même chofe. Les habitans de Tareate 
aflîégez par les Romains, & réduits àlader- 
niére extrémité, s’adrdlèniàceuxdeReggio. 
leurs voilîns pour leur demander du fecours ; 
ceux-ci ordonnèrent aufiî-iAt un jeûne de dix, 
jours dans tout leur territoire , dans les mêmes 
vues que celles des Lacédémoniens , afin 
de fe rendre les Dieux favorables, & de mé- 
nager leurs vivres en faveur de leurs alliez. 

Leur deflein réufijt ; ils firent entrer um 

coa=»- 
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convoi dans la place; & les Romains -ayant 
été obligez de lever le fiége , les Tarentiiis 
en mémoire de leur délivrance , établirent 
chez eux un jour de jeûne à perpétuité , pour w 
marquer leur reconnoiirance aux Dieux & à 
leurs libérateurs. Voilà deux jeûnes pour 
un même fujet chez les agens & chez 
les patiens , chez ceux qui donnent le fe- 
cours , & chez ceux qui le reçoivent. 

Denys d*Halicarnalïè nous apprend aufli que 
les citoyens d’Albe furent un tenis confidé- 
rable fans prendre aucuns alimens, après le 
fameux combat des Horaces&desCuriaces, 
dont le fuccès ne leur fut pas avantageux. 

Dans Tite-Live nous voyons que les Dé- 
cemvirs ayant çonfulté^ par* ordre du Sénat, 
les livres de la Sibylle , à l’occafion de plu- 
fîeurs prodiges arrivez les uns fur les autres;^ 
ils déclarèrent que pour en ariêter les fuites. * 
dangereufes , il faloit établir un jeûne pu- 
blic en riionneur <îe Çérés , & l’obferver 
de cinq ans en cinq ans. Il paroît aufli. 
qu’il y en avoit à Rome de réglez, en l’hon- 
neur de Jupiter. Dans Horace , une mère 
inquiète pour la fan té de fon fils qui avoit 
la fièvre quarte , adrefle fes prières à ce maî- 
tre des Dieux , pour lui demander fa guéri- 
fon ; & elle lui promet que s’il lui accorde 
cette grâce , le malade ne manquera pas de 
fe purifier aufïï-tôt après dans le Tibre, dès 
^le paatin du jour de jeûne qui lui éloii con- 
facré : _ 

Frigida Jî puerum qhartana reliquerit , 

Mme die quo tu indicis jejunia^ piudus j 

l» Xiberi Jlabit, 
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^ Il faut bien croire que c’étoit chez eux en 
certaines occafions une efpéce de devoir , 
puifque Jeurs Rois & leurs Empereurs ne 
^ s’en difpenfoient pas. Leurs hiftoriens nous 
afTurent que dès les premiers tems , Numa 
Pompilius oblervoil des jeunes périodiques, 
pour fe difpofer aux facrifices qu’il offroit 
lui-même tous les ans , pour les biens de 
la terre. Jules Céfar moins de'vot que lui , 
ne laifToit pas, félon eux, defe dérober un 
repas tous les mois par principe de Religion; 

& ces jours-là, il fe contentoit d’une légère ^ 

collation le foir. Augufte fe'glorifie d’une i 

' abftinence femblable, dans Suétone, & d’a- 
voir pafTé un jour entier dans l’exercice d’un 
jeûne exaâ à la manière des Juifs , qu’il ne 
rompit qu’au commencement de la nuit : 

Ne yudeeus qui de m tam dil'tgenter fabhathisje^ 

V' jumumfervat^ quant ego hédie fervavi ^ qui i» 
baineis demum pojl horam primant métis ^ bue- 
cas duas manducavi. On dit la même chofe 
des Empereurs Vefpafien , Marc-Aurélc & 

Sévére ; c’eft-à-dire , qu’ils faifoient dicte 
une fois par mois, peut-être un peu par prin- 
cipe de famé; mais il eft à croire que laRe- « 
ligion qui aulorifoic ces abûinences , y en- 
troît auffi pour quelque chofe. Ce qu’il y a 
de fûr , c’eft qu’elle emroitfortférieufement 
dans celles de Julien l’Apoftat, quifediftin- 
guoit fur cet article , non feulement de fes 
prédéceflèors , mais auffi des prêtres & des 
philofophes les plus rigides; jusques-là qu’il 
donna lieu déjuger à ceux qui voyoîent de 
près fes auftéritez , que fon deffeio étoît 
d’abdiquer l’empire , & de rentrer dans la 
, vie philofophrque dont il avoit fait profeflî- 

on : 
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on : yuîiani temperanùant juvit parcimonm J 
ciborum £5’ Jomui , quibus domi forifque tcnU' 1 

ciüs utebatur : namque in face ejus ntcnfura 
atque Unuitas trat reSiè nojcey.tibus ndmiran~ 

/. “velut ad pallium mox reverfuri. Ce font ^ 

«ôi, les termes d’Ammian Marcellin. 1 

Il y a bien davantage. Si nous voulons 
remonter dans la première antiquité, nous y . 
verrons que les perfonnes rcguliéresneman- 
geoient qu’une fois le jour , & regardoient 
comme une débauche de faire deux repas : 

^lin. bis in die faturum fieri. Il n’étoit queftion' 
chex eux , ni de déjeûner , ni de diner; ils 
fe contentoient de foupcr ; ou s’il leur arri- 
voit quelquefois de manger pendant le jour , 
ce n’étoit qu’une fimple collation plus que 
monachale , compofée d’un petit morceau 
de pain fec, fans boire, & fans aucun accom- ' 
pagnement que de quelques fruits fecs , com- ^ 
me des dattes ou des figues : Prandium apud 
•veteres rarum , idque parcum ^ plerumque 
panis cum caricis ^ palmulis. Nous devons 
cette remarque à Sénéque , qui dit ailleurs, 
en parlant de lui-même , & de fa manière de 

Tf, 8J. 

vivre : Panis deinde fucus , ^ fine menfd I 
• prandium , poji quod non fint manus lavandce. 

Ce qui peut fe confirmer par l’autorité de 
Lii,7.\ Celle: Si prandet aliquis^ uiillus ejî exigu um 
ali quod ^ ipfum ficcumfine carne ^ fine pot U 

onc l'umere. Manière de vivre que Cyrus 
prit foin d’établir chez les Perfes par une loi 
Llb.j. expreffè, s’il en faut croire Xénophon , qui 
fe fert du terme de fiovotrntïv , pour la dé- 
figner. On prétend même que, Moïfe' avoit 
long-tems avant lui, preferit une diète à peu 
près femblable ?iux Ifraélites dans ledéfert, 

quand 
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quand il leur annonça de la part de Dieu , Exod 
que le foir ils mangeroîent des cailles, &de^* 
la manne le matin. 

Enfin chaque Pais , chaque nation , cha- 
que Religion a eu de tout tems fes Prêtres 
fes Druides , fes Gymnofophiftes , fes Phî- 
lofophes , qui fe diftinguoient par leur fru- 
galité, par leur auftérité , par leurs abftinen- 
ces. Celle des Pythagoriciens eft connue; 
toute leur vie éioit un carême continuel , . 
avec cette différence d*eux à nous, qu’ils fc 
croyoient l’ulage du poifTon interdit égale- 
ment avec celui de la chair ; ils vivoient de 
pain , de fruits & de légumes , avec une 
grande fobriété , à l’exemple de Pythagore 
leur maître , qu’ils ne fuivoîent encore que 
de bien loin , s’il eft vrai qu’il ait poulfé le 
jeûne jufqu’à quarante jours, comme nous 
en afture Diogène Laerce. Apollonius de 
Thyane , un de fes plus fameux difciples , 
fit bien ce qu’il put pour l’imiter eu cela , 
fuivant l’auteur de fa vie ; mais il ne put y 
parvenir, & fes efforts le lailTérent toujours 
beaucoup en deçà de ce terme , quoique - 
beaucoup au delà des intervalles ordinaires. 

Les Gymnofophiftes ou Brachmanes , en 
faifoient aulîî un de leurs devoirs les plusim- 
portans & les plus fréquens : 
v»î 5 -€vov(r<v , dit Porphyre, en parlant d’eux Tz,, 4 ,p. 
& le P. le Comte, nous aprend dans fes Mé-+® 7 * 
moires de la Chine, que les anciens Chinois 
avoient de tous tems des jeûnes réglez, avec p. i+z. 
des formules de prières deftinées pour les 
préferver de la ftérilité , des inondations , 
des tremblemens de terre & autres calami- 
tez publiques. Enfin tentrk monde fait * 

• . - que 
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<que les Mahométans qui occupent la plus 
grande partie de l’Afie & de l’Afrique , oiit 
confervé cet ufage f ieux avec un grand foin ; 
qu’ils ont leur Ramadan, comme nous avons 
nôtre Carême, & que leurs Dervisfe donnent 
pour des gens fort mortifiez , & de grands 
jeûneurs. Dans un bcfoin , on pourroit en 
trouver auffi des traces dans le nouveau mon- 
de, mais il ne faut pas outrer la matière. 

Le fait ell donc confiant ; l’ufage du jeûné 
éft très ancien chez la plûpart des peuples dé 
la terre. ' Refie de voir fur quels princi- 
pes, & dans quelles vues ils pouvoieht s’af^- 
iujettîr à ces macérations volontaires. Les 
raifons des Chrétiens font manifeftes. La 
corruption de la nature efi le premier article, 
fondamental de leur Croyance ; ils doivent 
être en garde contte elle , & tâcher de la 
réduire par toutes fortes de moyens. Le 
jeûne efi un fpécifîqué élîentiel Contre fes 
déréglemens : la chofe patle d’elle même. 
Apres cela , ils font fondez fur les ordon- 
nances de Dieu, fur leCommanderncnt de 
l’Eglife, fur les exemples de tous les Saints. 
On ne petit pas dire la même chofe des pa- 
yens. Si nous fommes bien au fait fur le 
véritable fifiême de leur Religion , purement 
naturelle & toute fenfuelle dans nos idées ; 
il n’efi pas aifé de comprendre comment ni par 
quelles routes circonflexes les fentimens 
qu’ils avoient d’eux & de la divinité pouvo» 
ient les conduire dans la contrainte de l’abfii- 
nence. Un dès plus raifonnables articles 
de leur morale , étoit qu’il faloit fuivre la 
nature, écouter fa voix , s’abandonner dou- 
cement à fes mouvemens , faiisfaire à fes 

be» 
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'bîfolns dans une jufte mcdiocritc , fans lui 
refufer rien , fans en rien exiger qui pût lui' 
faire violence; lui donner à manger dans fa^ 
faim , à boire dans fa foif, & de même des 
autres ndcelîîtez. Leurs prétendues révéla > 
fions , les hiltoircs de leurs dieux , leurs 
leçons leurs exemples , bien loin de leur 
fournir aucuns correélifs contre les defirs 
naturels , fcmbloient au contraire autôrifer 
les plus outrées. Que pouvoient-ils donc fe 
promettre de leur bonne mère nature , en 
combattant fes appétits j & comment pouvo- 
ient ils efpérer de fe rendre les Dieux propi- 
ces,, par des abftf nonces qui condamnoient 
ouvertement leurs défordres? Qu’un Parafîte 
ofe de fon chef faire fur le théâtre l’apothé- 
ofe de fa patrone , faaâa faiurkas ; qu’il 
falîc’fes éloi^cs ; qu’il lui adre/Te fes vœux 
en préfence des Sénateurs , des Magiftrats , 
de toute la ville de Rome ; il n’y a rien là 
de furprenant ; if fuivoit fon penchant , 
l’efprit de Ion état & de la Religion domi- 
nante. Si cette Déelfe de (a façon n’avoît 
pas des autels, elle en devoir avoir; fiellen’é* 
toit pas dans le Calendrier, elle y devoir être: 
mais que des perfoiines fages , mieux inûrui- 
tes que les autres des principes de leur théo- 
logie, des adorateurs de Racchus , de Silé» 
ne, de Vénus , de Gupidon , ayentofé louer, 
reco!nman,ier , pratiquer impunément les 
aurtérîtez du jeûne, & lui ériger en quelque 
façon des autels; c’eft ce qui ne paroît point 
alfé à expliquer. Cette contrariété de fen- ’ 
• tîmens & de conduite , forme une efpéce 
d’abîme , d’où il ne paroît pas aîfé de tirer 
la vérité. Tâchons c^endant ; elle ne de- 
Tome V. Ü man- 
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mande qu’à fortir ; tendons lui la main ; 
celle d’un ouvrier plus habile achèvera peut- 
être ce que nous n’allons qu’ébaucher, &la 
mettra dans tout fon jour. 

Piemicrement donc , à creufer jufqu’au 
fond du puits , à la première origine du 
jeûne , nous trouverons que les anciens 
n’ont commencé de s’y abandonner , que 
dans les affligions publiques ou particu- 
lières. Un Père, une Mère, un Enfant ché- 
ri vénoit à mourir 'dans une famille ; toute 
là mâifon étoit en deuil , on pleuroit fou 
• mort; tout le monde s’empreflbit à lui ren- 
dre les derniers devoirs; on lavoît fon corps , 
on l’embaumoit , on lui faifoit des obféques ^ 
conformes à fon état: dans ces triftesoccu- - 
, pationsjonnepenfoitpasàmanger: cequiar- 
livoit dans le petit monde , arrivoit auffi dans le 
grand à la mort du Seigneur d’un village, du 
Gouverneur d’une ville,duRoi de tout un païs, 
qui avoienl gouverné leuK vaflàux , leurs ci- 
toyens , leurs fujets avec jullîce , avec dou- 
ceur," avec bonté. De même dans les dé- 
> folations publiques , quand un état étoit af- 
fligé d’une féchereffe extraordinaire, deplu- 
yes exccffives , de la guerre , des maladies 
contagieufes ; dans toutes cesoccafions, où 
la force & l’induftrie des hommes ne peut 
rien , on avoit recours aux larmes , aux 
prières & au jeûne. En voila certainement 
la première caufe occafîonelle : s’ils en éto- 
icnt demeurei-là , & qu’ils n’eufTeht jeûné 
que dans ces rencontres , le fait ne feroit 
pas fort embarafl'ant , & il feroit aifé d’en 
trouver de bonnes raifons purement phy- 
liques , (ans en chercher de miftiques ou de 

mo- 
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morales. On fait que la douleur , la triC. 
tefle, l’affli^ion ôtent l’appétit &fufpendeot ‘ 
l’aélivité des diffolvans de l’eftomac. Dans 
ces liiuaftons dèfagréables , la nature nous 
porte d’elle-méme à l’abftinence , foit en 
nous infpirant du dégoût pour la vie qui 
femble nous être alors à charge ; ou plûtôt 
peut-être par des raifons de méchanique 6c 
par un inûinél naturel , pareeque les ali- 
mens que l’on prend dans ces états mélan- 
coliques , ne compofent que de mauvais 
chyle, plus propre à corrompre le fang qu’à 
entretenir la vie. L’expérience confirme 
cette vérité , même dans les animaux , qui 
non-feulement _ négligent le foin ordinaire 
de chercher , mais qui refufent avec une 
efpéce d’averfion , la nourriture qui leur eft 
préfentée , fouvent^fqu’à fe laîfïèr mourir 
d’inanition, quand ils fe voyent réduits dans 
des états .violens & dèfagréables. Il y a 
bien de l’apparence que les premiers jeû- 
neurs des payens font venus delà : ils ont 
jeûné machinalement comme des bêtes, ou 
fi l’on veut , . comme la matrone d’Ephéfe ; 
pareequ’ils ne pouvoient , .parccqu’ils n’a- 
voient pas le courage de manger. Dans la 
fuite des tems , ceux d’en tr* eux qui avoient 
quelque goût pour les moralîtez , fe font 
jettez dans les réâexionSs. ils ont examiné 
leur conduite, les remords de la confdencc 
font venus; ils ont imputé leurs défolations 
à la colère des Dieux ; ils fe font humiliez 
en leur préfence, ils leur ont demandé par- 
don , ils leur ont offert les mortifications 
de leur abftinence; les malheurs ont ceflé, 
ils ne durent pas toûjours ; le jeûue dans 
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les efprits du peuple en a eu toute la gloire: 
pojl hoc , ergo propter hoc , & on y a eu re- 
cours dans des occafions feinblables. 

Ils jeûnoient encore par raport aux fon- 
ges : fujet prefque continuel d’inquiétude 
pour eux. Tantôt c’étoit pour avoir l’ex- 
plication de ceux qu’ils avoient eus , dont 
ils ne comprenoient pas bien le feus; tantôt 
pour s’en procurer de bons &defigniticatifs ; 
car ilsétoicnt perfnadez que pour en avoir de 
cette nature, il faloit garder une diète exaâe 
pendant quelques jours , & avoir une gran- 
de attention à la quantité de leurs alîmens 
& à leur qualité; en prendre peu pendant le 
jour, rien le foir; éviter ceux qui auroient' 
pu jetter du trouble dans l’imagination, qui de- 
vditétre, dans les principes de leur ünirocri- 
tique, parfaitement dégagée des fumées des 
V iandes, & dans laféréuité attachée à la vie fru- 
gale, pour recevoir dans toute leur intégrité 
les impreflîonsdes efprits aériens. C’eft- à à're, 
que dans ce teins là , comme dans celui-ci , les 
cervelles creufes étoîent plusfujettes aux rê- 
ves & aux vidons que les autres. Ils fe fer- 
voient encore du même expédient pour dé- 
tourner les effets finiftres des Congés affreux , 
contre Icfquels ils aoyoient que le jeûne 
étoit un antidote infaillible:' fuperflition qui 
régné encore aujourd’hui parmi les juifs ; 
de manière que quoiqu’il leur foit expreffe- 
ment défendu de jeûner les jours de fab- 
bat, ils prétendeut pouvoir fe difpenfer de 
cette régie, quand il leur arrive la veille cer- 
tains Conges effrayans qui les menacent de 
quelques grands malheurs ; & ils obCervent . 
duns toutes les formes , une abflinence par- 
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faite pendant tout le jour , à la fin duquel * 
le patient fiiit venir trois de fes amis,.auf- 
quels il dit par fept fois ; qu’heuKUX foit le Modtnr. 

. fonge que j’ai fait ; & ils doivent lui répon-^* **‘'-+* 

, dre autant de fois amen^ qu’il foit heureux , 

& que Dieu le rende tel. Après quoi , 

"pour le ralfurer , ils finifient la ceremo- 
nie parues paroles derEcclcfiafie , Va^man- EccUf.7. 
ge ton pain avec joye^ & ils fe mettent à table. 7- 
^ Les anciens , & Juifs & Payens , jeitno- 
îent au fl] par raport à la pureté du corps, 

. dont ils étoient occup'ex d’une façon éton- 
■ nante. Précaution qui regardoit particulié- 
rement les facrificateurs , écoutes les per- 
.fonnes qui étoient employées au fervice des 
autels: parcéque les défordres nocturnes ne 
leur permettoient pas" de s’en approcher pen- 
dant tout le jour fuivant , qu’ils dévoient ' 
employer à fe purifier. C’eft pourquoi à la 
veille des grandes fêtes, rù leur m’nîftére deve» 
noit indirpenfable, ils joignoient ordinaire- 
ment au jeûne, l’ablPnence du fommeîl,' 
pour plus grande fureté , fur tout les ficri- 
■ficâteurs en chef , qui av oient même au- 
près d’eux des officiers fubalternes chargez 
du foin de les réveiller , quand il leur arrî- - ^ • 

voit d’y fuccomber ; ou s’ils ne pouvoient 
s’en défendre, ils ufbient d’autres préferva- 
tifs qui conlifloîenr en ditférentes efpéces de 
femences froides qu’ils mêio’ent dans lenr/V^'t,frtt* 
boiffon , ou de topiques réfrîgératifs qu’ils 
s’appliquoient extérieurement, &qu*tls met- 
toient dans leurs. lits, comme de la , 
du xvîwpo» , de l^agnus cajlus , , des feuilles 
de pin & autres ingrédiens femblables. On 
prétend qu’ils mangeoient aulfi de la ciguë 
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* & de dans la même intention, & qu’ils 
s’abftenoient avec un grand foin des grains ou 
pépins de*grenade. Cette attention e(l véri- 
tablement furprenante , & ne convient gaé"- 
re aux idées grofliéres qu’il nous plaît d’a- 
voir de la fenlualité des payens; mais il y a 
quelque chofe de plus fort. 11 entroit auflî 
des vues de fpiriiualiié dans leurs mortifi- 
cations. Les ouvrages de leurs orateurs , 
de leurs poètes , de leurs philofophes en font 
remplis. Cicéron n’a-t il pas dit que nous 
ne pouvons faire un bon ufage de nôtre 
ame , quand nous nous abandonnons à la 
bonne chère : Nec mente quidem reâè uti 
^Jfnmuî , multü cibo ^ fotione repie ti. U II 
JPoéte Grec , qu’il eft rare de trouver un 
, cfprit bien dégagé de la matière « dans un 
corps chargé de cuilîne:' 

ïlotyiioi Aé7rlo¥ ». t!xt(i 

. : Et le Poète Latin , en parlant d’un homma 

occupé des plaifirs de la table , lui fa't un 
crime de ce qu’il appefantît fbn ame , & 
qu’il attache à la terre cette particule de U 
divinité. 

Ktrat, l. . . 

a, /jf. i. Animum qmque prcegravitt una , 

Atque affigtt humo dh ince pantcuîam aura» 

ïo*. Sénèque fondé fur fa propre expérience,, 
dît, en parlant de lui, qu’ap;ès avoir fuûte- 
nu par les confells de fon précepteur Atra- 
lus un noviciat d’une année entière dans la 
feâe de Pythagore , fms manger ni chat 
ni poîlTon ; il lui fembloît alors que fon 
efpr't étoît plus léger', plus fubtîl, plus dé- 
gagé. Agtüitrem mih't animum e(Je credebam. 
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Epicure lui* même , fi fcandalifé pour fa 
prérendue fcnfualité, nous apprend que pour 
arrêter le libertinage de fa chair, & la rete- 
nir dans le refpeél, il la réduifoit au pain & 
à 1 ’eau : turget mihipra volupiafe corpnfculum , 
aquâ paf7e utor. Mais tout cela n’eft 
rien: il, faut entendre là-deffus le fameux 
Porphyre payen par principes , avec çon-' 
noîflance de caufe , controverfifte payen. 

Il étoit Pythagoricien de profeflion , parti- 
fan déclaré de l’abftinence & de la vie fruga- 
le. Il nous a lailfé un petit traité fur ce fu- 
jet, rempli d’expreflions le plus fortes & de 
fentimens dignes des déferts delà Thébaïde. 

Il y dit en plufieurs endroits , & comme de 
lui , & d’après ditliérens auteurs , que la 
graiffe du corps empoifonne l’ame & la dé- * • , 
tourne de la vie bien heureufe ; qu’elle aug,- 
mente les forces de ce que nous avons de 
moVrel , & nous empêche de tendre à l’im- 
mortalifc. Que ceux qui veulent s’unir ^ f* 
avec Dieu , doivent veiller avec un grand 
loin fur la pureté de leur corps , & au de- . 
dans & dehors ; au dedans par le moyen du - •. 
jeûne , qui aifujettit les paflîons des fens ; 
qu’une ame qui réfide dans un corps exténue 
p.ar .une vie Ibbrc , demeure incorruptible., 

& eft beaucoup mieux dîfpofée à remplir fes 
forh5Iions fpiritnelles ; que les perfonnesqûi 4x1,' 
forment le deffein de s’attacher à Dieu, 

• doivent avant toutes chofes avoir une atten- 
tion particulière fur leurs alimens , afin que 
ni leur quantité , ni leur qualité ne puifTent 
pas toubler les opérations de l’entendement; 
que leur foin principal doit être de réduire 
leur corps en un petit volume plus aife à 
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gouverner; que s’il nous étoit poflîbîe d’e»*’ 
tretcnir la vie de nos corps, fans le fccourà 
des matidrcs corruptibles dont nous les rem- 
plirons tous les jours avec profufion , & 
qui contribuent davantage à leur deftruâion 
qu’à leur confervation , nous ferions alors 
P- véritablement immortels. O fi nous pou- 
vions trouver ce fecret , ajoûte cet auteur, 
dans un tranfport digne des Anachorètes les 
' plus parfaits ; rien ne nous etnpècheroît 
plus d’entrer dans une focicié intime avec 
ces efprits bienheureux qui font avec Dieu , 
& Dieu avec eux. 

Savoir d’où leur pouvoir venir des fenti- 
mens fi épurex , fi merveilleux , li fpiritua- 
- lifcx, c’eft la difficulté. Développe ce mi- 
fiére qui voudra., qui pourra; nous n’en 
^ favons point afTcz pour le mettre au net , 
— nrpour nous faiisfaire nous-mêmes, enco- 
re moins les autres. Etoit- ce du commer- 
ce des Juifs ou des Chrétiens ? C’éll la ré- 
ponfe ordinaire , fans avoir recours à des 
caufes étrangères. Ne pourroît on pas en 
' trouver la fource dans certaines. ratures indo- 
lentes & fages , foûtenues par des imagina- * 
rions contagieufes , qui trouvant leur comp- 
te dans ce genre de vie conforme à Icurtem- 
pérament , en auront exalté les douceurs au 
• ' delà de leur valeur , & attaché un faux air 
de vertu à une fubriéié fondée uniquement fur 
l’inadion de leurs acides , ou fur leurs humeurs 
mélancholiques. N’eft ce point plûiôt que le 
vrai fiflêrne du Paganifme ne nous elt pas b’en 
connu , & que les hifioircs fcandaleufes de 
leurs Dieux avoient des fens mîfiîqucs & 
cachez , tout diff'ércns de ceux que la lettre 
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' nous préfente. Les excellens préceptes de 
morale qu’ils nous ont laiflez , tant de 
beaux dits & de beaux faits de leurs homme# 
illuflres, dont leurs hiftoires font remplies, 
devroient, ce femble, nous conduire à cet- 
te conclufion favorable qui feroit affei de 
nôtre goût. Malheureufement pour eux , 
elle fe trouve combattue par des auteurs 
rcfpeâables & facrez à nôtreégard, quiavo- 
ient été nourris dans le Paganifme, & qui 
dévoient le connoître mieux que nous. Ne 
vaut-il point mieux dire qu’il y a du haut & 
du bas chez tous les hommes, beaucoup de 
variations , & qu’il eft rare d’en trouver 
d’une conduite uniforme , & qui agiffent 
roûjours conformement à leurs principes. , 
Certainement rien n’eft de plus ordinaire que 
de les voir marcher de droit fil contre leurs 
devoirs les pkis eflentîel», & détruire dans la 
pratique , les maximes fondamentales de 
leurs diffërens filfêmes. Le monde eft 
rempli de Chrétiens qui mènent une vie 
toute payenne, malgré la pureté de leur cro- 
yance. Doit-il être plus furprenant qu’il 
fe foît trouvé chez ks payens quelques âmes 
choifies, compofées (d’une meilleure pâte, 
qui fe foient dérobées à la dépravation de 
leur Religiori. Mais cette réflexion eflpeut^ 
être trop morale , pour entrer dans les ob*- 
fervations critiques. f . 

Fînîlîbnsparuncquiconvîcndradavantage, 
& qui naît, pour ainfi dire, de nôtre fujet. 
l’Homme, à le bien examiner , n’eft qu’un 
amas confus de bifai reries , de fariationsôc. 
de contrariétez. 
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n^E LA FETE 

DU SEPTIÈME JOUR, 

. Par M. l’Abbé Salie r. 

'M’Aoùt'i' A divifion des jours, en jours de fêtes- 
* . 1 . ^ & en jours ouvriers, en jours nommei 

ifyxcifÀoi 9 & en jours nommez lopTa<r/,uo» ,* 
n’eft ni nouvelle, ni particulière , ni dou-^ 
teufe : c’ert un uf^e commun aux Grecs & 
aux Barbares, dît Strabon, 1. lo. p. 32Z. de 
célébrer leurs fêtes & d’honorer leurs Dieux 
par des cérémonies facrées: «vstrfav 

iofruçtKÎiç, La nature en cela s’accorde 
t,r. dt avec la coûtume : les Dieux, dit Platon, 
touchez de compaffion pour la pénible con-- 
" Gfidîtion de Thomme, ont réglé certains jours 
pour fon repos & pour le culte particulkr 
qui leur eft dû. Les livres faints permet- 
tent bien moins de douter de l’antiqurté de 
cette diftinàion de jours. Dieu l’a marquée 
lui-même à fon peuple, & l’obfervation des- 
fêtes étoît une des plus elTentielles parties de- 
là religion établie. 

Or on fait que parmi ces fêtes, lafolcm- 
niié du feptiéhie jour ou du fabbat , étoit 
la plus refpeâable. Elle étoit un objet par- 
ticulier de la loi de Dieu: c’étoit à elle qu’il 
rappelloît fi fouvent & d’une manière fi pref- 
fftiite , fon peuple dioifi. Cette même fo- 
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lemnité a paru à piufieurs' favans , digne de 
leur attention: elle a été la matière de leurs 
recherches; & Selden , Louis Cappel , Wal- 
lis, Spencer ont examiné ce point dans des 
traitez dont le delTein précis en étoir Téclair- 
ciflement, ou dans d’autres où il n’entroft 
que comme on incident. C’eft d’après ces, 
grands hommes, & en profitant de leurs lu- 
mières que je traiterai cette quellion de la 
fête du feptiéme jour ; & pour garder quel- 
que ordre, j’examinerai dans une première 
partie de cette DifTertation , le tems de l’in- 
ftitution de cette fête parmi les Juifs. Dans 
une autre, je rechercherai h elle a eu ‘cours 
parmi les Gentils, avant ou après l’avéne- 
ment de JcfusrChrift, & fi c’étoit le feptié- 
me jour du mois ou de la femaine, que l’ob- 
fervation du fabbat & du feptiéme jour, a 
commencé parmi les Juifs. 

A en juger par le fentîmentdesCommen- 
'tareurs, foît Juifs, foit Chrétiens, le fiflé- 
•me de la Loi a été donné aux Ifraélitesdans- 
-le cinquième campement, qui étoit à Ma- ! 
rah, immédiatement après avoir franchi le 
. chemin que la main de Dieu leur avoît ou- 
vert au milieu des eaux de la mer. Moïfe 
- dit au quinziéme chapitre de l’Exdde, que’ 
dans cet endroit, Dieu donna des préceptes 
& des ordonnancesv " ’ ■ 

Les Interprètes conviènnenr aflTez fur ce ' 
pafïàge, que Dieu voulut par là éprouver les . 
ientimens de fon peuple,- ^^ connoître s’il 
vouloît s’affujettir à l’obfervation de fa loi: 
que connoilfant leur dévouement , dont ils 
donnèrent de (i pleines aflurances, il leur 
établit le corps de fes 'préceptes & de fes- 
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ordonnances. Or, ajoûtent-ils, le prérep- j 
te de robfervation du feptiérne jour, étant [ 
. un de ceux qui a un raport plus particulier ; 

^ au culte de Dieu, il eft à préfumer qu’il a i 

. été établi dès ce lems: c’ell ce qu’ont con- . 
du les Auteurs mêmes du Talmud, qui di- 
fent que ces paroles employées au Dcutéro- 
' nome, comme le Seigneur votre Dieu vous P a 
: ordonné^ font relatives à ce qui fut ordonné 
dans le cinquième campement. La para- - 
^■J*"^*phrafe Chaldaïque, fur l’Exode c. fixe 
’à ce même tems l’époque de l’inIHtution 
dufabbat; & Maimonide ajoûte, qu’il eft: 
d’une très ancienne tradition parmi les Juifs; ! 
. que c’eft à Marah que leurs pères reçurent 
l’ordre de garder le fabbat; & en effet on I 
le voit obfervé dès ce- tems. Un trait ra- ! 

, porté au chapitre fixiéme de l’Exode v. le f 
marque précifément. Dieu promettant à , 
. Ibn peuple de le nourrir de la manne qu’il - 1' 
. lui feroit pleuvoir tous les jours, luiordon- |j 
ne de préparer pour le fixiéme des vafesdeux ! 
.fois plus grands, pareequ’il feroit obligé S, 
d’en recueillir pour deux jours. Le feptié- Ji 

. me jour éioit donc déjà regardé comme un ]' 

. jour de repos qu’il n’étoit pas permis de vio- | 

.1er. Il foloit donc en ce jour fufpendreles^ - ‘ I 
; foins les plus, naturels. Il faloit donc le' ; 

. fixiéme jour prévenir les befoins h les af- | 

.faites qui pouvoient naître avec le feptiéme. ' I 
Celui-ci étoit donc déjà confacré par une j| 

' loi. Or le premier veftigequi s’en trouve, i, 
Veft que du cinquième campement des Ifraé- 
. rîtes en Marah. C’éioit donc là le lieu & 
k tems de l’inftitution du fabbat. ■ • 
Quelques Auteurs féduits par ce qui eft 

dit 

• ,j 

Digitized by Google 




3 


1 

* 

I 

t 

} 


I 


I 



\ 







DE LITTERATURE. 

dît au deuxième chapitre de la Genéfe, qiîe 
Dieu bénit le feptiéme jour ^ le fanHifia^ Ont • 
cru que depuis la création même du monde 
' Cfjour avoit été regardé comme un jour de 
-fete & de repos. Sur cette autorité, ils n’ont 
pas craint d’aflurer que les Patriarches 
‘ -Abraham, Jacob, Jofeph , ont été exads 
«• obiervateurs de la loi du làbbatj que ce 
. devoir n’étoit pas un devoir particulier à 
quelques perfon nés, mais général & com- 
mun à tous les hommes ; qu’il étoit de droit ' 
naturel & ne foufîroit exception pour qui 
que ce fût. Le témoignage de Philon & de 
«Jolephe, qui' femblent donner cette fête 
' pour aufll ancienne que le monde , & auffi 
• • étendue que l’univers, a donné un nouveau 
dégré de vrai-femblance à ce fentiment. Je 
raporterai les paroles de ces deux Auteurs: - 
dans la deuxième partie de la DiHertation. 

• Je me contente d’examiner celles du deuxiè- 
me chapitre de laGenélè , pour voir ce qu’on 
en peut conclure. Le texte porte, Va jeba^ 
rech^ Elohim ^ jom hafchbihi vaje Cadejch : ' 

. il bénit le feptiéme jour H le fanéiifia. Oii 

pourroit en un mot lever la difficulté que ce 
paflfage fait naître , en foûtenant que Moi'fe 
voulant rappel 1er ce peuple à l’rnftitutiondes - 
cérémonies , & lui marquer dans le narré • • 
des événemens de l’antiquité la plus reculée 
les raifons des .établilTemens fous Icfquels 
ils vivoient; Moïfe, dis-je, plein de ces vues 
fages, infinue,que dès la naiffance même 
du monde, le feptiéme jour, qui étoit alors 
pour, les. Juifs une fête fi refpedable , étoit 
déjà un jour diftiimuc entre les autres , par 
la.deftinaiion que Dieu devbit en faire.' C’eit 
' C 7 ainfo 
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ainfi qu’en plufieurs endroits , dont Tinduc- 
tion feroit facile , il t\)rme les mœurs des 
Ifraélites par des traits détournei qu’il fait 
placer avec difccrnement. ' MoVfe ne dît* 
donc pas que le fèptîéme jo.ur fût une fête 
niais il fait comprendre pourquoi Dieu 
en a fait |ine : il ne dit pas que l’inllitu- 
tîon fût auffi ancienne que la création du ‘ 
monde ; mais il jette , comme en paf- 
(ànt , la raifon de rinllitution faîte dans 
la fuite des tems. II marque un deffein de- 
Dieu de le confacrer, & non pas qu’il l’eût* 
déjà confacré. En examinant la force des 
termes, on ne va pas plus loin. Dieu , dît 
l’Ecriture, bénit le feptiéme jour & le fanâi' 
ûa. Quelques-uns. expliquent cette béné- 
diction ,& cette fàaftification , en difant que 
le fepiiéme jour m’eut pas de nuit , & que. 
c’eft par là qu’il fut diftingué des autres. On 
entend encore cette bénédiction & cette 
fanCtiôcation , d’un^ privilège que ce jour 
avoît , de donner plus que les autres, de 
nouvelles forces à l’efprit & au corps. L’ex- 
pofé fimple de ces deux explications , en- 
fait affez connoître rabfurdwé & les réfute 
fuffifament; mais elles ne font aucun tort 
au fentiment que je foûtîeiis, La troifiéme ■ 
recevable , eft qué Dieu bénit & fanCtifia le 
feptiéme jour ; pareeque ce fut en ce jour 
que Dieu vit l’exécution pleine & entière de 
As décrets. Ce fut un jour de joye qui vit 
fortir le monde des mains de Dieu avec tout 
fon éclat, dedans toute fa magnificence. Un« 
jour que Dieu bénit , eft un jour qui doit 
être compté parmi les jours heureux ; com- 
me au contraire un jour maudit de détefté , 
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c(l un jour deftiné au deuil'& à la trîfteflè. 
Cette idée eft jufte. Il eft vrai que le mot 
Kadafchy qui fignifie ‘être faint , fe traduit 
suffi par être féparé, êire'réfervé ; en forte 
que Dieu fan^ifiant le fepiiéme jour , efl, 
ce femble , Dieu féparant ce jour par rm 
choix particulier qu’il en fait pour fon culte 
& pour le repos de Thomme. Mais je fuis 
toûjours bien .fondé à dire que ce choix n*a 
impofé d’obligation aux Ifraé lires, qu’après 
qu’il leur a été. connu & déclaré par Dieu 
même ; & l’hiftorien facré ne fait que tou- 
cher la raifon de ce choix , & de la loi dont il 
fot fuivi long'tems après queDieu l’eût conçu. 

S’iliétoit poffible de trouver pofitivement 
dans quelques endroits de l’Ecriture , que 
l’ufage d’ Abraham , de Jacol>& de Jofeph, 
fut d’obferver exaélcment le fabbat; la fi- 
délité de' ces premiers Jurtes dépoferoit en 
faveur d’une inflitution beaucoup plus àn-' 
cienne que celle que je reconnois;mais dans 
les paffages que l’on cite , il n’eft point du 
tout quefiion du feptiéme jour. Ils ne pré- 
fentent rien moins que cet ufage des Patriar- 
ches. L’Ecriture rend feulement un témoi- 
gnage avantageux à leur jullîce pleine & 
parfaite; 'mais on n’en peut rien inférer pour 
l’obfervation du feptiéme jour par ces an- 
ciens juftes , que par une conféquence qui 
fuppofe ce qui eft côntefté. C’eft donc une 
pieufe crédulité qui*en impofe', ou unexcès' 
de zélé pour l’honneur de ces fàînts , qui a- 
veugle. Aiufî la- véritable époque de l’in- 
ftitution du fabbat , eft au cinquième cam- 
pement en Marah ; c’eft en vain qu’on vou- 
droU lui donner une plus haute antiquité.' 
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Le motif de cet écablitrement , écoît fa? 
confervation du fouvenir d’une puiifauce in- 
finie , <mi avoir tire du néant le ciel & la 
terre. Dieu vouloir éternifer la mémoire 
d’un tel événement. A cette raifon il fem- 
ble qu’on doive en ajoûter une deuxiè- 
me par les paroles du cinquième cha- 
pitre du Deutéronome. Souviens toi que tte 
as été cfclave en Egypte , que le Seigneur 
ton Dieu t^en a tiré: c'ejî pourquoi fouvienstoi 
de garder le jour du fabbat. Par cette (e- 
conde raifon , .Dieu vouloir que les Ifraéli- ^ 
tes réfléchilfent fur la dure condition qu’ils ' 
avoient éprouvée en Egypte , & que cette con- 
fidération leur infpirant des fentimens plus hu- 
mains en faveur de leurs efclaves, les portât 
à leur adouci# le joug pefant de l’efclavage; 
La fagelTe du légiflateur demandoit en effet 
qu’il leur procurât quelque fufpenfion de 
travaux , & qu’il ne les abandonnât pas en- 
tièrement à la rigueur de leur trille fort. 
G’ell ainfi que les Grecs & les Romains ont 
accordé des jours de repos à leurs efclaves Ou 
voit par Lucien dans le Ghronofolon, qu’aux 
fêtes de Saturne il y avoir une inaélion uni- 
verfelle, pour ainfi dire; NoVio* , 

firiSiiob jWjfre cLyoç^Tov f fA>ynt 

ivTOf lif to^ri^Ç yJÎ Ôe'Oiiç Zisui^totv 
Tfv^tw Ka) IforifÀlx 

ïs’ûj ) HP tTouAfl/f îKiv^ifOiç, La pre- 
mière loi fera , que perfonne pendant la fête 
ne pourra rien faire; qu’autant que la chofe 
fe raportera au plaîfir & à la joye. Avant 
Lucien, on voit la même chofe dans Hé-!' 
todote, 1. 2 m ch. yS. Ge font les Egyptiens 

qui 
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^nî ont amené l’ufaçe de faire des afifemblées 
& des fêtes, notvijyv^xç W(^yi.uoiç A/j^uîtr- 
7<oi giVJr ot Trcift^yvg/'^ovo't 

AÎyvVîioi ou;^’ c? 7 r«f t« wnaurou Trotvtjyv- 
t^ctç cv^vocç ,-. . Joféphe reconnoît cerné- 
me ufage parmi le peuple Juif. Il n’y a,'^* 
dit-il, aucune fête où l’on ne quitte le tra- 
vail , & où l’on ne s’abandonne à la joye. 
Après les cérémonies facrées on va auîf 
feftins.' . . ' 

-Je paflè à la fécondé partie de la Dfflèrta- 
tion , où je dois examiner, fi avant ou après 
la venue de Jefus-Chrift, cette fête s’éten* 
doit parmi les nations. Avoîent-elles un 
feptiéme jour qu’elles obfervafTenf par mo- 
tif de religion?’ Eto‘t-ce le feptiéme jour de 
la femaîne? ' 

Plufieurs auteurs ont pris l’affirmative; & 
emportez par les témoignages de Philon , de ■ 
Joféphe, de Clément d’Alexandrie & d’Eu- 
fébe, ils ont parlé de celte fête, comme 
d’une pratique niiiverfellement reçue,& éta- 
blie par un ufàge commun. Philon , dans 
fou livre de la création du monde , écrit que - . 

ce n’ell pas la fête d’une feule ville ou 
d’un feuî pais, mais la' fête du monde en- 
tier, une fête pour tous les peuples, lejout 
de la naifiTance du monde. sopTtj y>f e 

TraKeuç ^ W»v, rê îrflBVTOÇ, 

XVQJicaç Ot^lûV fAÔvluU 7rdv^i}fX09 C»0|U«^6/tV 

yjif tS KOf^MV yivi(riov. Il y a même quel- 
que chofede plus précis dans le livre de la vie 
de Mo’ife , 1. 2 . qui n’apas fait honneur , dît-il, 
à ce fêpi iéme jour. .T y»^ t>î» 5 • 
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V*}¥ ll^^OfÀVIV OUJC ÔKTirifJiytKèV , »¥tfiV ÎTôr<W» 
^ oaçùdvfiv ccvrêS ri ^ roTç TTf^^ffU^ovriv , 
6UK èA£ud'epo<f (Àovciv ) «AA» ^ (f'ovAoif |u£a* 
Aov vTfo^vyiotç it^oiç, Jol'éphe n’eft pas 
moins pofitjf fur ce point, dans le fécond 
livre contre Appion. Il aflure qu’il n’y a 
ni Grec, ni Barbare, ni nation, où 
iChfAcéioç 9 ne foit établie : ouo^" es"''' a ^ro- 

A/ç E'^îu/wV OuJ'jJTIC'OWV J ou<Îê |3«p€ûtpof> « 
tv'iByoçy ivB-oi ro Tjjf êÊcJopotJ'oç 

^^iXÇy TO 19’^ » ■‘^ta7Ti(PoJT)jKSVj 

Saint Clément d’Alexandrie fait plus: non 
feulement il aHure que les Grecs & les Hé- 
breux favent également , que le fepiiéme 
jour eft un jour facré ; mats U entreprend 
de le prouver par les palTages des auteurs 
profanes qu’il cite. Les Hébreux, dit -il, 
ne font f)as les feuls à reconnoître que le 
feptiéme jour eft facré: les Grecs le recon- 
noiflentauffi : iy rUù » 

fMVOv 01 E'io^Xoty ^ ai 'l'ffçoa-tv, 

Ariftobule,daiis Eufébe 1. lo, Prceparat. Evatt* 
gel. fait lamémepropontion , &ajoûtequ’iIs 
ont pris cette connoilfance dans les livres 
facrez. An»(Trt(:pg? H V»o J'oç fÂirU’ 

A»;4>&^t*? 8» rûv tlfjLsrtfeav ^ iI^aIuv iiosjt»iivxu 
Il employé en fuite les mêmes aiuop'tez que 
faint Clément, pour prouver fon fentiment; 
à cela près, que les vers que faint Clémenc . 
donne à Callimaque, font chez lui attribuez 
à Lînus, & que de plus il y a quelque légè- 
re différence de leçon dans les vers citez par 
i’un & l’autre. Voici comment les raporte 

làiiu 
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faînt Clément: HV/oJ'oy out«? <51^4' «v* 
T?f Aeya/. 

n^«T0i» SK»; TÊTpflîf Te èCJ'o^)} îe^ûV 
E*G<fojÇ4«T>j aù-rt? ActjUjrfov c|)fleoç >j*£A/o<o» 

Il vient enfuite à Homère , dont il tire 
d’autres preuves de la confécration de ce 
jour. Ces vers d’Homére ne fe retrouvent 
pas dans ce que nous en avons aujourd’hui ; 
du moins n’en rencontre-t-on aucun dans les ‘ 
Indices qui ont le plus de réputation pour 
l’exaélitude. Paufanias & Athénée en ont 
déjà cité, comme l’ont remarqué quelques 
modernes, qui ne fe retrouvent plus. Ca* 
faubon l’aiTure de ceux que produit Athénée. 
La dernière édition d’Homére faite en An- 
gleterre, a obfervé la même chofe, & pré- 
tend réformer le 262c. vers de rOdylTée,, 
1. y, par un de ces fragmeus raportex par 
faint Clément, d'/^yipeç <Tg , 

^’Tretr» .icxt^'avS-iy UfoYttucif^ 
K^> ' ' 

ttxAiv ^ ' 

E Qfxov iluf y TùS rSriKîfo iircivroi » - 

}(^ XvB’lÇ y 

^’ ^OthlTTOfAiY fOQVi^ A'^ifOYTOÇ, 

. Un troiliéme témoin, dont fé fert faint Clé- 
ment, 
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ment , eft Callimaque. (xi^v <55} Kat»./- 
ô TTOlijT^ç y^al(pu , 

i' >Jor ot TéTUXOVto' »7TXVTiX, 

TTXKtV , 

* E'/StTaju»; efv dyxB-oTe-t yitvid-Ati, 

’W'» 

E'/ScTopij ôv ;r^wTû<« x<»} î(B^ofxti tcAé<'»?. 
x«} , 

eVJ» Q TTStvrX TiT^XTO W' CV^VÛ cCÇt^oivTt, 
EV Xl/xAflif* <^(*V£VTêT/TSAAo^ê»0/f Û/»UTOÏr. 

Enfin, faînt Clément ajoûre que les Elégies 
de Solon parlent du feptiéme jour, comme 
d’un jour de religion- A’jAatxati otj' SoAoivof 
l>tyîTxt (TCpoVpat T>5v c/aB'iia^>i<nv, 

Ceux qui lont zélei pour l’uonneur de ce 
jour, n’oublient pas encore un pallage de 
Suétone dans Tinére, où il eft dit de Dio- 
gène le Grammairien, qu’jl renvoya Tibère 
qui vouloir l’entendre, & qu’il le remit au 
feptiéme jour , pour aflîfter à fes leçons. 
Diogenes Grammaticus fabbatis Rhodi dijpHtare 
foHtus^ venient'em ut fe extra ordiaew audirefy 
non admiferat ^ ac per fervulum fuum infepti- 
mum diem dtjlulerat. Voilà donc, difent- 
, ils, le feptiéme jour refpecté à Rhodes mê* 
ine. Lucien rend témoignage de la même 
coutume pour fon fiécle. Il raporte dans 
fon Pfeudûlogijla^ des noms appliquez par 
plaifanterle a quelques perfonnes, & il dît: 
un autre efi nommé parcequç 

fem- 
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Semblable aux enfans' qui fe réjouilTent le 
fepiiéme jour y il attendoit ce même jour 
pour fe livrer au plaifir: ou, ufTrîf ot ttxT^îç 
ôv rctîç iÇ^ofA,ûttçy KocKiTv^ cv r»7ç ckxAï- 
c-iMiç èaykKv,. Tertullien dans * 

ion Apologétique, fait mention de ce mê- 
me ufage, & de robfervaiïon de cette mê- 
me fête parmi les nations : Alii pla^è huma» 
nim y verifimH'tüs folem credunt Deum 
mftrum , & c. Æqtiè fi diem folis latit 'ue in^ 
dulgemus ^ ail à longé rat ione quàm religione Jbr 
lis, fecundo loco fumus ab eis qui diem Satur- 
ni otio 'viBui decernuni exorbitantes^ ipfi 
abifiudaico more quem ignorant. Didier Hé- 
raiild qui a commenté ce traite, prenant de 
là'occafion de prouver fon fentiment fur 
Tuiiiverfalité de la tête, répété tous les paf' 
làgcs de Philon , de Joféphe & des autres 
auteurs que nous avons déjà nommez. Jac- 
ques Godefroî fait la même remarque fur un 
Icmblable paiTage de Tertullien , tiré d’un 
autre ouvrage, & prend parti pour l’obfer- 
vation du feptiémc jour parmi les Gentils, 
perfuadé par les mêmes argumens qui ont 
touché Didier Hérauld. 

Voilà, ce me femble, ce qui fe peut dire 
^ de plus précis cri faveur du fentiment qui 
croît générale robfcrvatioa de la fêtedufep- 
tiéme jour. 11 relie à voir fi la négative ne 
trouve pas des preuves d’un même poids, 
& à examiner le vrai fens de tous les palB- 
ges citez,' L’Hiftorien Juftin, 1. 36. parle 
du peuple Juif, & en défigurant Thilloire 
par plufieurs traits, félon la coûtume des 
Gentils, qui ne connoilTeut Thifloire & les 

ula- 
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ufages de ce peuple, que par des traditions 
' très altérées & mal fuivies, il dit: Mofes 
Damafcenà ant'tquâ p&triâ repetitâ^ montem 
Sw<e occupât^ quo , feptem dterum jejumo per 
deferîa Arabia cum populo fuo fatigatus ^ cüm 
iandt rn nenijfet^ feptimum dicm more geniis 
^ fabbatum appdlatum , in omne avum jejunie 
facravit. il eft faux que les Juifs jeûnaffent 
le feptîéme jour de la fcmaiuc; Juftin étoît 
- mal informé ; mais fi l’obfervation de ce 
jour efl: mos geniis^ comme il le dit, une 
coûtume & un ufage particulier de la na- 
tion, elle n’eft donc point chei les autres. 
Tacite eft plus décifif contre Tuniverfalité 
de cette fête- C’eft dans fon hiftoire, où 
^5» parlant des Juifs, il dit: Septimo die otium 
placuijfe ferunt , quia is finem laborum tulerit, 
Dein blandiente inertiâ^ feptimum quoque an» 
fium ignaz'ite daturn ... hi rit us quoquo modo 
induâi amiquitate defenduntur .... Hierofoîy» 
mis profana omnia Judais, quccapud Romams 
facra. Eft-il vrai-femblable que Tacite eût 
ainfi parlé à Rome d’une pratique établie 
chez les Romains , s’ils avoient regardé le 
feptiéme jour avec un efprit de religion? 
Auroit-il dit que les Juifs traitoient-de pro- 
fanes tous les rits des Romains ? La fête 
étant pour les Juifs, auroient-ils pu la regar- 
der avec horreur; fi elle eût étéobfervéepar 
. les Romains ? Dans le même endroit il ajou- 
te : Mofes ^ quo fibi in pojlerum gentem firma- 
ret , novos ritus , ccntrariofque coeterii morta» 
libus indidit. Si ces rits font oppofez à ceux 
des autres nations, il n’y a donc rien de com- 
mun entre eux ; & ces nations n’ont pas ' 
adopté ceux des Juifs. Aulfi Ovide parlant 

du 
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du feptiéme jour , n’en parle que comme 

d’un jour honore par un peuple particulier, 

1. 1 . de arte amandi. C’eft ; euUa Palcejiino 

feptima facra viro, C’eft : cultaque Judits 

j'eptima, fejla viro. C’eft : peregrha ^abbata : 

nec te peregrina rnorentur fabbata. Un culte v 

étranger à une nation , n’eft pas un culte ‘ 

auquel elle foit attachée. Il eft donc chei 

quelques particuliers exclufivement pour 

tout autre.. Je dis plus, c’eft que ces ufages 

ctoient déteftei & en horreur aux nations , 

fi l’on en croit Rutilius. 

/• 

üeddimus obfcana convlcia débita genti 

• ' Qute génitale caput propudiofa metit. ^ . 

RaSx Jiultitix, cuifrigida fabbata cordi ; 

Sed cor jrigidius.religione fuâ ejl. . 

Septima quaque dtes turpi damnata veîerno 

• ‘ïanquàm lajfati no 5 iis imago Dei» 

Cetera mendacis deliramenta Catajla 

Nec pueros omnes credcre poffe reor. 

Peut-on dire avec plus de netteté , que 
cette obfervation du feptiéme jour étoit par- 
ticulière aux Juifs ? Ne la pas reconnoître 
d’un ufage plus commun que la 'circonci- 
fîon ,.eft-ce la reconnoître, établie chez les 
nations ? Je fupprime plulieurs autres paftTa- 
ges , où la même vérité que je foûtiens eft 
également exprimée. Je m’en tiens à ceux 
qui ne donnent aucune prife , & qui ôtent 
tout lieu de contefter. Eu voici un de cet- 
te nature, il eft de Sénéque, & eft raportc ■ 
par Saint Auguftin !• 6 de çiviiate Dei c. 1 1 
. • C’«ft 


^2 MEMOIRES 

C’eft dans le livre contre les fuperftitîoas, 
dans lequel Séndquc attaque la Théologie 
Juive» où Saint Augullin a pris ce qu'il nous 
dit. ReprehenditeùamSacramenta Judaorum 
y maximè fabbata tnuùl'ttcr eosfacere affir» 
maus » quod jper il;os Jingulos feptem intcrpofi- 
tos dies fepitinam ferè partcm <etaüs fua per~ 
dant vacando , ^ muUa in tempore urgentia 
non apendo ladantur Si le fabbat eit le fab- 
bat des Juifs, l’obfcrvation leur en dl donc 
particulière. Si le repos de ce jour cftpour 
eux la perte d’une partie de leur vie ; s’il 
leur fait fouvent manquer les affaires lès plus 
prelTantcs; fi c’eft un reproche à leur faire; 
c'eft donc une fuite de quelque pratique par- 
ticulière. AulTi , à confultcr ceux qui ont 
le plus exaélement ramaflé les différentes fê- 
tes des anciens comme Petrus Caftcllaotts, 
Meurfîus & Hofpinianus ; on ne trouve pas 
qu’il y en eût aucune qui fût lefeptiémejour 
^dans la révolution périodique de chaque fe- 
"maine. Macrobe, 1. i.c. 13. Var»- 

ron prafat. ad. 1. 1. de re rujîicâ ^ & Denys 
d’Halicarnaffe antiq. Rom. 1. 7. p. 342. ed. 
Paris, nous font voir chez les Romains les 
foires établies, Nundiate., qui revenoienttous 
les neuf jours par une révolution périodique. 
En ces jours , le peuple de la campagne fe 
rendoit Tla ville, y faifoit fon commerce, 
& retournoît les (èpt ou huit jours fuivans à . 
fes ouvrages. Cette diftribution de jours fe^ 
voit dans un ancien Calendrier dont parle 
Fabricius p. lyi de fa Bibliothèque Latine, 
edît. Londin. Ce n’étoit pas alors pour les 
Romains hebdomas , qui eft une révoIutiot\ 
de fept jours , mais ogdoas^ qui en eft une de- 
^ huit ; 
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îiuît; cnforte qu’à compter, comme on fait 
quelquefois , le premier de cette huitaine , & 
le premier delà 2^. huitaine, cela faifoitune 
révolution périodique de neuf jours , & or- 
b:s nundinaVis pourra s’expliquer par orhis no^ 
vendialis. Mais outre que ce n’eft ici qu’au 
8«. bu au çe. jour , félon qu’on voudra comp- 
ter la révolution périodique de ce teins , que 
peut fe placer la fête; c’eft que ce jour n’a 
p.is toujours été regardé comme tel. Il a 
^té permis d’y pourmivre le travail corfiraen- 
cc les jours précédens , comme il paroîtpar 
Macrobe Saturnal. i. c. 16. Il raporte la 
loi qui donnoit cette liberté. D’ailleurs, ce 
jour ne fut jamais regardé comme une fête, 
mais 'comme un jour nefaftus. Après ces 
preuves, que le feptiéme jour n’étoitpasune 
fête reçue parmi les nations, il ne me refte 
■qu’à faire voir qu’on ne peut rien inférer des 
paiTages citez contre ma prétention. J’ai dit 
au commencement de cette Diflertation, que 
les jours étoient les unsJopTaV/jwor > confi- 
erez au culte desDieuXjlcs autres deftinez pour 
les travaux journaliers , jedevois 

ajoûter qu’il y en avoir d’autres nommez 
J jours malheureux; inaufpicatî^ 
«tri^ religtoji ^ facri \ d’autfes enfin appeliez 
vicfajli^ c’eft à-dire , déteftez , comme l’ex- 
plique Fcûus , & non pas deftinez au culte 
des Dieux. Or il arrive Couvent que les an- 
ciens qui, à chaque aélîon de la vie, exami- 
noient avec la plus tinfde & la plus ferupu- 
. îeufe fuperftitîon, les circonftanccs du tems 
où* ils la dévoient ‘commencer; il arrive, 
dis je, que dans le dénombrertlent des jours 
lom. l'\ D dan's 
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dans lefquels on ne peut agîr^ ou dans lef- 
quels on. doit s’en abftcnir; ils appellent 
jours facri^ non ceux qui font deftinez au 
culte des Dieux , mais quelquefois ceux qui 
font fjefajii ou airt ; quelquefois par un uîa- 
ge tout- à fait contraire , ceux qui ne font 
pas malheureux fuivant la dernière fignifica- 
tion. Ainfi le mot hpov eft d’une notion très 
cquivoque ; & dans la queftion prcTente, 
pour éviter.rîllufion , il faut fupofer qu’il 
fe prend, ou pour ce qui ell confacrè aux 
Dieux, ou pour ce qui eft en foir genre quel- 
que chofe de’ meilleur , ou pour ce qui eft 
utile à l’homme. Jê.dis à préfent que quand 
Saint Clément d’Alexandrie, & après lui 
Eufébe , entreprennent de prouver que le 
leptiéme jour de chaque femaine eft un jour 
de fête, & confacrc parmi les Gentils aulïi- 
bien que parmi les Juifs; lorsqu’ils le préten- 
dent prouver par les vers d’Héfiode , d’Ho- 
mére & de Callimaque, ils font abfolu ment 
ciciignez du feus des auteurs qu’ils citent. 
Le premier vers d’Héfiode appelle en effet le 
7c; jouT hpov mais la raifon qu’il en 

donne , c’eft qu’en ce jour Latone mit au 
monde Apollon. Quel raport y a-t-il là 
ave- la fête du feptiéme jour de chaque fe- 
maîne Héûode marque en chaque mois les 
jou-i s propres aux ouvrages , les bons & les 
mauvais. Il nomme parmi les bons , le pre- 
mier , le quatrième & le feptiéme de chaque 
mois* 

^ riptOTOVS»»}, T6 tÇ«?T€^' Îep0¥ 

Tÿ yxp y'nveiTQ AtjroS, 
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Il s’agit donc ici du feptiéme jour du mois 
& non de la femaine. Ce jour étoit etFci^i- 
vement confacré à Apollon. Le vers 2j’r, 
de Tnymne de Callimaque fur Apollon en 
fait foi : le feholiafte en cet endroit dit; 
ÎTrlttfitjvieiiûç ycif Ce jour étoît regar- 

dé comme le jour de fa nailTance. De là oa 
difoit qu’il avoit choifi 'ce jour c’étoit le- 
fieu , dit Æfchyle v. 806. Theb. Apollou • 
a choifi les feptiémes jours. 

■ V 

Tatr 3 îC^ofiatç « <xij/>voç %'^$ofAXyiTaç 
AVoAAiyv t^Atro, 

Sur quoi l’ancien Commentateur écrit: 

, toV A^aroXt^ofvx Aeyei » oç cP 
fl tjuipx rS jutfvoç yevi]B^}ç cmKijB-*} E'/3* 
^ofxxyirxçt II portoic donc le nom d’E'^- 
SofjtxytTXç ^ comme il paroît , quoiqu’en 
puifTe dire Meurfius , qui prétend qu’il faut 
changer î^^cfActyitdÀr en i^^ofÀCtyivlu/f 
dans .un pafïage de ProClus ift T^imaum^ 
comm. 30. , pareeque , dit- il , corruptè /e- 
^itur. Le changement non- feulement feroit 
inutile, mais mauvais , puifque le feholiafte 
d’Æfchyleeft.fi net fur ce mot. Il y a dans 
ce même paifage de Proclus , une leçon in- 
conteftablementvicienfe, mais dont la refit* 
tution ert facile , n’étant autre chofe que le 
vers d’Héfiode mal raporté. Tij' A*- 
troAA»v« yîlvxfo Aijtw « au lieu 

de , T? yà^ "AVaAAwvflt yîi¥»tê 

Anru* Je reviens i les Prêtres ne nommô- , 
* D a ' ient 
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icnt pas Apollon autrement 

vluff dit Plutarque, Sympos. 1. 8. q. i Ce 

n’étoit pas feulement le feptiéme jour du 

mois Targélion, qui étoit célébré en l’hon» 

neur d’Apollon, comme le jour mêmedefa - 

naiirance,c*étoit le feptiéme de chaque mois. 

AVoAAwvo-? Wflt(rû6vou|t4»jv»V 

7 ? ciXloviaKou jujjvoçè^J'ojtnj.Cv’ertEuftathe qui 

Je dit ad. OdyJJ'. Les Athéniens célèbrent le 

feptiéme jour comme le jour d’Apollon. 

Kdu A^^ixXùt TXV'dw è/^^ojui^v uç aVoAAw- 
vitftxi}» ^xi^vyi<pofo\jvre ç Toxxfovv 

xa) vfxvovvreç T0v^•£ov, dîtPro- 
clus /'» Hefiodi dies. On voit en tous ces 
. paflàges, qu’il eft queftion du feptiéme jour 
. de chaque mois, & non de la femaine. Il 
eft vrai cependant que le quatorzième du 
mois , où le TSTp«f Decadis x. ou jU>jvoV |us- 
, ffovnoç, eft encore appellé par Héfiode hfo? 
>j,uap, mais c’eft pour afturer que ce jour 
ctoit propre aux ouvrages , qu’il ne devoit 
' pas effrayer comme un jour malheureux, ni 
détourner des adions ordinaires : il entre 
même dans un détail circonftancîédecequ’il’ 
faut faire. Le 14c. jour, ouvrez le tonneau, 
c’eft un jour facré. J’ oîyé îr/S’o», 

■ 7 rtf) 7 rcivTCfûv îepàv^a»Ç^ Certainement ce 14®. 
jour n’étoit pas une fête folemnel le, & reli- 
gieufement obfervée : c’étoit feulement un 
jour heureux pour ouvrir le tonneau , com- 
me dit Héfiode. La. fête nommée 
V étoit une cérémonie differente & attachée à 
trois jours du mois Antheftéripn, C’effdonç 

làns 
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fans aucun avantage que ce premier vers d’Hé- 
fiüde a été employé par faint Clément , & 
après lui par Eufébe : ils n’ont pas plus de 
fuGcès à citer ceux qui fui vent, l’un d’Hélîode, - 
les autres d’Homére: dans celui d’Héiîode, 

l'OoiÀeirn ê'’ tjihloio. 

Il n’efl pas même dit un mot de jour de fê- 
te. Dans tous ceux qui fe tirent d’Homé- 
re, un feul appelle le feptiémejour, ie^ov 
les autres ne lui attribuent rien de particulier. 
Or l’explication qui (àtisfait aux deux mots 
d’Héfîode , lévé'la difficulté qui naît de ceux 
d’Homére, fi tant eft qu’il y en ait. D’ail- 
leurs , qui ne (ait que les anciens appello- 
ient jours facrez, tous ceux dont ils auroient- 
voulu pouvoir avancer la naiflance , parce-’ 
qu’ils dévoient être témoins de ce qui étoît • 
l’abjei de leurs plus ardens defîts. Ce fe- 
roit faire tort à lajufieflè du choix de faint- 
Clément & des autres auteurs , que de pré- • 
tendre que les vers tirez de Callimaque prou- 
vent, félon eu», l’établilTement de la fête - 
du.feptiéme jour chez les Gentils. 11 fau*. 
droit avouer qu’ils y.voyoient ce-qui ü’y eft 
point afliirément exprimé. Je me retran- 
che donc à dire qu’ils ont voulu feulement 
montrer par là, combien le nombre de R-pt 
étoit refpedé parmi les anciens : c’eft tout» 
ce qu’on peut & ce qu’on doit conclure de ' 
ces paflâges qui ne font pas les feuls où cç 
nombre eft donné pour un nombre parfait. ■ 
Meurfîus , w denario Pyth&gorico , paroîc 
avoir fort exaélement ramafTé tout ce qui le 

D 3 peut 
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peut dire fur l*excell€nce da nombre de lèpr^ 
& rappellé tous les noms choifis que la vé- 
nération Pythagoricienne y avoit r4ttachez. 
Si donc on veut traduire ou 1 'b‘6- 

, non par le feptiéme jour de la fe- 
maine, comme l’a un peu légèrement ex- 
pliqué l’interprète de Saint Clément , mais • 
par le nombre de fept , comme Saint Clé- 
ment femble l’avoir entendu , & comme il 
doit être en effet traduit ; on ne prêtera à 
Saint Clément aucun faux raifonnement, & 
*1 prouvera parfaitement ce qu’il veut établir, 

2 ni ert la prééminence du nombre de fept. 

.es élégies de Solon qu’il cite, fervent mer- 
teilleufcment à cedelfdn.* Voici ce qu’en 
raporte Cenforia , de die Matait, c. 7. In 
•mnibits. Mumerus feptenarius ÿlur 'tmum potejï ^ 
fi qutdem feptem formamur menfibus. Et un 
peu après ... in EU^iâ Sohnîs daturco-- 
gMofeere, Ait enim in prima hebdomade dén- 
iés homini cadere , in la. pubem apparere , in 
3^. barbam nafei, in 4*. vires , /» y-», maturi- 
tatem ad Jlirpem reîinquendam^ in fextâ cftpi- 
ditatibus temperari , tn fepiimâ prudentiam , 
iinguamque confummari , tn oSiarvâ eadem ma- 
. nere , in qiia aJii dixerunt oculos aîbefcere , in 
nonâ êtnma fiefi languidiora , in décima homi- 
nem fieri morti maturum. C’ell en ce fens. 
que' Saint Clément alfure que Solon divfnî- 
foit, pour ainfi dire, le nombre de fept. C’tff 
dans ledeffeind’en relever l’excellence ,.qu*il 
cite ces élégies & les vers de Call imaque,où ce 
nombre eft donné pour parfait. Ce n’eft pas 
^ à ,1a perfeéfion de ce nombre , que Lucien 
fait allulion , mais à la coût\^ne.de donner. 
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avix enfans le feptiéme jour pour fe réjouir 
& pour interrompre le cours de leurs occa-» 
pations journalières. Lorfque dans Suéto-- 
ne , Diogène le Grammairien remit au fep- 
tiéme jour Tibère , qui ètoit venu pour l’en- 
tendre : c’étoit , fi on le veut , au feptiéme 
jour de la femainc : mais que peut on con- 
clure de ce partage contre ma propofitîon?’' 
Suétone marque feulement qu’à certains^ 
jours, ce Grammairien faifoit fes leçons, ^ 
que lé- feptiéme étoit de fon choix plûtôt 
qu’un autre ; comrtie le neuvième étoit pour' 
les déclamations du Rhéteur jSriphon , dont 
parle le même Suétone, dan"s fon livre, • 
illHjîr'tbus Grammaticis. Il s’en fhtit donc 
beaucoup qu’il ne foit dit là que robferva- - 
rion du fept éme jour de la femaine fût éta- 
blie chez les Rhodiens : il n’en eft pas mê- 
me quertion : le grand commerce des Ro- 
mains avec les Juifs répandus dans l’Empi- 
re, les avoir accoôtnoiez au Hile de ceux-ci, 

& le mot fabbat fe prenott pouf le feptiéme 
jour , depuis qu’on avo’t reconnu rulagedcs* 
Juifs , chez lefquels le feptiéme jour & le' 
jour du fabbat éto't le même. Ainfi Suéto- 
ne, au lieu de dire que Diogène avoir ac* 
coûtumé de parler le feptiéme jour, fe fer- 
vant d’un mot d’une origine fort étrangère,' 
il dit: les jours de fabbat, il avoit coutume 
de parler. Mais il n’infinue rien en faveur 
de l’établirtèment de la fête doîit je parlef 
Ou fait que les Romains vainqueurs , en 
tmpofant la loi , prenoient très fouvent 
des vaincus leurs cérémonies religieufes,* & ■ 
multiplioient les objets de leur culte autant 
que leurs conquêtes ; cVft cc qu’üs.appd- 
. ' D 4, loient' 


Digitized by Google 


8o- MEMOIRES 

\o\tYW. Jpxcra peregrha ^ dit Fefius, mtt 

evocatis dûs w cppugnandis Urbibus Roman» 
fuHt conlata , aut qu<e ob quafdant religiones 
per pacem funt petiia , ut ex Phrygiâ ma/ris 
rnagfta^ ex Graciâ Cereris^ Epidauro Æfcu- 
hpti , quie coluntur eorum more à quibus funt 
«ccepta. Mais il ne paroît point de décre^ 
V ''émané d’une autorité publique & reconnue^ 

' qui établiflè robfervation du feptiéme jour 
de la femaine , comme d’une fête ; on trou- 
ve même des décrets de profcrîptions , s’il 
cft permis de fe fervir de ce terme en ce fen s, 
pour les rîts des Juifs. Tibère, dit Suéto- 
tone, c. 35. réprima la licence quiintrôdui- 
ibit les riis des Egyptiens : il appelle l’attar 
chement à ces cérémonies, unefuperftition.. 
Tacite rr porte la même chofe dans fon hi~ 
iloîre, Ann il. 2. ABum eji de facris Ægyp‘ 
tiis Judaicifque pellendis. 

. Lors donc qu’Ovide dit , nec te peregrina 
worentur fabbata: il ne faut pas croire que ce 
lut un 'culte étranger & établi à Rome par 
une loi publique. îl veut guérir un homme 
de l’amour. 11 lui ordonne d’éviter avec 
foin les endroits où il s’étoit fouvent trouvé' 
avec celle qu’il aimoît. Il lui défend d’y 
faire le plus court féjour, & veut qu’il rejet- 
te les plus fpécieux prétextes d’y refter. Sou- 
' vent, dit'il, vos pieds fe refuferont à vous- 
même pour fuir ; le tjom de vôtre raaîtrefTe 
vous rappellera: 

Sed quant 0 mtnks ire voles, magts Ire mémentos. 

Perfer , ^ invitos currere coge pedes. 

Ib^ec pluvias opta , nec te peregrina morentur 
' Sabhata nec damnis Allia nota fuis. 

' Ftt- 
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Fnyeî toujours, & n’allez pas par une timj- 
de (liperilition redouter le fepticme jour , 
qui efl le jour de Saturne, malheureux, dit* 
oïl , pour fe mettre en marche. Ce jour 
étoit craint , non feulement fuivant les ol>- 
fervatîons particulières de certains Mathé- 
maticiens qui difoient que cette planète étoit 
maligne & mal-faifaiite , mais encore , par- 
eeque ce jour avoit été déclaré noir & 
funeûe par un decret public , après une ba- 
taille perdue en ce même jour contre les 
Gaulois fur le fleuve Allia. Ovide donc ap- 
prend à fon éléve à n’avoir aucun égard , & 
à ne rien coniidérer, quand même lanécef« 
filé de fuir tomberoii en ce jour. On trou- 
ve dans ces remarques, de quoi former une' 
fülide réponfe aux difficulté! qui naiffent du 
pafTage de Tertullien. Il y a , (iit-il , des 
perfonnes qui paffent ce jour à ne rien faire 
& dans le repos, s’écartant en celamême de- 
là coûtume des Juiis qu’ils ne connoilTent pas.- 
On faifüit un crime aux Chrétiens du fiécle- 
de Tertullien , de ce qu’ils paflToient le jour, 
du Dimanche , nommé par les Gentils le 
jour du foleil , dans la joye & fans travail. 
Ce père répond aux ennemis du nom Chré- 
tien, que ceux qui font ce reproche, ne 
prennent pas garde qu’ils ^nt dans le même 
cas. Car combien en e(t-il I Met» Sor 
iurni oiia ac vi£iui decernunt ? Voila donc,- 
dit-on, le repos du feptiémejour établi chez 
les Gentils avec toute fa cérémonie. Nul-: 
lenient , lo. Ce père ne parle ni d’aucune 
ville , ni d’aucnn peuple particulier , ni ne' 
cite aucune loi pour cet ufage. 20. H dé- 
fend- les Chrétiens du reproche qui lcur efÇN 
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fait ,• & en expliquant la raifon de leur con- 
duite en ce point , & en accufant ceux qui le 
font d’une luperftiiion bien marquée, puif- 
<}ue le jour de Saturne eft pour eux fi redou- 
table , que la crainte les lie, & les condam- 
ne à une inadion générale , ne leur la iFe tout 
au plus que la liberté de boire ôc de manger, 
& leur fait envîfager tout avec une fecretic 
horreur , par l’idée de malheur attaché à ce 
jour. Cette crainte étoit en effet , la mala- 
die de plufieurs particuliers très prévenus 
contre la planète de Saturne. SI c’eft donc 
une lliperflîtion réelle que Tertullien oppo- 
fe à quelques Gentils , peut-on conclure 
qu’il reconnût chez eux l’établilfement d’une 
fête. 11 leur reproche l’obfervatîon dujour 
de Saturne, mais il ne reconnoît pas parmi eux 
la fête du repos du fepiiéme jour. Telle eft 
lu nature du reproche qu’il fait; car il ajoû- 
' te que ceux-là meme s’écartent de la reli- 
gion Juive qu’ils ignorent : Exorbitantes ^ 
rfji ab yndaied reli^ione quam ignorant. G’eft- 
à-dire'i en deux mots , que les Juifs & les 
Gentils’ paffoîent le feptiémejour fans tra- 
vail)er*& fans agir : voilà où ils fe rapro- 
chent ; mais les motifs de cette même con- 
duite font très différens: voilà où ils s’éloig- 
nent. Dans les nos, c’eft piété & religion; 
dans les autres , c’eft fuperrtition & erreur,.* 
Enfin quand j’accorderois que quelques 
particuliers empruntoient quelque chofe des 
cérémonies Juives, que conclure de cet aveu? 
G’étoit uft zélé que la févérité des loix ré- 
pfimoît de tems en tems, comme il parok 
par Suétone & par Tacite. Pareeque dans 
^uter Thef. 721. num. 11. on voit uneînf-- 

crip- 
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C'rîptîon à AurelU Soter'ue reli^ioms Judaicte 
metuenù , croira*t-on que tous fuflènr auflî 
fulceptibles de crainte que cette femme? Le 
fécond palTagc de Tertullien ne forme pas ' 
une nouvelle difficulté , &,ne demande pas 
une autre réponfe. Je dis feulement que (i- 
Tertullien avoir cru que les Gentils fulTèiit 
obfervateurs de la tête du feptîéme jour dé 
chaque femaine , il n’eût pas dit L. de Ido- 
lat. c. 14. Ethnicis femeî amuus dies quifque' 
feftus ejl , qui dit que toutes les fêtes des- 
Gentils font des fêtés annuelles , ’eft fort' 
éloigné de croire qu’ils en ayent chaque fe- 
maine une qui foit obfervée par un ufage- 
public & autorilé. Ces preuves font pofitî- 
ves & concluantes; elles ne font point équi- 
voques. Que faut-il donc penftr du fenti-- 
ment de Fhilon & de Joféphe, dont les ter- 
mes entendus fu'vant l’explication commu-- 
ne des interprètes, contredifent manifelle-. 
ment ces témoignages de tant de dîfférenS' 
auteurs. ^ ' 

Philon , dans le premier pafiage , ne dît- 
' pas que le feptîéme jour foit une fête obfer- 
vee généralement par toutes les nations. II! 
dît feulement que ce n’eft pas une fête par- 
ticulière à une ville ou à un païs , que c’eft’ 
une fête publique qui imérelTe l’univers en- 
tier , que c’eft enfin la nalirance parfaite du> 
monde : B'oprrj' ^ d mm woMuç y 
îT^Vrot. Cette fête peut être^ intérefifante' 
pour tout l’univers , & n’être néanmoins* 
pratiquée que par quelque peuple particulier.- 
C’eft ce que Philon dît lui*même dans'un-* 
autre ouvrage du- Décalogue. Le quatrième-'-, 
' D 6' pré*' 
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pri^cepie eft , dit il , touchant le feptîém€ 
jour. Quelques villes le célèbrent une fois 
par mois ^ mais le peuple Juif toutes les fe* 
inaines. TcmxIuj ’ivtcit t«v TroAiuv éoprcir^ou- 
«v clroi^ t 3 /ujfvof , TO l'iv 
■ AiaAe/TTovre? ctiu, N*eft-ce pas 

là avouer que cette fêce n’étoît pas généra^ 
lement reçue , puifque ce feptîéme jour 
n'étoit obiervé qu’une fois le mois. C’efl 
'donc à la première erreur de l’inrerpréte de 
Rhilon , qu’on doit la 2 c. de croire établi' 
l’ufage que te combats. Car traduifant ces 
mots, t3 Troivroçy par ceux-ci, fei'm 
zimverfum omnium^ il a fait croire que tout 
Je monde fe reuniffoit dans le point de la. 
célébration de ce jour , au lieu que tradui- 
£jnt cjt enitft fejîus diei non uni us civitatis 
4iut regionis yfed nniverfi^ il n’eût rien laifTé. 
à conclure. Mars , dit on, Philon va plus 
loin,, car ff avance que perfonne n’efl fans, 
àonorer fe feptiérac jour par le repos qu’il 
prend & «ju’îl accorde en ce jour à fes efcla- 
ves & an animaux même qu’il occupe en. 
d’autres tems^ Ce palTage dl plus précis,, 
mais cependant je ne ûis fi on peut en tirer 
querque chofe. Ne peut-on pas dire que. 
li^hoaueuT rendu à ce jour confîftoit en ce 
^ue parmi, les Nations il fe trouvoît des 
^ticulrers', qui de leur propre mouvement 
meOBieurce: rit avec ceux de leur propre re- 
©a» y êke affiijettiîs par aucune infli-' 
tudbni puftlîqucî. Philon ftmble fe laiffer un> 
peœ CSdûiiDe' par ini' excès, de zélé pour l’hon- 
■euir de- ik cd%‘oiï, en. infirmant que m utes- 
JËspactiês Rnit moins des établURmens par- 
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ticaliers& arbitraires , que des fuites du droit 
naturel & commun à toutes les Nations, . 
avouées même par une pratique générale 
dont il fait mention, mais dont certainement , 
il fèmble qu*il n*eût pu donner de preuves 
à en juger par les monumens qui nous re- .. 
ftefit. Ce que j’ofe avancer, femble fe de» 
voir également apliquer à Tautorîtéde Jofé- 
phe, qui dans le livre, d’où eft tiré le palBi- 
ge que nous examinons, entreprend contre f 
Appion l’apologie de la religion Juive. C’eft . 
fur cette régie qu’il faut juger du vrai fèns 
de ces paroles , & en fixer la fîgnification-: 

êvi tfir V 7ToA<i .. jUlj TO Tljr efcJv 

fÀotêoç a àtoijTi(^ôntjKtv\ Il y a en ces 
mots une pieufe exagération , & la vérité 
exaâe femble foufirir ou de la chaleur de la 
difpute, ou de l’envie de profiter de tout ce 
qui eft avantageux à la Nation. Si cepen- 
dant on veut traiter avec plus de ménage- 
ment l’autorité de cet auteur, voici ce qu’on 
peut dire. La manière de compter par les 
femaines , avant que celle de compter par 
les mois & les années fût introduite, eft très 
ancienne , dit Syncclle. Priufquàm ratio 
cowfm indi per menfes ^ annos ab ajlrologis 
. imenta fuijfet , veteres illos Patres Jpatia 
dijlinxljffe tantUm L’attri- ’ 

butiôn de chaque jour de la femaine à une 
planète, en forte que les fep^lanétes avoient ‘ 
chacune leur jour , eft auffi très ancicjine. 

Dion Caflius l’aflure, hiftor. •& Plutarq. 
Sympof. i. 4. q 7. Hérodote dit les Egyp- 
tiens auteurs de cette attribution. 1. 2. ' 

■ . p- ^ -A -.;i ^ 
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T» Aîy^TrVom iç\ ï^îvf>fix,ivoc y |W««V 

T€ ^|WÏp>; c4C0tçri ,9-gcJw . . . > otou 
Les Egyptiem font auteurs de phijieurs inven- 
tions . lis ont marqué quel Dieu préjidoit à 
chaque jour. Ce lont les Egyptiens qui dut 
trouvé ■ quel Dieu préfîde à chaque jour: 
c*eft- à-dire , quelle planète ; car elles éto- 
ient des Dieux pour eux. eI? tcuV 
rovç g7rî« rovç zs-?^ctv^rciç ùroptaffptivovç t»ç 
' ^Uifotç oiVAKeTcB-xi icari^n vVo Aiyv'tflœv» 
C'eji aux Egyptiens qu'on doit la coütume de 
raporter les jours aux planètes^ dit Dion Caf»- 
fius. Dans la dillribution des jours de la 
femaînei faite à chaque planète, on n’a pas 
confidéré l’ordre qu’elles gardent , inorbium 
Citlejlium feriez Plutarque rendoît raîfon de 
ce dérangement. Son ouvrage eft perdu , & 
il n’en relie que le t'tre, aulïibîen que de ce- 
lui, qui étoit ^Awv roi^'cuç. Cet ufage 
donc de compter par les femaines , d’attri-^ 
huer chaque jour à une planète , & de le ç 
nommer par la planète à laquelle il étoit pro- * 
pre, étoit fort répandu dans le hécle de Jo- 
fëphe , & cette manière de compter le fep- 
tîéme jour étoit fouvent appelle iC^ouaç 
ce mot fignifioit non feulement une révolu- 
tion périodique de fept jours' , mais encore; 
le féptiéme de cette révolution. Qu’on ex-' 
plique donc Joféphe félon toutes ces diffé- 
rentes idées , lorfqu’il dit qu’il n’y a pas de 
nation où t«. t?? ne foît 

. V parvenu. Il veut parler ou de la manière de 
comjpter par les femaines , ou de l’qbferva-. 
lion du feptiéme jour de la femaine , com- 
me. 
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me d’un -jour auquel les l^athématidens 
donnoient une attention particulière , ou de 
ce même jour comme compté dans le com- 
merce de la vie civile. Joléphe veut prou- 
ver que les plus anciens philofophes ont toû- 
jours été touchez d*une noble émulation 
d’imiter leur faint légiflatcur , que les peu- 
ples mêmes n’ont pas été exemts de ce de- 
fir , qu’en effet ils en ont aproché , quoi- 
que de loin. Alors en faifant l’induaion 
des pratiques communes aux uns & aux au- 
tres , il dit qu’il n’y a pas de nation où to 
r^ç i^oç la coûtume du fep- 

lieme jour ne ibit parvenue , non pas félon 
le rît avec lequel elle eft obfervée chez les 
Juifs , mais feulement avec quelques traits 
d’une re/Temblance très éloignée. 11 ne pou- 
voit en dire plus, & s’il en eût dit davanta- 
ge, il lui eût -été împoflîble de le prouver. 
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«^11» 

‘DISCO%)R& I 

SUR I 

LE^ TR/BUS ROM JINES, ! 

0:f l'on examine leur origine , Tordre de 
leur étAbiiJfement , leur ftîuation , leur 
étendue , leur forme politique , 6 ? leurs^ ' 

differens ufages félon les tems. | 

Second ePa^rti B, j 

Par M. Boindin. | 

fSiifct A P R ÉS avoîr parlé des anciennes Tribus- 
1711. établies par Roimilas , & en avofr fait ' 

remarquer non feulement la luuaiion & l’é- 
Laj>te- tendue , tna’s encore la forme & les diffé- 
mitic rens ufages- fous les Rois ; je me propofe 
fcTrâhé^“ parler aujourd’hui des nouvelles, c'eft-à* 

«aim- dire, de celles que Servius Tullius établit, ■ 
primée quand il fuprima les anciennes , & qui fu- j 
Tom!*i depuis en ufage fous les Confuls dt fous 
des Mc- les 'Empereurs : car quoiqu’inftituées par 
d^*î'A* Servius Tullius, cesnouvclles, Tribusn’eu- 
démie? aucune part au gouvernement fous fon 
tdg. 7i. régné, ni fous celui du dernier Tarquîn; & , 

les Comices de leur nom ne commencèrent ' ! 

même' à être en ufage à Rome que l’an 

c’eft»- 
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c'eft-à-dire , dix-neuf ans après que lesRoif 
en eurent été chaflez. ■ , 

Jufques-là ce furent les Comices des Cen- ' 
turîes qui eurent toute l’autorité * & par con- 
fcquent, les Grands qui difpoférent de tout, 
dans l’Etat j']car ces Comices n’avoient été 
établis , comme nous avons vu , que pour 
les rendre maîtres du gouvernement. Mais 
le Peuple qui fe vit par là privé de la part 
qu’il y avoir eue jufqu’alors , après avoir 
inutilement tenté par lui-méme de faire fu-‘' 
primer ces Comices , trouva enfin le moyen 
de faire établir par fes Tribuns les Comices 
des Tribus , avec l’égaUié des faffrages & 
le ' droit de prérogative qui étoit en ufage 
dans les Comices des Curies. 

Par ce moyen le Peuple rentra dans fes 
droits , & les Comices des Tribus partagè- 
rent l’admîniftration avec les Comices des 
Centuries. Mais comme la volonté du Peu- 
ple prévaloir toûjours dans les uns, & celle 
des Grands dans les autres, ce futunefour- 
ce de troubles & de divifions qui'durérent 
autant que la République, & qui ne cefTérent 
enfin que lorfque les Empereurs fe furent 
emparez du gouvernement, & qu’ils eurent 
réuni en leur perfonne toute l’autorité qui 
étoit auparavant partagée entre le Peuple & 
le Sénat. , 

Alors les Tribus tombèrent dans la déca-> 
dence , & perdirent tout, le crédit qu’elles' 
avoient eu fous lesConfuls; cardés letems ' 
de Céfar , leur pouvoir étoit déjà fort dimi- 
nué. Les Comices ne fe tinrent plus môme^ > 
fous Augulle que pour la forme ; & enfin 
Tibère en transféra toutel’autonté au Sénat 

Tum 
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\,4nn. l. Tum primàm , dît Tacite , e campo Comitia - 
ad patres trnnjlata funt ; nam ad eam diem , , 
etfi potiJUima arbitrio Principe , qutedam ta^ 
men jiudiis tribuum fiebant. Âînfi les Tri- 
bus n’eurent plus de part au gouvernement ; 
mais elles ne laiflférent pas de fuWUterjuf- 
qu’aux derniers tems de l’Empire , comme 
je le ferai voir dans la fuite, en vous parlant 
de leur forme politique , & deleursdîfFérens 
ufages; quand je vous aurai marqué en quel ■ 
tems , & à quelle occafion chacune de ces T ri^ 
bus fut établie, & que j’en aurai examiné la iî- 
tuation & Tétendue fuivant l’ordre de leur 
établifïèment. Car c’dl par cet ordre qo’oa 
peut juger de leur étendue, &découvrir mê- 
me l’éloignement de celles dont les Auteurs 
ne nous ont point appris la fituation : toutes 
ces T ribus ayant été formées des terres que les- 
Romains conquirent d’abord fur leurs voi-- 
fins, üC que les ditférenspeupks d’Italie furent 
fucceflîvement obligez de leur céder, avant 
qu’ils fulïcnt eux-mémes devenus Romams. 

Il s’enfuit delà que ces nouvelles Tribus, 
ne furent pas toutes établies eh même tems : 

' aufli eft-ce un fait dont tout les auteurs con- 
viennent ; car Denys d’HalicarnalTe nous 
apprend que Servius Tullius n’en établit d’a- ’ 
brtrd qu’une partie ; & nous voyons dans Ti- 
ré* Live que les autres furent ajoûtéés en- 
divers tems par les Gonfuls , à mefure que 
kes Romains étendirent leurs conquêtes en 
Italie, & que le nombre des Citoyens fe mul- 
tiplia. Il ert même certain qu’on fut encore 
' obligé au commencement de la guerre Mar- 
fique; c’eft à-dire , dans les derniers tems 
'de la République , de créer dix nouvelle? 
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Tribus , outre les trente-cinq dont le Peu- 
ple Romain étoit déjà compofé , en feveur 
des Alliez , à qui l’on accorda pour lors 
tous les droits de Citoj^ns Romai^ Mai» 
comme ces dernières Tribus furertrprefque 
auffi tôt fuprimées & réunies aux premières, * 
je n’en parlerai point féparément , & me con- 
tenterai d’èn dire un mot à la fin de cedifcours, 
en parlant de celles qu’on nomme ordinaire- 
ment les furnuméraires,& queje crois au fond 
n’étreqaelenom de ces dix dernières Tribus. 

Mais avant que d’entrer en matière, drde 
parler de chacune de cés Tribus en particu- 
lier , il eft bon de conlîdèrer l’état où fe 
trouvèrent les Romains à inefure qu'ils les 
établirent , adn d’en examiner en même 
tems la fîtuation, & de pouvoir même juger 
de leur écepdaepar la datte de leur établi!^ 
fértient. Pour cela il faut bien diftinguec 
ks tems , & confidérer les progrès des Ro- 
mains en Italie fous trois points de vue dif- 
férons. Sur la fin de l’état monarchique , 
lorfque Servius Tullius établît les premières 
de ces Tribus: vers le milieu de la Républi- 
que, lorfque les Confuls en augmentèrent 
le nombre jufqu’a trente-cinq ; & un peu a- 
vant les Empereurs, lorfqu’on fuprima les 
furnuméraires , qu’on avoit été obligé de 
créer pour les diffèrens oeuples d’Italie. 

Au premier état les Romains étoîent en- 
core fort rdferrez, & leurs frontières* ne 
s’érendoient pas à plus de cinq Ou fix milles;* 
tout leur domaine confiftant alors dans la 
campagne qui eft autour de Rome , & que ' 
l’on nomma depuis j 4 ger Romams; borné àl 
rOrient pas les villes deTibür /d'ePréndîé 
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& d’Albe ; au midi par le port d’üftie & fît 
mer; à TOccident par cette partie de la Tos- 
cane que les Latins ïiommoxtni^Septempa^t • 
& au nord par les villes de Fideues » 


um 


% m 

de Cruftlmidn'e , & par le Tévéron appellé 
anciennement VAnio. 

G’elt dans cette petite étendue de païs qu’é- 
toîent fituées toutes les Tribus que Servîus. . 

'Tullius établît , entre lefquelles celles de la 
ville teuoient le premier rang , non feule- 
ment parcequ’elles avoîent été établies le» 
premières, mais encore parcequ’elles furent, 
d^abord les plus honorables , quoi-qu’elles 
foient depuis tombées dans le mépris. , . . 

Ces Tribus étoient au nombre de quatre , 
& tiroient leur dénomination des quatre 
principaux quartiers de Rome : mais les 
auteurs ne s’accordent pas fur l’ordre de ces 
Tribus ; car Varron , fans avoir égard ât„ 
Vancienneté des quartiers dont elles portoient 
Ah hoc Iq ^ nomme la Suburane la première 
quatuor l’Efquiline la fécondé, la Colline la troilié- 
»rbispaî-me ; & enfin la Palatine la dernière : Reli- 
t* difertta e quels frima eft 

loc’is . fa- regio Suburana , fecunda Efquilina , tertio- 
bnraiia . Collitta ^ quarta Palatina. Et Denys d’Ha- 
Efqmh- lîcarnafte au contraire , faifant attention au 
lina & tems ou chacun des ces quartiers rut ajoute 
ralatinaj à la ville , nomme d’abord la Palatine, qui 
q'ixcx' comprenoit non feulement le mont Palatin , 
ira ex d’üù elle tiroit fon nom, mais encore leCa- 
his rebus p-tole , & la Vallée où étoît déjà bâtie la 
busTn" grande place , & même le mont Aventînfic ^ 
Tnbuumle Janîcule qui n’étoient point encore enfer- 
nbris me2 dans l’enceinte de la ville , & tout ce 
yl'rl. y ajüûta depuis en deçà & au delà du 
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Tybre , c’ed-à-dire , à l’Occident , & vers 
le midi. Denys d’Halicaniafîè nomme en- injj,. 
fuite la Suburane, dont l’enceinte s’dtendoit buianx 
depuis le mont Avenlin jufqa’à la colline 
des Efquilies , & qui comprenoit , outre le 
mont Cœlius que Tulius Hoftilîus avoit a- lius 
joûté à la ville après la deftrudion d’Albe,^°“®* 
les deux vallées qui étoîent au pied de cette "gi^i 
montagne , l’une où étoîent fituées les Ca- atnibu* 
fines, ■& l’autre où é toit le bourg de Subure, 
d’où cette Tribu tira fon nom, & qu’on ap- fub^mu- 
pelloU anciennement Pagus fucujams^ com- lotewe* 
me on le peut voir par une infinité d’inf-^“^"*“ 
criptions antiques, & plus particuliérement 
encore par ce paflàge de Varron Suburam^ 4 
ytmius fcribit , ab eo quod fuerit fub antiquâ 
tirbc^ CM tejlimomum potefi ejje auod Jubé fl ci 
loco qui terreus mur us vocatur ; jed ego à pago 
potiùs fucufam puto^ Sucujam : nunc Jcribhur 
. Urtiés^ liîtera , ç , non , b ; pagus Sucufanus , itttrns 
quod fuccurrît Carinis. Cette Tribu au ref- 
te, fut dans la fuite augmentée du Cœliole, 

& de tout ce qu’on ajoûta à la ville du cAté 
du Latium , c’eft à-dire , à l’Orient & vers 
le midi. 

Enfin Denys d’Halicarnaflèpafifeauxdeux cfum, 
autres quartiers que Servîus Tullius enfer- 
ma dans l’enceinte de la ville , lorfqu’Il en 
étendit le Pomarium , & dont il compofii 
les deux autres T ribos lavoir la Colline & l’Ef- * Efqirf^ 
qunîne;&comme le quartier desEfquilies, don t f®* 
l’Efquilînetiroîtfonnom , ♦nefutajoûtéàïa^'omen 
Tille que quelque tems après les montagnes abEf- 
dont la Colline étoît compofée , Denys 
d’Halicarnafle la nomme auflî la dernière . fiüpft! 
quoi-qu’.elle fût^lus proche de ia^uburane , lunc ab. 

^ «xcttbiis' 
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& par conféquent plus orientale que l’autre. 

al^ab’ 6»€*<î'»JT0V?î7r7»A0^4^0Vf 

CO (\\}biyiriftiK»^îv 5 ilç'TiosccPM uépij ^i(\ùv rlw' 
rjtcults /, » rv / » \ ~ f 

à ie§e 7T0hl¥ , ijifMVOÇ fTFirUV ^O^UV rouç f^oiç^ç 
TuUio , t? n«AflM'T/v»jv , tîÏ 

dlCAt* ^ ^ f»é * É «.y ^ * 

Svpw^rjjr > Tjj rp/Tij <Té Ko\Aoétiv>îi' , ta* 
,»iT«pT}} T«ir |U3p«r , lVxvA/t'>;yÿ Terpflfr<J)uAo» 

iW.Ti 

Pour la Colline , elle étoit compose du 
mont Quirinal , & du mont Viminal 1 & 
fut encore dans la fuite augmentée de la 
Colline des jardins , & de tout ce qu’on a- 
Lt'b. de . joûta à la ville du côté du nord : Tertia re~ 

" gionis colles ^ dit Varron, ob quinqueDeorum 
fana a^pellati , e quels mbiles duo colles , Vi» 
tnenalts , à Jove vimimo , quod ibi ara fuit- 
ejus^ aut quod zimineta fnerunt\ collis Quiri- 
nalis , ubi Quirini fanum , aut a Curetibns 
qui cum T. T^atio Curibus venerunt Romam 
quod ibi habuerunt cajîra. 

Voilà quelle étoit la fituatîon de ces 
quatre Tribus, '& tout ce que j’ay pu décou- 
vrir en général de leur étendue ; car les au» 
teurs ne nous apprennent rien en particulier 
des changemens qui leur arrivèrent dans la 
fuite. 

A l’égard des Rufliques , c’eft*à dire , de 
celles que Servius Tullius établit à la cam- 
pagne , on ne fait pas au jufte quel en fut 
d’abord le nombre, car les auteurs font par- 
tage! fur ce fujet. Fabius Piâor dans fes 
Annales , lefixoità vîngt-lix ;Caton dtins les 


origines , en comptoir vingt- lept ; & cepen 
dant Denys d’HalicarnalTe, qui les cite l’un 


l 


& Pautre, n’en compte que dix-fept,en tout. 

Mais 
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Mais foit que Servius Tullius n’en eût pas 
' en elFet établi davantage , ou qu’on en eût 
depuis réduit le nombre pour leur donner 
plus d’étendue, il eft certain que des trente- 
une Tribus Ruftiques dont le Peuple Romain 
étoit compofé du teins de Denys d’Halicar- 
nalfe , il n’y en a que dix-fept dont on puif- 
fe raporter l’établiflement à Servius Tulli- 
us ; les quatorze autres ayant été depuis a- 
joûiées en divers tems par les Confuls^, com- 
me nous le verrons dans la fuite de ce difcours. 

On peut donc fupofer que Servius Tul- 
lius divifa d’abord le territoire de Rome en 
dix-fept parties, dont il fitautant de Tribus 
& que l’on appella dans laTuite des Tribus 
ruftiques,, pour les diftinguer de celles de. Ja 
ville. Toutes ces Tribus portèrent d’abord 
Je nom des lieux où elles éioient lituées ; 
mais la plûpart ayant pris depuis des noms 
de familles Romaines , il n’y en a que cinq 
qui ayent confervé leurs anciens noms , & 
dont on puiffe par conféquent marquer au 
jurte la fîtuation ; favoir, 

La Romuîie , ainlî nommée , félon Var- 
ron , parcequ’elle étoit fous les murs de 
Rome, ou parcequ’clle étoit compofée des 
premières terres que Romulus conquit dans 
îaTofcane le long du Tybre, & ducAtéde 
la mer: RomuUa Tribus di^a cpièdful^Româ^ 
AHt quod ex €0 a^re cenfebaiur quem Romulus 
coeperat de VeUnùbus. 

La Feteuùue, qui étoit aufli dans la Tof- 
cane, mais plus à l’Occident, & qui s’éten- 
doit du côté de Veics ; car celte ville fi fa- 
meufe depuis , ^ le long liège qu’elle foû- 
tint contre les Roioains > n’émjc pas encore 

^ • en 
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en leur pôuvoir : î^ehmina Tribus ù^'eUsur- 
Feji, V. dicla^ licèt nondum ejfet à Romanis opj>ug~ 
nota, 

La Lemonienne qui étoii diamétralement 
oppofée à celle-ci, c’eft- à-dire , du côté de 
l’Orient , & qui tiroit fon nom d’un Bourg 
qui étoit proche la porte Capene & fur le 
Fefl. Lu grand chemin qui alloit au Latium : Lemo~ 
nia Tribus à pago Lemonio appellata ejl , qui 
^ ejl À Porta Capenâ , via Latinâ. 

La Pnpinienne , aînfî nommée du champ 
Pupinien qui étoit aulTi dans le Latium, mais 
plus au Nord , & du côté de Tufculum: 
Fu^jlu P. Pupinia Tribus ab agri nomine diéia^ quiPtt~ 
pintus appellatur , cire a Tufculum. ' 

' Et enfin la Crujlumine .qui étoit entiére- 
Hfjent au Nord , & qui tiroit fon nom d’une 
ville des Sabins qui étoit au-delà de l’Anio , 
c. à quatre ou cinq milles de Rome : Crujiimi^ 
na Tribus ab urbe Crufiumerio dida quteerat 
in Sabinis. 

Des douze autres qui ne font plus connues 
aujourd’hui que par le nom des familles 
Claudia , Æmilia , Cornelia , Fabia , Mene^ 
nia^ Pollia, Foltinia, Galeria^Horatia^Ser» 
gia^ Feturia & Papiria, il n’y a que la pre- 
mière & la dernière dont on fâche la fitua- 
tion ; encore n’eft-ce que par deux paffages , 
l’un de Tite-Live, qui nous apprend en gé- 
néral, que lors qu’Atta Claufus, qu’on ap- 
pella depuis Ap. Glaudius , vint fe (éfugrer 
à Rome avec fa famille & fes cliens , ou lui 
donna des Terres au-delà du Tévéron,dans 
une des anciennes Tribus à laquelle il donna 
fon nom , & dans laquelle entrèrent depuis 
tous ceux qui vinrent de fon pais : Namque 

At- 
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Atta Cltiufus , ciii pojîca Appîo Claudio fuit^^ 
-Rontit nome» , cùm pacis ipje auéior à turha^ 
tor 'tbus belli premeretur ^ nec par failioni ejjet^ 

■ab Regtllo magna clienùum comitatus mMtUy 
Romam transfugit ; ht s civitas data^ agtraue 
trans Anicnem , Vêtus Claudia T’ribus additit 
pojîea novis tribulibus , c^ui ex eo vénérant 
agro , appellata. Et l*autre de Feftiis , par 
lequel il paroît que la Tribu Papîrienneétoit 
du côté deTufculum, & tellement jointe 
à la Pupinîenrre, <ju*elles en vinrent quel- 
quefois aux mains pour leurs limites : Papi- 
ria T'ribus à Papirio appellata efi , vel d 
nomine agri qui circa T’ufculum ejl : huîc Pu- ^ejl. I»; 
pinia Tribus ita conjunéia fuît , ut de finibus 
aliqiiando fufceperit bellum. 

Pour les dix autres, tout ce qu’on en fait, 
c’eft qu’elles étoient dansleChamp Romain, 
in agro Romam ; mais on ne Ciît d’aucune 
•en particulier fi elle étoit du côté du Latium, 
dans la Tofcanè , ou chei les Sabins. ” Il y 
a cependant bien de l’aparence qu’il y ea 
avoit cinq dans laTofcane, outre la Ro- 
mulie & la Veïentine ; & cinq de l’autre 
côté du Tybre, c’eft à*dire, dans le Latium 
& chez les Sabins , outre la Papirienne , la 
Claudîcnne , la Lfmonienne, la Pupîn'ennc 
& la Cruftumine; & par conféqiient que de 
-ces dix-fept premières Tribus Ruftiques , il 
y en avoit dix d’un côté du Tybre , & fept 
de l’autre. Car Varron nous apprend que 
Servius Tullius divifa le Champ Romain en 
dix-Iept Cantons dont il fit autant deTribus, 

In fe^tem-decim pagos ; & tous les auteurf 
conviennent que la partie de la Tofeane qui 
étoit la plus proche ‘de Rome-, (s’appelloît 
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■ SeptenpPagium» On pourroît même con« 
jeaurer que toutes ces Tribus étoienifîtuécs ' 
entre les grands chemins qui conduifoient . 
aux principales villes des Peuples voüîns, de 
manière que chacun de ces chemins dillri- 
buoît à -deux Tribus , & que chaque Tribu 
éommuniquoit à deux de ces chemins, 
comme on le peut voir par la carte de ces 
premières Tribus ; & cette conje<aure eft 
d’autant plus vraisemblable que toutes les 
Tribus par ce moyen avoient prècifément la 
même fituation , & s’étendoient également 
des portes de Rome , jufqu’à rextrêmité du 
.Champ Romain. D’ailleurs cette divifion , 
comme la plus fimple , & en même tems la 
plus commode qu’on put imaginer, eft celle 
qui dut s’offrir le plus naturellement à Ser- 
vius Tullius. 

Il faut remarquer au refte que ces dix-fept 
premières Tribus furent depuis les moins 
conlidérables de toutes les Ruftiques, &cela 
pour deux raifons. Premièrement , parce- 
qu’ètant enfermées au milieu des autres , de 
difpofécs de manière qu’il n’y avoic..enire 
elles aucun intervalle, on ne put. dans la 
fuite leur donner plus d’étendue; au lieu que 
celles qu’on établit depuis chez les diffèrciis 
' peuples d’Italie, ayant été formées des. pre- 
mières terres que ces peuples cédèrent aux 
Romains pour conferver le refte de leur 
pais , furent dans la fuite augmentées de tout 
ce que les Romains conquirent dans les Pro- 
vinces où elles étoienr fituèes. Seconde- 
ment , parce qu’étant les plus proches de 
Rome,'& pour aînfî dire au centre de toutes 
les autres , c’étoit dans nés premières Tribus 
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qu’ctoicnt dlftfîbueî les nouveaux citoyens , Hoc m 
& tous les etrangers qui venoient s’établir 
Rome, ou qu’on y transféroitdesProvînces’.cæteiis 
car dès que les Romains avoîent conquis 
quelque étendue de païs , leur ufage étoit 
d’en transférer à.Ronie les habitans, & d’ydiligea-* 
envoyer en leur place d’anciens citoyens 
pour y jetter les fondemens de leur Eoipire. 

Et c’étoif'en effet le meilleur moyen d’éiea-^ftan-^ 
dre leur domination ; car toutes ces Colonies îî" 
étoient autant de portes avancez qui fervoîent“j.*ido-' 

• non-feulement à couvrir leurs frontières, &ncis ia 
à contenir les Provinces où elles étoient 
fituées; mais encore à y répandre l’efprit 
le goût do gouvernement Romain, par lesnem pc- 
privilèges & les exemtions dont elles jouif-'^'?^ ^ 
ioiem" - , 

Auffi les différons peuples d’Italie en fu- non op- 
rent-ils depuis fi jaloux , qu’ils prirent plu- 
'fieurs fois les armes pour les obtenir; & proLg®, 
qu’on fut à la fin obligé de les leur accor- nacola^ 
der. Mais cela n’arriva que lorfque toute 
l’Italie fut affujettie , & parfaitement tran- 
.quile , c’eft-à-dire , dans les derniers tems c/c. «* 
de la République ; car les progrès des Ro- 
-mains furent d’abord affez lents, & leur 
politique les empêcha même de rien préci- 
piter dans les commenceriaens. Regardant 
la conquête de l’Italie comme le fondement 
de toutes celles qu’ils poorroient faire dans 
la fuite , ils fongérent' à en ménager les 
peuples , •& taiméreht mieux fe les attacher 
d'abord par les traitez , que de les réduire 
' par force à l*pbéïffance/(d) 

E 2 Aînlî 

^ ( 4) VtfAtiotc K«} 'tttît At'ritmt iroxirit àvifniic ilfBfn irfie 
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’AInfi’loîn de vouloir aflfervir les peuples 
libres qui recherchoient leur alliance, & qui 
otfroient de joindre leurs forces à celles de 
la République; les Romains avoient coûtu* 
me de les alfocier à leurs armes , & s’enga- 
geoient même de partager avec eux le fruit 
de leurs conquêtes. (<?) C’étoit une des 
conditions de leurs traitez , & le privilège 
particulier des alliez qui avoient le titre de 
Socii , comme les Latins , les Herniques & 
les autres peuples qui JouifToient des droits^ 
du Latium, {b) . ^ ^ 

A l’égard des peuples qui s’opofoient à 
leurs progrès, en leurdéclarani ouvertement 
la guerre, ou en prenant fous main le parti 
'de leurs ennemis ; les Romains fe conten- 
toient , lorfqu’ils les avoient fournis , de 
leur retrancher quelque partie de leurs ter- 
res, où ils envoyoient aulTitôt des Colonies, 
êi leur permetroîent au refte de fe gouverner 
fuivant les loix & les ufages de leur pats; & 
c’efl en quoi confifloit la liberté des peuples 
nommez Amplement /ûîier<»*, 

; Ces 

Cl* /«>•'»'* «VTOÎ irtxtuthmfur «xxa'- 

Ktvc,u»S" axxtT*» 4jr«iy4T»9-*i' , /M<TI tiTc irlipi- 

»ox*/uc» ôiT-.àc «Vjiflexiic 09»^iiTmccr 

nt toi) noMfjLtvfjiitoK t’ràcn futc'ftt Tl uci 

heitt rit i» TÎ Tox#M«» xiiiif TÔ» tetf Xee»y;i^«riT«ff'«v 
f/ifit •tuiovtfiU. Dion, Hal. l. t. 

(a) Fœ 1 us cum Heinicis codem anno iifderrquc con- 
ditionibus peiciiffum eft , ut focii populi Romani to- 
•arentui , ut belli caul^ auxilia minèrent • nt tertiam 
pr*d* pattem icfertciit T. Liv. 

• (b) Senatûs-confulto præfcriptum eft ut decem rili 

wcati è Confijlaribos nam maximis terminafo agro pu- 
blico pronuntiatent quantum ejus locandum fîtj quan* 
tum popnlo dividendum. C*terkm fi quis ager com * 
muortnilitià panus ektt . U eiaaK.fociis oirldi poflêt cz 
fsedeie. CU. in TiitU. /. 
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Ces peuples pouvoient môme dans la fui- 
te, fans déroger à leurs privilèges, jouir de 
tous les avantages du gouvernement Ro- \ 
main, & même pàrvenir à tous les honneurs 
de la République ; car dès qu’ils avoient 
donné des preuves Aidifantes de leur fidélité, 
les Romains avoient coûtume de les en rf« 
con^penfer , en leur accordant fuccelîîve*^ 
ment tous les droits des citoyens Romains, 
fans les obliger pour cela à changer la forme 
de leur gouvernement ; & c’eft en quoi con- 
liftoit proprement le droit des Municîpes: 
MuHtches Servius films aiebat initio juijfe qui 
eâ conMtione Cives erant Romani , ut Rempu- 
bUcam fiemper feparatim à populo Romano 
baberent , Cumanos videlicèt , Acerranos , ^ 
Atellams, qui aquè Cives Romani erant ^ 
in legione mererent , fied dignitates nundùm 
eapiebant. 

Mais s’il leur arrlvbît après cela de (e ré- Habitari 
Vûlter , & qu’ils fulTeut une fécondé 
réduits à l’obéilTance , les Romaii»s fe cro* ,ubcnf°^ 
yoient alors en droit de les traiter à la rigueur, c ipuam 
& ne manquoient pas de les punir de leur 
défed on. Premièrement en feur retranchant pî«u^t, 
tous leurs privilèges; fecondement en les corpus 
dépouillant de la meilleure partie de leurs 
terres; & enfin en réduifant toutes leurs vil-’nec"sa-** 
les en préfeâures, c’cfl à-dire, en les oblî- natus, 
géant de fe gouverner fuivant les loix Ro 
mai nés , & d obar a des magiftrats qu on ciUuiu'; 
leur envoyoît de Rome tous les ans , & qni nec ma- 
étoient à la nomination du Peuple ou duflp'*”* 
Préteur de la ville : car il y avoir aufli de fe&um 
deux fortes de préfedures : Priefi^urarum j ^ra 
duo généra ; unum in quas pr^feâi irent 

E 3' , ' populo quoi aa- 


Digitized by Coogic 


102 


M E‘M O I R E S 


naïf- populo Romano créait ; alterum in quas profit 
cifcereniur quos prator iirhanus mijiffet. 

De manière que Ton comptoit alcirs en 
Italie de huit fortes de villes différentes: 
favoir , deux fortes de villes libres , celles 
des Alliez, c*eft-à-dire, des peuples quin’a^ 
vofent point été fournis , & qui s’étoient at- 
tachez aux Romains de leur propre rnouve- 
ment , & fans y être contrains par lesàrmes; 
& celles des confédérez , c*dl'à dire , des' 
- peuples qui avoient été vaincus , & qui né 
jouiffoîeut de leur liberté qu’àcèrtainès.coh'i 
dirions que les Romains leur* avoient rnrîpo-’ 
fées. Deux fortes de Colonies , les'Roftiaî^ 
nés toutes compofées' de citoyens Romains 
qui confervoiem une piartie de leurs droits 
& pouvoient fe créer eux- mêmes leurs ma- 
giftrats i mais qui n’étoient plus compris dans 
; ^ les Tribus, & n’avoient plus papcpnféquent* 
de voix dans les Comices : & les 'Latines, 
compofées indiÇéremnient d’Allicz du noip.’ 
Latin , & de Citoyens Romains , mais’ qui' 
.perdoient en y allant tous leurs privilèges, 
ét ne jouiffoient plus que des droits du La- 
; tîum : /» colomas Latinas fapè noflri cives aut 
1 fuâ voluntate , aut legis muïdâ profeÜi fient, 
l Cicer. pro Cæcin. Et plus bas: cives Roma- 
nos fi in colonias. Latinas proficifeerentur Ro- 
wanam civitatem aniifijfe. Deux fortes de 
Municipes , dont les habitans fe gouver*'" 
. noient fuivant leurs loix particulières, & ne 
laiffoient pas d’être également ciibycns 
Romains, mais avec cette différence néan- 
moins , que les uns n’avoient point de fuf- 
frages , & n’étoient point compris dans les 
Tnbu$, ^“qu€ les' autres y étoient compris, 

’ * de 


Dl3itlze<>bv 


DE.LITTERATURE. 103 
& pouvoient parvenir à fous les honneurs 
civils & militaires : Ut autem Colomarum duo 
généra ^ ita ^ muntcipiorum , qu.e quidem 
tequè rempublicam feparatim à poptrlo Koniano 
habebant , fed non aquo jure civiitm Romano' 
rum utebantur. Municipium enim td genus 
hominum primé (ücitur qui cùm cives Romani 
non ejfent , participes tameu fuerunt omnium 
rerum ad munus fungendum unà cum civibuf 
Romanis^ prarterquàm de fuffragio ferendo^ au£ 
magijîratu capiendo , uti fuerunt Fundani^ 
Formiani , Cumani , Acerrani , hanuviui^ 
T'ufculani , qui poji aliquot amos cives fadîs 
funt. Altero modo municipium dicitur qukm, 
id genus hominum definitur quorum ctvitas 
univerfa in chitatem Romanam ita venerunty 
Ht ab initio fuffragii ferendi ^ magiftraiâs 

capiendi jus haberent/ut Aricini fsf Agnani'^ 
Aul Gell. Et enfin les deux fortes de pr« 5 i- 
fedurcs dont noas avons parlé : Pr.efeâura- 
rum duo généra : nnum in auas prafe^i irent 
à poputo Komano créatif Ôapuam , Cumas^ 
Cajilinum^ Vuliurnum^ Liternum^. Suteolos ^ 
Acerras-^ Suejf 'ulam^ Atellam y Calatiam: 
alterum in qnas proficifeerentur quospreetor ur* 
banus mifijjet y Pundos ^ Formas y C^rCyFenad 
frumy Altfas y Privernum^ Agnaniamy Fru- 
fimnemy Reatey Saturniamy Nurjîamy Arpinum\ 
aliaque cavaplurâ. Ibid, 

La condition au refte, de toutes ces Villet 
doit plus ou moins avantageufe , félon U 
conduite qu’elles avoient tenue avec les Ro- 
mains; car outre qu’il y en avoît quiétoîent 
•tributaires, comme la plupart des confédé- 
rées , & d’autres 'exemtes de toute contrir 
bution , comme celles des Allieï , de les 
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T. Ltv, CüjomVs maritimes , Qua facrofanéiam vor-, 
cc^ionem habere dicebantur. Celles des Alliez 
lî’étoient pas tellement indépendantes que les 
Romains n*y puHènt envoyer des Colonies,. 
Joriqu’elles leur devenolent fufpcftes ; ni . 
l’état des Colonies fi aflùré , qu’elles ne, 
puflent être réduites en Préfeâures ; & il y. 
en avoit même qui étoient tout enfemble 
Colonie , Municipe & Fréfeâure , c’eft- à- 
4ire , compofées de citoyens Romains qui 
n’avoient pas la liberté de fc créer eux- mêmes, 
leurs magifirats, & qui ne lailïbientpas d’ayoîr 
droit de fulfrage dans les Comices.' 

Voilà , quel étoit en général l’état de 
ritalie , lorftjue les Romains fongérent à 
augmenter le nombre de leurs Tribus : mais, < 
comme ils n’en créèrent, de nouvelles qu’à 
mefure que lei ombre des citoyens fe multi- 
plia, ÿï’jls ne purent même former ces 
dernières Tribus que des terres qu’ils avoîent. 
‘Chez les différens peuples d’Italie; ils ne les. 
établirent que fucctfiivement , & loifqu’ils 
furent les maîtres des lieux où ces terres^ 
étoient fituées. 

Ainfi ce ne fut qu’après le fameux fiége. 
de Veïes , & lorfque les Romains fe furent 
rendus maîtres d’une partie de laTofcaney^ 
qu’ils établirent les quatre premières Tribus 
• des quatorze qu’on raporte aux tems Coii- 
fulaires', lavoir la Steîlafine , ainfi norrimée- 
félon Feftus, non de la ville de Stellate qui 
étoit dans la Campanie; mais d’une autre 
ville de même nom qui étoit dans laTofca- 
, rie entre Capene , Falérie & Veïes, c’eft-à- 
dire à cinq ou fix milles de Komt'.Stellatwa^ 

«5. ^rjliHS pQff qui ejî inCampa-.^ 
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fed eo qui éft in Hetruriâ regione Capenâ^ ■ ' 
ex quo Thufci projedi eum campum SteUaten»' 
appellaveruttt. . ... 

La Sabatine , qui étoît auffi dans la Tof- 
cane, mais du côié de la mer, & proche le 
Lac appellé aujourd’hui Bmehiano, & que 
les Latins nommoient Sabatinuj, de la ville 
de Sabate qui étoit fur fes oords : Sabatina 
tribus à lacu Sabatim qui eji in Hetruriâ jux' 
ta mare , ad quinque millia. » 

La ‘tromernine , qui lîroit fon nom do 
champ Tromeniin , dont on ne fait pas au 
jufte la fituation, mais qui étoit aufli dans la 
Tofeane , & félon toutes les aparences, 
entre les deux Tribus dont nous venons de 
parler : "Tromenüna "Tribus â campo Tromen- 
iino dida Fcli ^ ' 

Et enfin, celle qui efi nommée Arnienfis 
dans toutes les éditions de Tite>Live , & 
que quelques modernes ont cru devoir plû- 
tôt appeller Narnienfis ^ de la rivière du Nar, 
pareeque les Romains n’avoienr point enco- ^ 
re pénétré jufqu’à l’Arne ; mais que j’aime-, 
rois encore mieux nommer Amenais de VAnio: 
premièrement, pareeque cette rivière étoit 
encore plus proche de Rome , & qu’il eft- 
certain que les Rondins avoient alors des-, 
terres fur fes bords ; au lieu qu’il n’y a (fes 
la moindre preuve qu’ils en-euflwt encore- 
fur l’Arne, ni fur le Nar.- 

‘ Secondement, parcequ’il y avoîtconftam- 

ment une des trente*cinq Tribus nommée^ 
Anienjis ^ comme on le peut voir par une in* 
'fiinré de paflâ^es & d’inferiptions j au lieu- 
qu il n y en a pas une (èule où fe trouve le-’ 
mot de NarnienfiS. 

. Ey. 
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r Trordémement , parccqu’il cft fur qu^ 
y en avoir encore une autre appellée/^r»iV»- 
7?x, qui ne (è trouveroit plus, (i on lifoitioi 
Nartùef^s , au Heu que lifaiu ici Anienfis^ 
ôr Arüienfis dans la fuite, ce ne fera qu’une 
fimple tranfpoûtion caufée par lareüemblan- 
ce de nom. 

- Quâtfiémement , parcequ’il paroît que 
cette Tribu nommée Arnienjis étoit la der- 
nière , & la plus éloignée de toutes les ru- 
ftîques; & par conféquentpoftéricurêà celle 
qui étoit fur VAnio^ comme on le peut voir 
par ce paflage de Cicéron contre Rullus , à , 
Toccafion des terres dont il vouloir faire le- 
partage : à RomuUâ ad Aruiotfem , depuis la 
première des Tribus ruftiques jufqu’à lader- , 
liiére^ depuis la plus prochedela villejufqu’à 
la'plus éloignée. 

-Cinquièmement enfin , -parcequ’en fait 
de reftitution ,• on ne fauroit être trop retcnm' 
ic qu’üne fimple tranfpofition 3e noms efc' 
plus fk:il» à fupofer qu’un changement en- 
tier contraire à tous les auteurs, & démenti 
par toutes les^ infcriptioas. 

- Mais qùoi-qu’il en foit , Tite-Live nous 
apprend que ces quatre Tribus furent établies • 
cnfemble fous les trente cinquièmes Tribuns 
militaires, c’eft-à dire, J’an 3 ^ 7 - de Rome, 

& neuf ans après la prife de Veïes : Tribus 
quatuor ex. novts civibus additce ^ Stellatina^ 
Tromeùtina , Sabatim ^ Antenfis , eaque 
gmti quinque ntmerum explevere. 

Ce ne fut de même qu’après la prife de 
Pométie , d’Antiu'm , de Terrachine , & • 
losfque les Volfques furent enuérement fub- 
:^guei ‘ que les Romains établirent deux 
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nouvelles Tribus dans fà partie du L’aiîurti 
que ces peuples occupoient du côfd de la mer, 

& vers le promontoire de Circé : 'car rioüs 
voyoPs dans Tite’Lîi^e qûfe les Romains ne 
commencérerit à joufr tranquîlement des 
terres qu’ils avoîerit cher les Volfques, que 
depuis que Gamille les eût défaits / premiè- 
rement auprès de Lanuvium , dans ùn endroit 
appelle ad Mactum: »ec procul àLamvioadT. 
Macium is locus dichur ; & enfuité dans la/. «. ftt*: 
ville de Satricum , où fis s’ëtpîent réfugie!, • 

& qui fut emportée d’affaut. 

Le même auteur nous apprèn^ que' lés 
Tribuns du pènpie, réveillant alors leurspré-i<- 
tentions pour le partage des terres /commerf- 
céreiir à flatter le peuple de l’efpérance du 
champ' Pomptin , donr'Ia polTcfliori' n’étoit 
plus douteufe: "Jam ^ T^rikuni phbts concîà*L, 6 ,t 1 ^ 
stes fuas frequentare Ugibus agrartis conabantut.: 
ojientabaîur in fpcm Pomptin us ager , tum 
primùm'poji acctfas a Camilio f^ojfc(tru/n rer ■’ 
pojfejjionis hàud ambigua ; mais que le Sénat- 
différa d*'en faire le partage , jul*qü’à' ce qüe-' 
voyant toute l’Italie prête à fe foulcver , U 
jugea à propos de l’accorder au peuple, afin’* 
de le détermîner'plus aîfément à prendrele'S 
armes : ad quam militiam quh parattor plebs t. #ÿ 
effet , quinque viros Pomptueo agro diviaundo 
Patres creaverunt ; qu’ènfin ce ne fut que 
fous Te Confulat de C. Platttîüs & de G. , 


Fab'us , c’eft à-dire; Tan 397T qu’on établit 
les deux Tribus dont nous parlonr, fâvoir , t 
là aînS nommée, félon Feff us, dtt‘ ■ ? 

champ Pomptin , qui tîroit lui même fou; 
nom , atnfi que les marais don*t il étoît en*^ 
vironné de la ville de Pométie, que les La-* > 

" * , 'E 6- tiur^ 
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ïïtji, P, tins appellofent S-ueJfa Pometia^ Poynetia 

P onùa, Pompüna ‘Tribus à Pontiâ urbe diéia 
il quâ palus quoique Pomptiua appellata ejl 
jfixta Terracinam ; & la Publilieufie , qui 
étoit aufli chez les Volfques ; mais dont on 
ne fait pas au jufîe la fîiuation , & qui eft 
indifféremment nommée dans les auteurs, & 
T. Uv. fur les monumens , PopUia , Publtlia , & 
7. f. Pobliùa : C. Plautio ^ C. Fabio Cojf, dues 
Tribus Pomptina ^ Publilia addita. 

II eft aîfé de voir par l’exemple decespre- 
miéres Tribus , que les Romains n’en éta- 
^ blirent de nouvelles qu’àmefiire qu’ilséien- 
, dirent leurs conquêtes en Italie, & par 
conféquent, que les dernières étoient, com- 
me nous avons dît, les plus éloignées: mais 
c’eû ce qui paroît encore m’eux par lafttua- 
tion de celles qui furent établies depuis , ft 
l’on en excepte les deux fuivantes, favoîrla 
jyioecienne ^ & la Scaptienne ^ dont l’une étoît 
iiiuée chez les Latins , & tiroit fon nom - 
d’un château qui étoit entre Lanu\ ium, Ar- 
• ^ . déc & Pométie , & auprès duquel les Volf- 

ques avoient été défaits p r Camille : Mvcu\ 

^ Tribus â quodam.cajîro jic appellata , qui efl. 
in Latio juxta Launvium. i'dt. M. Et i’au- 
^ . tre chez les Herniques , & portoit le nom. 

‘ ^ d’une ville qui étoît fttiiée entre Tivoli, 
Prénefte&Tufculum à quinze m iles de Ro- 
me : Scaptia Tribus h nornine urbis Scapti<e 
•appellata qua eji in Latio , intrà Tibur , Pr,e— 
nejîe , ^ Tufculum , ad quindecim. milliaf 

Encore eft-ce une exception qui a fes rat- 
ions,, & dont les cîrconftances particulières 
*ic férvent qu’à prouver 1^. régie générale;. 
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Car il faut remarquer que jufqu’à la dernière 
guerre des Volfques, les Romains u’avoient 
point ea de terres chez les Latins, ni chei- 
les Herniques,. parceque ces peuples avo’ent 
toûjours été leurs alliez, & que leur fidélité 
ne s’éioit point encore démentie , comme 
on le peut voir par ce paflage deTite-Live: 
eo anno Latinos Hernicofque defecijfe , qui per 
annos p^ope centum nunquam ambiguâ fide in 
amicitiâ populi Romani fuermU Mais ces- 
peuples ayant eu l’imprudence de s’engager 
.. dans cette guerre , les Romains ne l’eurent 
pas plûcôt finie , qu’ils les punirent de leur 
défeâion , en leur retranchant une partie de 
leurs terres; & ce fut de ces terres qu’ils for- 
mèrent les deux Tribus dont nous parlons 
car Tite-Live nous apprend que ce fut l’an 
4x3. fous le Confulat d’Aulus Cornélius, & 
de Cu, Domitius qu’elles furent^ établies, 
c’eft à-Jire , immédiatement après- la guerre 
des Volfques : Creati Confules A. Cornélius ^ 
n , ^5^ Cn. Domitius .... Eodem anno cenfus 
ailus , novique cwes cenji : ‘Tribus propter eos^ 
additee Macia , ^ Scaptia» 

Ce fut encore après une autre révolte des 
Latins, lorfqu’ils eurent été entièrement dé- 
faits avec les peuples de la Campanie, aux* 
quels ils s’étoient joints , & qu’on les- eut 
dépouillez les uns & les autres de toutes- 
leurs terres, que les Romains établirent les 
deux dernières T ribus qui étpient de ce côté- . . \ 

là ; fïvoir VUjentine & la Faldrine-. U.Ufen~ 
tine ain fi nommée du ‘fleuve Ufens qui paf- 
foit à Terrachine, à l’extrémité du Latium ; 
0 -ufeatina Tribus initio caufa, fuit mminis^Ftjl, 
qpuod ejl in agro Frivernau ipt^rmare ^ Ter^^^ 

.,J. £.7’' Taci'nam, 
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racinam. Et la Falédne (lül étoit dans T* 
Campanie, & qui tiïôit fon nom du'terri- 
toire de Falerne fi renommé chei les anciens 
par fes excellens Faîerina Tribus ah 

' agro Falerno in Cawpania. -< • ^ ■ 

Car on voit dans Titc-Live que- ce? deux 
Tribus furent établies immédiatement après 
que la ville de Gapoue fe fut' rendue aux 
Romains , & l’année même qu’elle fut ré- 
duite en Préfcâ:are , c’eft à-dire , i’an 436: 
X.8C.I4. jg Rome : Eodem anno M. FoJlio^L PLu^ 
tio Cojf. primüm pt>efe^i Captl<é creari ccepti , 
legefque eis à L. Furiô Pratore data : ^ du a 
Roma addita Tribus , Ufentina ac Falerina', 
Et cet hiftorien nous a non feulement laif- 
fé le détail «de la vîéloirc que les Romains 
remportèrent en cette occafion fur les La-« 
tins; mais il a- encore eu foin de nous mar- 
quer le partage qui fut- fait au peuple de tou- 
tes leurs terres , & la ditférente manière donc 
furent traitées toutes les villes du Latium , 
lèlon la conduite qu’elles avoient tenue pen- 
dant cette guerre : Latium Capuaque agrrs 
muléiati ; Latinus /^ger Privernati addittr 
agro , ^ Faleruus qui populi Campani fuerat 
\ ujque ad Vulturnum flutnen , piebi Roman a 
, dividitur: bina in Latino jugera ita ut dodran^ 
tem ex Privernati complerent-^ terrain Paiera 
no quadrantibus etiam pro lônginquitate ad^ 
jeâts. Extra poenam fuere Laurent es Câm^ 
L,tte.i\.pamrum équités^ quia noH defeiverani. Et 
plus bas : fed qukm aliorum eau fa effet ali a ^ 
ut pro merito cujüfque Jlatueretur ^ de fingults' 
nominatim, relatum decretumque : Lanuvints 
civitas data zAfieini Nomentaniqüè 
* Pàdani eodem jurv qtio Lanuvini ift civitatem 
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accepti \ 7’ufcttlami fervata civitas quam ha-' 
bebant. In Feliterms veUres Cives Rornanos '^ 
qtiod quoties rebellajfent graviter fœvitum , ^ 
mûri dejeUi , Senatus inde abduSlus , ^ 
in agrutn Senatorum Coloni mijji. Et Antium 
nova Colonia mijjd\ cum eo ut Antiaùbus per^ 
mitteretur fi Ç 3 ’ ipfi afcribi Coloni vellent, 7î« 
burtes , Pranefiinique agro mulâati, Cam- 
punis equitibus honoris caufd, qui cum Latinis 
rebeïlare noluijjent , Fundamtfque Çÿ Formianis 
quod, per fines eorum iuta pacataque femper 
fuijfet via ^ civitas fine fiuffr agio data, Cu-' 
mànos , Suejfulanofque ejufdem juris conditio- - 
nifque cujus Capuam ejfe piacuit: habitari tan- . 
tàm tanqudm urbcm Capuam frequentariquei.i,c,i^^ 
piacuit \ corpus nullum crvitatis, nec Senatus ^ ' 
necplebisconcilium^necmagifiratusefie^Pr^S' 
feâum ad jura reddenda quot annis ymffuros. 

Ce fut après avoir ainfi changé la face da 
Latium , & après en avoir réduit toutes les 
villes libres & confédérées en Colonies, en 
Munieîpes ou en Préfeèlurcs , que les Ro- 
mains établirent les deux Tribus dont jious 
parlons : & ce furent , comme nous avons ' 
dit, les dernières qu’on établît de ce côté là, ■ 
pacceque les Romains furent alors obligez 
de tourner leurs armes du côté delaTôfca^ 
ne qui s’éîoit révoltée pendant qu’ils éioieijt 
occupez- contre les Latins. j 

Audi voyons-nous, enfuivant l’ordre des * 
tems , que des deux premières-- Tribus qui 
furent établies après celles ci, l’une étoit 
fituée danslaTofcane, fitrautredansTUm- . 
brie, dont les peuples fè joignirent aux Tof- 
eans dans cette guerre , comme les peuples ' 

U Campanie s'étoient joints aux Latins 

dans 
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dans la précédente ; & il paroît même par 
la datte de ces Tribus , qu’elles furent éta • 
blies immédiatement après que ces peuples 
J, furent vaincus ; car nous voyons dans Tite- 
Live que les Romains , après les avoir 
défaits d’abord auprè» de Sutrium, & enfui- 
te auprès de Pérouse , fe rendirent maîtres 
de toute la Tofcane ^ pouffèrent leurs con- 
quêtes jufqu’à l’Arne , pénétrèrent dans- 
rUinbrie, établirent de nouvelles Colonies 
dans l’une & l’autre de ces Provinces t & 
inftituérent enfin deux nouvelles Tribus , 
l’une apellée lérentme , qui étoit dans la- 
.Tofcane , mais dont on ne fait au jufte la 
fituation ni l’étymologie ; & l’autre qui eft 
nommée Anienjis dans toutes les éditions de 
Tite-Live , mais qu’il faut nommer Arnien- 
fis ^ comme on le peut voir par les circon- 
ftances du teiiis & des lieux ; & qui tiroit 
fou noin de l’Arne , jufqu’où les Romains 
avoient pour lors étendu leurs conquêtes. 

Ce fut , au relie, l’an 4 ^ 3 . que ces deux. 
Tribus furent établies, c'ell-à dire , fous le 
Ctmfulat de M. Fulvius Fœtus , & de T. 
Manlius Torquatus, & la même année que 
^ les Romains fe rendirent maîtres de Nequi- 
num dans l’Umbrie, & y envoyèrent une 
Colonie qui fut- depuis appellée Narnîe, de . 
la rivière du Nar fur laquelle cette ville étoit 
fituée; & d’où quelques -modernes ont mal- 
à-propos donné le nom de Narnienfis à 
T/f. LiV. cette Tribu : Ha Nequinum m deditionem- 
i. 10. c. pophli Romani venit : colonia eo adverfùs Um~ 
bros m:(fa à Jîumine Narnia appellata : exer»' 
chus CHm magna pr<edd Romam rcduéiusi 
. Lftfr: 
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hjtjhum eodem auno conditum , Trihufque: 
addit<e duiX Arnienjis ^ Terentina. . 

'Enfin , c’efl chei les Sabins qu’étoient fi- 
tuées les deux dernières Tribus quelesCon- - 
. fu’s inftituérent ; favoir , la Velsue & la 
Quirifte y dont Tune tiroir fon nom du Lac 
Velin , qui eft à yo. milles de Rome & 
l’autre de la ville de Cures , d’où les Ro- 
mains tiroîent auffi. leur nom de Quirhes: 

& ces Tribus ne furent meme établies que 
longtems après que les Romains fe furent 
rendus maîtres du païs où elles étoient fi- • 
tuées ; car Florus nous apprend que ce fut 
M. Curius Dentatus qui punit les Sabins 
de leur dernière révolte , & q,ui les obligea 
de fe donner aux Romains avec toutesleurs ^ 
terres : M. Curius Dentatus Conjul Samni' 
tibus c ce fis , ^ Sahinis qui rehtllaverant vic‘fp> /•**- 
tiSy ^ in deditionem accePtis , bis in eode/n 
magiftratu iriumfhcyvii. Et noos voyons en 
un autre endroit de fes épitomes, que ce ne 
fut que fous le Confulat d’Aulus Pufihumi* 
us , & de C. Lutatius, c’eft-à-dire , l’an fo8. 
des Fartes Capitolins , que ces deux Tribus ‘ 
furent établies : A Pojihumio ^ C. Lutatio. 
cojf. Luftrum à Cenforibus conditum , ^ dua 
Tribus adjeÜce funt b^eltna Quirina. Ces 
Tribus au refte furent , comme nous avons 
dit, les deux dernières des quatorze que les 
Çonfuls inftituéreilt , & qui jointes aux qua- 
tre Tribus de la ville , & aux dix-fept rufti- 
• ques que Servîus Tullius avoir établies , 
achevèrent le nombre des trente cinq dont 
le Peuple Romain fut toujours depuis com- 
pofé. 

Voilà en quel tems & à quelle occafiori 

çhar 
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chacune de ces Tribus fut établie, & mêtrie’ - 
quelle en étoit la fituation. Aînfî il ne me"* 
refte plus qu’à parler de leur étendue*, maïs 
c’eft ce qui n*eft pas aîfé ; car il n*en eft pas 
^ de ces dernières Tribus , comme de celles 
que Servius avoir établies. 

En effet, malgré les changemens qui ar- 
rivèrent aux Tribus de la ville , à.méfure 
qu’on l’agrandit, comme elles la partagèrent ' 

. toûjours à peu-près également , il n’dl pas 
difficile de s’imaginer quelle' en fut l’étendue 
félon les tenis. Pour les dîx-fept Tribus' 
première dc Scrvius Tullius, comme elles 

c*rte. étoient toutes renfermées' dans le champ, 
Romain qui ne s’étendoit {>as à plus de dix 
ou douze milles , il s’enfuit que ces Tribus 
ne pouvoîent guère avoir que cinq ou fîx 
milles, c’èft-à dire, environ deux lieues d’é- 
tendue chacune. Mais à l’égard des quator- 
ze qui furent depuis établies par les Con- 
fuls , comme elles étoient d’abord fort éloig- 
nées les unes des autres, & fituées non feu- 
lement en^différentes Provinces ; mais en- 
-- îcpâreës entre elles, par un grand nom- 
bre de Colonies', de Municipes & de Pré- 
fedures , qui n’étoient point de leurdépen- ^ 
dance , il eft impoffible de favoir au lude , 
quelle en fut d’abord l’étendue. Tout ce^ 
'qu’on CQ pcut dîté , c’ciiJ qu’elles étoient' 
Carte, féparées en général par le Tybre, le Nar & 
l’Ânio , & terminées par le Vulturne i 
- l’Orient, au Midi par la mer , par l’ Arne à 
l’Occident, & au Septentrion par l’Apennin; 
car elles ne pafTérent jamais ces limites. 
Aînfi lorfqu’on voulut dans la^ fuite leur 
donner plus d’étendue, on île put.lgs aug- 
menter 
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!■ menter qae du territoire des Colonies & de 
: Municipes qui n’y étoient point compris ;& 

i elles ne parvinrent même à remplir toute 
: rétendue de païs qui étoit entre elles , que_ 

; lorfquVneut accordé le droit de bourgcoifie 
' à tous les peuples des provinces où elles é- 
toient fitüées , ce qui n’arriva qu’au com- 
; mencement de la guerre Marlîque , c’eft-à- 
: dire , dans les derniers tems de la républi- 

3 ue : encore ces peuples ne furent-ils pas' 

'abord’ reçus immédiatement dans ces’ 
trente-cinq Tribus; car 'les Romains craig* 
nant qu’ils ne fe rendiflent les maîtres dant 
les Comices en créèrent exprès pour eux' 
dix nouvelles , aufquelles ils ne donnèrent* 
point le droit de prérogative, & dont on ne 
•prenoit par conféquent les fuffrages que 
lorfque les autres étoient partagées- Mais ‘ 

comme ces peupies fc vifeni par là privez^ 
de la part qu’ils efpéroieiit- avoir au gouver-^ 
nement’, ils en firent éclaftr leur relTenti- 
ment , & furent fl bien fe prévaloir du be-, 
foin que les Romains avoient alors de leur 
fecours, qu’on fut peu de tems après obligé 
de fuprimer ces nouvelles Tribus & d’en’ 
diftribuer tous les citoyens dans les anciea- 
nès, où ils donnèrent toûjours depuis leurs 
fuffrages. 

Appi?n nous apprend que ce fut fous le 
Confulat de L. Julius Céfar&deP. Rutilîus 
Lupus, que ces nouvelles Tribus furent iii-£,. i. 
ftituées,;c’eft'à dire, l’an 660. & que ce fut/'» s»frrê ■ 
l’an ôéy, fous le quatrième Confulat de L,^'^* 
Cinna, & pendant la Cenfure de L. Marcus 
Philippus & de Marcus Perpeniia , qu’elles 
furçnt fuprimèes. , ' 

II 
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II y ü bien de l’aparence , au refte , que. 
les noms des dix ou douie Tribus , qu’on 
appelle ordinairement les fumumeraires ^ & 
dont il nous refte plulîeurs infcrîptions anti- 
ques, lavoir, Ocricuïana ^ Sapinia, Cluvia^ 
Papia , Cluentia , Cam 'tlla , Dumia , Minucia^, 
Julta , Flavia & Ulpia , étoient les noms 
mêmes de ces dix nouvelles Tribus , ou de 
quelques-unes des anciennes qui changèrent 
de dénomination dans les premiers tems de 
la République , fi Ton en excepte les trois 
derniers , Julia , Havia & Ulpis y qui ne 
commencèrent à être en ufage que fous les 
Empereurs, & qui furent donnez par honneur 
aux Tribus d’Âugulle , de Vefpafien & de 
Trajan , comme Dion nous l’apprend dans 
Ibn 44®. livre. 

Pour les autres*, ce qui me fait croire que 
ce pourroit être les noms des dix nouvelles 
Tribus dont nous avons parlé, c’eft qu’il y 
en a qui font des noms de familles qui n’é- ' 
toient point encore Romaines , lorique les 
autres Tribus furent établies ; comme la 
Püpieme & la Cluenùenne ^ qui tîroîent leur 
origine de deux Chefs de la guerre Mar fique^' 
dont Appîan parle au premier livre de la 
guerre civile, lavoir, Papius Mutilus Sa L. 
Cluentius^ auxquels on accorda pour lors le 
droit de bourgeoifie,& qui parvinrent depuis 
a tous les honneurs de la République : & 
d’autres qui font des noms de lieux qui ne 
conviennent ni aux dernières Tribus établies 
par les Conluls dont nous favonslafîtuation, 
ni aux premières établies par Servîus Tullius, 
qui étoient toutes renfermées dans le champ 
Romaînicomme VOcrieulaine ^ laSapiftieuffe 
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8c la Cluvienne , qui étoient fîtuées dans 
i’Umbrie fur le Nard , & chcî les Sam- 
nites. 

Mais quoî-qu’i! en foît, il cft certain que 
comme les Tribus de la ville étoient en gé- 
néral moins honorables que les Ruftiques, 
à caufedes affranchis dont el les étoient rem- 
plies ; les premières Rufliques établies par 
Servius Tullius , l’éioient auffi beaucoup 
moins que les Con fui aires , non feulement 
parçequ’elles avoient beaucoup moins d’é- 
tendue, comme nous l’avons déjà remarqué, 
mais encore parceque c’étoît dans ces Tri- 
bus qu’étoient diftribuez tous les nouveaux 
citoyens., & les différens peuples auxquels 
on accbrdoit le droit de fuffrage, comme je 
le ferai voir dans la dernière partie de ce 
difcours , en parlant de la forme politique 
de ces Tribus , de leurs différens ufages, 
félon les tems , & de tous les cbangemens 
qui leur arrivèrent depuis leur iuftitution juf- 
qu’à leur décadence. 
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■T> I S C O V R S 

SUR 

, LESTRIBUS ROMAINES, 

Troisième Parti ç, 

M “ -• 

Par M. B OIN DI N. 

<,d’Août OM M E il ne nous refte rien du traité de 
{7U. V-/ Varron fur les Tribus Romaines , que 

ce qu’il en cite lui-'même au quatrième livre 
de la langue Latine; je ni’étois d’abord prç- 
pofé de raflembler en une diflèrtation , ce 
qu’on peut trouver (ùr ce fujet dans les di- 
vers auteurs qui ont eu occafion d’en parler. 
Mais ayant remarqué premièrement , que 
les anciens n’étoient pas d’accord fur l’origi- 
ne ni fur le nombre des Tribus ; feconde- 
ment , que lis, modernes qui en ont parlé 
après eux, n’ont fait que raporter leurs paf- 
fages fans remettre en peine de les éclaircir, 
ni de les concilier ; & qu’enfin les uns & 
les autres" ont fouvent confondu les ancien- 
nes Tribus avec les nouvelles , & n’ont pas 
eu foin d’en^ diftinguer les dîfférens ufages 
fclon les tems : j’ai jugé à ‘propos de don- 
ner un peu plus d’étendue à cette matière ; 
& de la divifer en trois parties , pour ne pas 
^tomber dans le même inconvénient* 

. > Je 
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Je raportai dans la première tout ce qui 
regarde les anciennes Tribus; & après en a- 
voir examiné l’origine, j’eus non (èulement 
foin de marquer au Julie le tems de leurpre* 
mière inftitution , & celui de leur renouvel- 
lement ; mais j’entrai encore dans le détail 
de leur ntuation & de leur étendue ; & je 
donnai même une idée générale de leur for- 
me politique & de leurs difFérens ufages, 
depuis leur établilTement jufqu’à leur fu- 
, preliion. 

■ Avant que de pafler ênfuite aux nouvel- 
les, c’eft* à-dire, à celles que ServiusTullius 
établit quand il inftilua le Cenfe, je fis voir 
toutes les mefures qu’il prit pour changer la 
.forme du gouvernement ; & comment il 
. trouva en même tems le moyen de foulager 
^ le peuple & de faire pafiTer toute l’autorité 
aux Grands, en établillànt les Claflis & les 
; Centuries. 

. Je parlai dans, la fécondé, non feulement 
des nouvelles Tribus que Servius Tullius 
établit à la ville & à la campagne, inais en- 
core de celles que les Confuls y ajoûiérent 
en divers tems ,. à inefure que le nombre 
des citoyens fe muUiplia , & même de cel- 
les qu’on fut encore obligé de créer, dans les 
derniers tems de ..la République , pour les 
peuples d’Italie aufquels.ou accorda le droit 
de fuffrage. Je montrai d’abord en quel 
tems & à quelle occafion chacune de çes 
Tribus fut établie : j’en examinai enfuite la 
fituation fui vant l’ordre de leur établiffèment, 
& le progrès des, Romains en Italie ; êc je 
.fis voir enfin qu’elle en fut l’étendue, félon 
les tems, par l’état dçsÜeuSQÙ elles étoient 
filuées,' ■ Ainfi 
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Aiiifî il ne me refte plus qu’à vous pârlet 
•de leur forme politique , & à vous en mar- 
quer les ditférens ufages fous les Rois, fous 
les Confuls , & fous les Empereurs ; car 
elles changèrent entièrement de face fous ces 
trois fprtes de gouvernemens. Mais il eft 
bon auparavant de vous rappeller l’état des 
anciennes , afin d’en examiner de fuite tous 
les changemens-5 & de vous faire voir que 
tout ce que les nouvelles entreprirent fous 
les Confuls, ne tendoît qu’à recouvrer l’au- 
torité que les anciennes avoient eue fous les 
cinq premiers Rois, & à fe tirer de la fujet- 
tion où Servius Tullius les avoir affervies^ 
en établiflânt les Comices des Centuries/ 
Les anciennes Tribus n'étoient pas fèulc- 
lPartir nient diftingnées en général par leur fiiua- 
Dc l’Vtat tion , comme les nouvelles qu’on établit 
des an- depuis; elles l’étoient encore par leur origî- 
ne , c*eft-à dire , par les différentes nations 
fous les <lont elles étoîent compofées. Car quoi-que 
Rois. les Sabins & les Tofeans que Romul us avoir 
incorporez aux Romains, ne formaffent avec 
eux qu’un feul peuple; ces nations ne laiffé- 
rent pas de former trois différentes Tribus, 
& de vivre féparément & fans fe confondre, 
jufqu’au tems de Servius Tullius qui fu- 
prima, comme nous avons dit, ces ancien- 
nes Tribus, pour changer la forme du gou- 
vernement , & en établit de nouvelles com- 
pofées indifféremment de Sabins, de Tofeans 
& de Romains , mais qui ne fervirent plus 
qu’à partager le territoire de Rome , & à 
marquer le lieu où étoit fitué le bien de cha- 
que citoyen. C’eft pourquoi Denys d’Halî- 
carnaffe nomme «es dernières Tribus Topi- 

. ques, 
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ques , c’ell- à-dire , Locales , les autres _ 
Génériques, c’eft-à dire , Nationales. 
êVK iri kxt» rdç rp«f <|)vAsèf rdç ynuxç 
, ùç îrpoTêpûv ) fltSNcc Kxrd r»7 
riosx^ç Totç jQTnKûéç è/roierro. 

Mais quoi- que CCS anciennes Tribus fuiïènt 
de différentes nations , elles ne laifToienc pas 
d’avoir en général les mênies ufages , & 
leur forme politique étoic précifément la 
même. Egalement foumifes aux ordres 'du 
Prince , elles avoient chacune un Chef de 
leur nation , qui éroient comme fes Lieute- 
iians , & fur qui il fe repofoit de leur con- 
duite. Ces Chefs avoient fous eux d’autres 
üffiuiers à qui ils confioient le foin des Cu- 
ries; cardiaque Tribu étott , comme nous 
l’avons dit , divifee en dix Curies ou quar- 
tiers difîérens , qui avoient chacun leur ma- 
gîftrat , leur temple & leur inînidre particu- 
lier pour les affaires de la religion. Chaque 
Tribu avoir outre cela fon /\ugure quiavoit 
foin des aufpiccs ; & tous ces miniftres éto- • 
ient fubordonnez au grand Curion qui étoît 
alors fous le Prince l’arbitre de la religion , 

& faifoit en fon abfence tontes les fondions 
de grand Pontife, comme le Préfet de la vil- 
le avoir foin de rendre la jufticeenfonnom, 

& de le repréfenter dans les affemblées pu- 
bliques , pendant qu’il étoit à la tête des 
armées. 

Toutes les Curies, au refte, avoient éga- | 
lement part aux honneurs civils & militaires.- - 
Car non- feulement les Sénateurs dont le 
confeil du prince étoît alors compofé, & 

- qui formoieni le premier ordre derÉtat , en 
Tom. F élo- 
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étoient tirez en pareil nombre , & par leurs 
fuffrages ; mais elles chüifîlToient encore 
chacune un certain nombre de leurs citoyens, 
pour remplir les trois Centuries de Chevaliers 
dont le fécond ordre étoit compofé : & 
c’étoit même dans leur affemblce générale , 
c’cft à-dire dans les Comices de leur nom, 
que fe décidoîent les affaires les plus impor- 
tantes. Car quoi- que l’Etat fût alors mo- 
narchique, le pouvoir du Prince u’étoît pas 
néanmoins fi arbitraire , ni l’autorité du 
Sénat fi abfolue, que le peuple , c’eft-à-dire, 
le dernier ordre de l’Etal , n’eût beaucoup de 
part au gouvernement. Non feulement 
c’étoit à lui à décider de la paix ou de la guer- 
re , mais il étoit encore maître de recevoir 
ou de rejetter les loix qu’on lui propofoit, 
& il avoir même la liberté de choifir tous 
ceux qui dévoient avoir fur lui quelque au- 
torité. Car comme il n’y avoir point alors 
d’autres Comices que ceux des Curies , dans 
lefquels tous les citoyens avoient également 
voix délibérative, & que le nombre des Plé- 
béiens dans chaque Curie , l’emportoit de 
beaucoup fur celui des Patriciens & des 
Chevaliers; c’étoit prefque toûjours de leurs 
fuffrages que dépendoîent les élevions ; & 
ce fut même ce qui engagea Servius Tullius 
à changer la forme du gouvernement , & à 
établir les Comices des Centuries , dans lef- 
quels les riches & les grands avoient toute 
l’autorité ;foit qu’il voulût par làrécompen-' 
lêr 'lcs Patriciens , à qui il étoit redevable de 
fon élévation, félon Tite-Lîve, ou que lui 
étant contraires , comme Denys d’Halicar- 
naffe le raporte , il cherchât par là à fe les 
. - - rendre 
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rendre favorables : car ces deux Auteurs font 
entièrement opofez fur ce fujet. 

Tite-Live prétend que ce fut fans favea 
du peuple , & par la feule autorité du Sénat 
que Servîus Tullius s’empara du trône: 
Primus injujfu populi , voluntate patrutn reg- ^ *ï 
mvit. Et Denys d’Halicarnafïe au contrai-^** 
re , alfure qu’il fut élu par le peuple d’un 
confentement unanime , & qu’il eut toutes 
les peines du monde à fe faire reconnoître 
par le Sénat. J'è tS 

KXrot rùç <!^ç^rç^ç > ’ xotrd fA,{a.v r»ç * 

t|^»îC{)5Uf* dactTcuiç Touç xp/B-g}ç 

tîjç ;^cn'p€<v r*l(Bov^i} 


o"acç f ^ ovK »î|/û>rev éTnKvpâo’att Tot t» 

-nicoû ;rAj/9*ovf $ ea<r7rep etvrjï eS-of taù , xxrt^ 
tIw Mais quelque contraires que 

paroiflTent ces deux Auteurs, il neferoitpas, 
je crois , impoffible de les concilier ; & 
peut-être ne faudroit-il pour cela que diftin- 
guer les teins. 

En effet , comme Servîus. Tullius ne fut 
d’abord que dépofîtaire de l’autorité royale, 
& que le Sénat ne lui confia le foin du gou- 
vernement qu’à titre de régence , & pour 
tenir la place de Tarquin ; il eft certain que 
ce n’étoît pas du peuple qu’il tenoit fon’pou- 
voir : & c’eft aparemment à ce tems que 
Tite-Live raporte le commencement de fou 
régné. Mais lorfqu’il fe fut affermi fur le 
trône , tant par le fuccès de fes armes »que 
par \ç mariage de fes filles avec les deux fils * 
de Tarquin, alors il fongea à fe faire recon- 
noitre par le peuple ; & pour cela il chercha 

F 2 non 
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non feulement à fe le rendre favorable ^ en..- 
offrant publiquement de l’argent à tous les 
Plébéiens pour aquitter leurs dettes ; il en- 
treprit encore de leur faire part des terres nou- 
vellement conquifes , qui avoient été juf- 
ques-là comme l’apanage des feuls Patri- 
ciens ; & c’eft ce qui obligea les Sénateurs 
de iraverfer fon éledlion , comme Denys 
d’Halicarnaffe le raporte. Mais Servius 
Tullius trouva bien-tôt moyen de la leur 
faire aprouver, en établiffant en leur faveur 
les Comices des Centuries ; & il y a bien de 
l’aparence que c’dt de cet inftant que De- 
nys d’Halicarnaffe commence à compter les 
années de fon régné. Du moins eft-ce une 
conjedure affez naturelle, & quiferviroîtde 
dénouement à une contradiélion qu’il feroit 
difficile de fauver autrement. 

Mais quoi qu’il en foit , Servius Tullius 
D contenta pas en cette occafion d’infli- 

jjesnou!tuer le Ceafe en faveur du peuple, & les 
vellcs Comices des Centuries en faveur des Patrî- 
ioiis les entreprît encore de fuprimer les 

Rois, * anciennes Tribus qui avoient eu jufques alors 
part au gouvernement ; & en établit de nou- 
velles, auxquelles il ne laîffa aucune autori- 
té , & qui ne fervirent plus , comme nous 
avons dit , qu’à marquer le lieu où étoient 
fituez les biens de chaque citoyen. 

En effet , nous ne voyons point que ces 
nouvelles Tribus ayent eu aucune part aux 
I affaires, qu’en l’année 263. que les Tribun» 
du peuple trouvèrent moyen d’établir les 
Comices de leur nom, pour le jugemont de 
Corîolan. Julques-là elles ne fervirent qu’à ■ 
partager le territoire de Ronic , & à marquer 
■ O • . le 
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le lieu de la ville & de la campagne où cha- 
que citoyen demcuroit ; car chacun étoit 
alors 'obligé de demeurer dans fa Tribu , & 
il n’étoit pas même permis de donner ailleurs . _ 

Ton nom pour le Cenfe ni pour la Milice. . 

w \ \ • f\ ^ ^ y \ Dtoft* 

Kxi rovç cc¥B‘f<a7ro\)ç crôfrçe rouf cv 
fjtotpx TÙv Tirlocpav oUovvTotç , wtrnip x.wjw»î- 
rctç i fMjTi hctfJtÇxVilV ÏtÎÇ^V QiKt](Ttr y 
«SKoS"» Trou <ruvT6AeîV rxç n K»rxypx(Çoiç 
Twv 9ç^Tiurôïv rciç itfTrfal^uç rxç /^tvo- 
fA,iv»Ç TUV ;^P»JjWaTWK 8<f TOt ÇÇ^tICTIKX y 

Tecç »l^xç eJttfifov ^ 

Mivû TTvifiyiiv, Et cet ufage avoillêsraifons- 
Comme chacun étoit alors obligé de con- 
tribuer au fervîce de l’Etat , de fes b'ens & 
de fa perfonne, félon fon rang &fafortune; 
il n’y avoit perfonne qui fût plus en état d’eti 
juger que les Ctiefs des Tribus, quîdcvo’ent 
non-feulement en c?Minoître tous les cito- 
yens , maïs qui étoient encore obligez de 
favoir leur demeure , & d’avoir fri état de 
leurs biens. ÎKX^tiÇ î 

^XÇ <rvuy,OlJictÇ afTTif (^VKxpyO^Ç 4 KUfAXf- 

y oTç ZFpQg-ilX^iV ii^iVXt TTOtOOV ûÎkIcW 
tKXTOÇ OÎKiT, 

Ainfi , quoi-que les Clalïès & les Centu- 
ries euffent été inllituées exprès pour faire le 
Cenfe & les levées , les nouvelles Tribus ne ' 
laiiToient pas d’être aufli pour cela de quel- 
que ufage dès ces premiers tems. Jedisdès - \ 
ces premiers tems , car depuis rétablilfement 
de leurs Comices, la chofe ell hors dedou- ' 
te: une infinité de palfages en font foi pour 

E 3 . ' 
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126 MEMOIRES 
milice & pour le cenfe ; le fameux exemple 
de Lîvius Salinator, & de Claudius Néron, 
ne permet pas d’en douter. 

Mais comme les Tribus Ruftiques n’éto- 
ient alors remplies que des citoyens' qui 
demeuroient à la campagne , & qui faifoient 
eux-mémes valoir leurs terres ; & que tous 
ceux qui demeuroient à Rome étoient com- 
pris dans celles de la ville, ces Tribus furent 
d*abord les plus honorables ; mais dans la 
fuite les Cenfeurs les ayant avilies en y raf- 
femblant toute la populace & les affranchis, 
les Patriciens affedérent de paffer dans les 
Ruftiques , & fur tout dans les dernières & 
les plus éloignées , parceque les premières 
que Servius Tullius avoît établies, & qui 
étoient les plus proches de Rome , étoient 
affeéfées aux nouveaux citoyens* 

Ce fut au refte, dans ks premiers tems de 
la République, qu’une p.nrtie de ces premiè- 
res Tribus qui avoient jufqu’alors porté le 
nom des lieux où elles étoient fituées , chan- 
gèrent d(f dénomination , & commencèrent 
à porter les noms de famille fous lefquels 
elles nous font connues aujourd’hui , ou 
celui de leurs patrons; du moins s’il en faut 
juger par l’exemple de 1?. Tribu Claudia, 
dont Tite-Live parle en ces termes: 
jitta Claufus cm pofteà Àppio Claudio fuit 
‘Rom<s nomen ah RegHWmagnâ Clientium 
comitatus manu , Romam tranfugit. His 
civitas data , ager que tram Anienem. Vêtus 
Claudia 7 ribus , additis pofieà noms ‘ïribuli^ 
bus , qui ex eo vénérant apro , appellata. ’ 

C’eft tout ce que j’ai pu découvrir de la 
forme & des ufages des nouvelles Tribus, 

depuis 


DE LITTERATURE. • 127 
depuis leur inftitutîoii jufqu’à l’établiflèment 
de leurs Comices , c’cft-à dire , pendant 
près de quatre-vingts-dîx ans , qu’elles n’eu^ 
rent aucune pan au gouvernement. 

Pendant tout ce tems ce furent les Comi- 
ces des Curies & des Centuries qui eurent 
toute l’autorité. Mais comme les Grands 
étoient entièrement les maîtres dans les uns, 

& que les autres ne fe tenoient prelque plus 
que pour la forme , & à caufe des aufpices 
dont ils étoient en poffeffion ; le peuple fe vit 
bien*tôt oprimé par les Patriciens , & ne 
fongea cependant à s’affranchir de leur tyran- 
nie, que lorfquc les Rois furent chaflezi 

S’imaginant alors avoir trouvé l’occafîoii ni- 
de recouvrer fa liberté, il fe flatta de rentrer 
dans fes droits , à la faveur du changement veiics 
qui arriveroit dans le gouvernement. Mais 
il s’aperçut bientôt qu’il n’avoit fait quCconfiUs. 
changer de maîtres , & que fa condition ne 
feroit pas meilleure f3us les Gon fuis qu’elle 
n’avoit été fous les Rois . En effet , comme - 
le pouvoir des Confuls étoit fa*js bornes, & 
que les Patriciens n’avoîent rien à craindre 
d’une autorité dont ils étoient les arbitres , 
c’étoit fur les Plébéiens qu’en retomboit tout 
le poids ; & ce que Valérius Publicola fit 
pour la modérer, en établiffant les deux loix 
de l’appel au peuple , & de l’éleftion des 
Confuls par les Centuries , né fut point en- 
core un tempérament fuffifant; car non-feu- 
lement les Patriciens" demeurèrent eupollèf- 
lion de tous les honneurs , comme aupara- 
vant; mais ils continuèrent encore de dîfpofer 
des terres , fans en faire part au peuple , Sc 
ils achevèrent enfin de le jctier dans unetel- 

F 4 ‘ . le 
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le mifére , par les dettes & les nfiires dont 
ils raccabloieiit, fous prétexte de le Ibulager 
dans fes befoîns , que ne pouvant plus lîi- 
porter leur dureté ni leur injuftice, il entre- 
prit enfin de fecouer le joug , & de mettre 
un frein à leur ambition & à leur avarice. 
Je dis à leur ambition & à leur avarice ; car 
chacun fait que l’abolition des dettes, le par- 
tage des terres , & la communication des 
honneurs, furent le fujet des troubles &dcs 
divifions , dont la République fut prefque 
toujours agitée. 

Mais comme il eft naturel de pourvoir 
d’abord aux befoins les plus prefîans , ce 
fut par l’abolition des dettes que le P.euple 
commença , perfuadé qu’il n’avoit pas de 
plus grand intérêt que de faire ce/Ier des 
ufures , qui fcrvoieni non- feulement à le 
dépouiller de fcs biens , ma's encore à luf 
faire engager la liberté , & qui l’expofoient 
même aux fers & aux mauvais traiicmens de 
fcs créanciers. 

Je ne vous raporterai point l’avanture qui 
donna lieu à la fédition , ni toutes fes cir- 
conflaiiccs ;* c’eft un fai trop connu dans 
rhiftoire Rornaine, & tout le monde fait que 
ce fut par fa retraite fur le Mont Sacré, que 
le Peuple obtint fes Tribuns , & que ce tut 
depuis par leur vigueur & leur fermeté , qu’il 
vint à bout de, tous fes detfeins. 

Ces magiftrats n’eurent cependant d’abord 
d'autres fondions que de veiller à la fureté 
du Peuple, & de le défendre contre la vio- 
lence des Grands, Mais dès qu’ils eurent le 
droit d’affembler le Peuple fans la permif- 
lîon du Sénat , ils s’en fervirent aufïï t6t 
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pour établir les Comices des Tribus , & 
trouvèrent encore peu de tems après le mo- 
yen d’attribuer aux Tribus réleèliorx des 
Magiftrats du fécond ordre, qui s’étoit faite 
jufqu’alors par les Curies : Haud parva res^ L. ». tJ 
dît Tite-L ve , titulo prima fpecie mintmè 
atroci , fed qua Patriciis ommm potejîatem per 
Clientium fuffragia ^ creandi quos vcllent Tri~ 
hunos y auferret. En effet , c’eft de cette 
indépendance que les Tribuns tirèrent depuis 
toute leur autorité ; & comme elle confiftoit 
fur tout dans leur intercejjion , c’eft- à dire, 
dans le droit qu’ils avoient de s’opofer • pour 
le Peuple, à tout ce qui lui pouvoit être con- 
traire, ils commencèrent non- feulement d’en 
faire ufage pour arrêter les délibérations dû 
Sénat , pour traverfer l’éledion des Confuls, 

& pour empêcher en toute occafion le Peu- 
ple de prendre les armes ; mais ils s’en fer- 
virent encore dans la fuite pour changer la 
forme du gouvernement , pour dépouiller 
les- Patriciens des terres dont ils étoient en 
pofTefllon , & pour parvenir eux-mêmes à 
tous les emplois , en faîfant remettre au 
Peuple les nouvelles dettes qu’il avoir coti- 
traâées ; car ce ne fut qu’en le prenant par 
l’intérêt, & en couvrant leur ambition du 
fpécîeux prétexte de fon utilité, que les Tri- 
buns l’engagèrent d’afpirer aux honneurs j ^ ' 
peut être ne fût-il jamais parvenu au Confu- 
lat, s’ils ne lui en eufteni fait ttne néceflîté, 
en mettant à ce prix leurs fameufes loix de 
la mefure des terres , & de la réduction des 
intérêts : encore falut- il pour cela en venir 
aux dernières extrêmîtez ; & ce ne fut qu’a- 
près que le gouvernement eût été fucceflive- . 

•F / • »eii« 
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ment entre les mains des Decenwîrs , des 
ConfulS', des Tribuns militaires; &qu*enfin 
les Tribuns du Peuple en eurent été feuls 
les maîtres pendant cinq ans , que les Plé- 
béiens parvinrent à cette fuprême dignité.(<î) 
Mais dès qu*ils eurent forcé ce dernier 
retranchement de la puiflànce Patricienne, 
leur ambition ne trouva plus d’obdacle ; & 
ils étoient déjà en poflèlîîon de tous les hon- 
neurs civils & militaires , & même de la 
didature & du triomphe , lorfquils entrepri- 
rent encore de faire augmenter en leur faveur, 
le nombre des Pontifes & des Augures , & 
s’emparèrent ainfi du facerdoce. (é>) 

Par là tout étoit devenu égal , & les Pa- 
triciens ne jouîffoient plus d’aucun avantage 
que les Plébéiens ne partageaflent avec eux. 
Mais comme il ell impoflible que l’équilibre 
fiibfifte long-tems entre deux puifïànces în- 
térefTées à le détruire, le Peuple prit bientôt 
le deflus, & fe fervit à fon tour de fon pou- 
voir pour ©primer les Patriciens. Tant il 

eft 


. Pto Deum 5 «lem ! quid voSis valtis ! Tribunos 
plebis concupiflis» concordix cauHà conceflîmus. De- 
cetn-vitos dcîGdetaais , creari paflî fumus. Dccem-vi- 
zoiutn vos pertæfiim eft , coêgimus abiie magiUiatu. 
Tribunos picbis aeati Uetùm voluiftis , acattis ; Con- 
fules fücere veftium paitiuiii> & H Paeribus videbamus 
iniquum; Patiicium quoque magiftiatum plebi donuin 
£cu vidimus, T/t. Liv. l, 3, c. 67. 

(O Tamen ne andique trauquillx res cffent ab Trî- 
bunis plebis Q. & Cn. Ogulniis , cercameo inje^um 
Inter primores civitatis> Patticios , Plebciofque} quo- 
rum honotibus . cmu nihil prxiet iàcerdoiia qus non- 
dum piomircua cxant , dceffet > togationcm promul^a- 
runt» ut quùm 'quatuor Augures , quatuor Pontificcscà 
tempeftate edêt\t » piaeerétque augeri facetdotum nu- 
memm; quatuor Pontifices , quinqtleAaguiies de ptebc 
fiaaei adlegeieatuc. TU, (âv,, U i»« 4^ 
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eft difficile , dit Tite-Live , de fe tenir dans 
les termes de Tégalité , quand une fois on y 
eil parvenu, & de ne fe pas prévaloir enfuite 
de fa fupériorité pour ruiner entièrement le 
parti contre lequel on ne cherchoic d’abord 
qu’à fe défendre, (a) 

Au refte , comme les Tribuns du peuple 
ne parvinrent à introduire toutes ces nou- 
veautez dans le gouvernement , que par le 
moyen des Comices qu’ils avoient établis, on 
peut dire que ce furent les Tribus qui eurent 
la meilleure part à toutes ces révolutions , & 
je devrois peut-être vous marquer en quel 
tems , & à quelle occalîon fe firent tous ces 
changemens. Mais, comme cela nous me- 
neroit trop loin, & que d’ailleurs ce font des 
faits aflez connus ; je me contenterai de 
vous parler des ditférens ufages des Tribus 
fous les Confuls , & de vous faire voir que 
loin de fe borner aux Comices de leur nom, 
comme on pourroit fe l’imaginer, ils s’éten» 
dolent encore anx Comices des Centuries, 
au Cenfe, à la Milice, éfjufqu’aux cérémo- 
nies de la religion. 

Comme les Tribus ne commencèrent à|j^ 
avoir part au gouvernement , que depuis tie. 
l’établifTement de leurs Comices, &quec’eft i* 
même du pouvoir qu’elles avoient dans ceSg/j^“' 
affemblées, qu’elles tirèrent depuis tout leur Tribus 
crédit; il eft certain que c’eft à ces Comices <|,ans les 
qu’il en faut raporter le principal ufage. 

F 6 Maistiuics ' 

,(d) Adeb moderatio tuendxliljcrtatîs , dîtm sejuati 
▼elle Hinulando , iia fe quilque extollic , ut depnmat 
alium I in difficill eft. Cavendo que ne metnant ho» 
iQÎnes, metuendps fe ultib eificiunt, & injuriam à no- 
bis lepullâm, tamqiiii'm aut facere aut pati DCCCÜCÜtf 
wjUBgimus aliis. Tir, l, h c. 
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Maïs comme il en eft fait aufîi quelquefois 
mention dans les Comices des Centuries , 
tant pour l’éleélion des magiitrats , qu’au fu- 
jet de la guerre, on ne fauroit douter qu’el- 
les ne fuirent aulîî de quelque ulage dans 
cette autre forte d’alTèmblée : & il ne s’agit 
plus que de favoir de quel ufage elles ypou- 
voient être , & quand elles commencèrent 
d’y avoir pert. 

A l’égard de la première queflion , elle 
ne fouffre point de difficulté ; & quoi-qu’un 
paflage de Lælius Fœlix , cité par Aulugel- 
le , nous marque exprclTément que les Co- 
-mices des Centuries ne pouvoient fe tenir 
dans la ville, à caufe que la forme en étoit mili* 
i^\ï&'.Cef7turiataautemCotnitiaintràpom<£riHin 
fiers Kefas effe , quia exerciissm extra urbem 
imper art oporteat ; intrà urbem jus non fit. Il 
eft certain néanmoins qu’on palfoit quelque- 
fois fur la régie en faveur de la commodité, 
& qu’alors pour fauver les aparenccs , le 
peuple s’alTembloit d’abord par Tribus, & (e 
partageoit enfuite par Clallës & par Centuries , 
pour donner fes fulfrages ; comme on le peut 
2 . voir par ce paflage de Cicéron : Per fingulas 
Tribus , C eut un a , qtice prima clajfis erant , 
fuffragium imbant. Et c’efl même de celte 
I première diftribution du peuple par Tribus, 
& de cette fubdivîfion des Tribus par Centu- 
ries, que dépend l’intelligence d’un palfage 
de Tite-Live , dont la plupart des interprè- 
tes n’ont pas compris le fens , & qui méri- 
te bien d’être éclairci. C’eft l’endroit du 
premier livre , où après avoir parlé de l’in- 
ftitution du Genfe & des Claflès , il avertit 
q[u’iL UC fettt pas être furpris.fi le nombre des -- 

Ceu- 
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Centuries établies par Servius Tullius , ne 
fe raporte pas à celui qui droit en ulage , 
depuis que le nombre des Tribus avoir été 
augmenté : Nec mirari oportet hune 
qui nunc eji , pojl expletas quinque trtginta 
‘ïribus , duplicata earum numéro , Centuriis 
junior um ^ jeniorumque ad fummam ab Servio 
T’ullio injiitutamy non convenire. 

A l’égard du tems où les Tribus commen- 
cèrent d’être en ufage dans les Comices des 
Centuries , c’eft ce qu’il n’eft pas aifé de dé- 
terminer , car on n’en trouve rien du tout 
dans les anciens; & les moderne» qui en ont 

E arlé , font d’avis entièrement contraires. 
jCS uns prétendent que ce ne fut que depuis 
que le nombre des trente-cinq Tribus fut 
rempli , & s’apuyent pour cela du pafTa- 
ge que nous venons de citer. Mais outre 
que ce pafTage ne prouve pas que cela 
n’eût pu fe pratiquer dès auparavant; on en 
trouve dans Tite-Lîve une infinité d’autres 
.où il eft fait mention de cet ufage long- tems 
avant que les trente-cinq Tribus fufTent éta- 
blies. Les autres au contraire foûtiennent 
que cet ufage eut lieu dès rétablilfementdes 
Centuries , & que leurs Comices ne fe tin- 
rent jamais autrement ; mais leur conjedure 
n’efi pas mieux fondée. Car Denys d’Hali- 
carnalfe , qui nous en a lailTé un détail 
fort exad , & fort circonftancié , ne dit pas 
un mot des Tribus ; & il n’en eft pas fait une 
feule fois mention dans tous les Comices 
, dont Tite-Live parle avant le jugement de 
Coriolan. 

Ainli quoi-qu’on ne puific pas marquer 
précifément en quel tems les Tribus cotn- 
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inencérent d’avoir part aux Comices des 
Centuries , je crois néanmoins pouvoir af- 
furer que ce ne fut que depuis l’établiflTe- 
rneiit de leurs Comices , & Je ne doute pas 
même que ce ne foit des Tribus que le droit 
de prérogative palfa aux Centuries: car il ell 
certain qu 'originairement il n’étoit point en 
ufage dans leurs Comices. 

Il y a bien de l’aparence ,• au relie , que 
ce fut en faveur du peuple , pour rétablir en 
quelque manière l’égalité des fuffrages dans 
les Comices des Centuries , & fur tout aân 
de pouvoii; les tenir dans la ville fans violer 
les loix , que cet ufage s’établit , & qu’on 
leur donna cette nouvelle forme. 

11 feroit inutile de raporter tous les pallà> 
ges qui ont raport, à ce fujet ; & j’en 
choifîrai feulement deux ou trois qui puilTent 
nous en apprende des partitularitez dilfé* 
rentes. 

Le premier fait mention en général de tou- 
tes les Tribus, dans une occafion où ilétoît 
queflion de décider de la guerre, & quiétoit 
par conféquent du reflort des Centuries ; 
tiuLtv. Tùm ut hélium juberent , latum adpopulum efi , 
l.i.c.zi. ^ nequicquàm dijfuadentibus T’r'wunis hélium 
jujferunt^ 

Dans le fécond, il s’agît de l’éleâlon des 
Tribuns militaires, qui étoit encore du relTort 
des Centuries; & cependant il y eft parlé non 
feulement de la Tribu prért^ative , c’eft-à- 
dire, de celle qui donnoit la voix la premiè- 
re, piaîs encore de toutes les autres qui éto-, 
îent enfuite appellces dans leur ordre natu- 
rel , & qui fe nommoient à câufe de cela , 
T«re ifmd imiitis Patriàus , -P. ' 
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LicittiuM Calvum prterofatha T^r 'tbunum miti^ Th, Ltv', 
tum créant^ omnefque deinceps ex collegio ejuf-^' 
dent ami refici t^parebat , qw priufquàm re- 
nunciarentar -, Jure vocatis î^ribubus , permif-' 
fu interregts ^ P. Liçinius Calvus ita verbafe-> 

Ct^9 

Enfin le dernier regarde Té leâîon des Goi|- 
fuis , & nous donnera lieu de faire encore 
quelques remarques fur ce fujet ; Fulvius 
Comitiorum çauffâ Romani accerfitHS , quhm 
Comitia ConfüUbus rogandis b<d)eretj^r<iero^*, 
iiva * Veturi a junior um declaravit TV Mami- 
um Torquatum, ^ T. OSaeilium. Manlius 
qui prJfens erat grçtulandi caujâ ckm iurba 
coïret^ nec dubius ej^etconfenfuspapuli, magna 
circumfufus turbâ , ad ^Tribunal Confulis venit 
petit que ut pauea jua verba audiret^ Centuri* ' 
amque quce tulijjet fuffragium , revocari jube^ 
ret..,. T'um Centuria ^ autoritate mota viri , 

^ admirantium circafremitu^ petit àConfule 
ut Veturiam feniorum ciiaret ; velle fe cum 
majoribus natu colloqui , ^ ex autoritate eo- 
rum Confules dicere. Citatis Fetùrue fenioribus^ 
datum fecreto in avili cum his colloquendi tenh- 
pus .... ita de novis Confulibus confultatione 
data , fenioribus dimijjis , juniores fuffragium 
ineunt ^ M. Claudium marceîlum , ^ M, Th, Uvl 
Vaîerium abfentes Cvff.dixerunt'j auéioritatem^'<\ 
Prarogativa omnes Centurite fecut<e funt. 

On voit par ce pafTage , premièrement , 

que 

* Il 7 a des éditions oàt l’on tioave Vr»rogAtivA Cetu 
t»rU junionm {[ mais c’eft une faute , tous les M S S. ont 
ftAYtgAtivA VetmriA jmhtitm, & d’aiUcurs on en a euco*’ 
te an autre exemple au vj. 1. GaleriA junitrum ijua fer- 
n fTAregAtiva trot , & Àt, ttthim» Ctjf^ 
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que le fuffrage de la prérogative ne demen- 
toit point fecret & qu’on avoit coûtuine 
de le publier avant que de prendre celui des 
autres Tribus. Secondement , que fon 
^ fuffrage étoit d’un fi grand poids , qu’il ne 
manquoit prefque jamais d’être fuivi , & qu’on 
en recevoit fur le champ les complirnens 
comme (î l’éledion eût été déjà faite ; & 
c’eft ce qui a donné lieu à Cicéron de dire 
que le préfage en étoit infaillible: “Tanta eji 
mis Comhiis reliai o , ut' adhuc femper omet* 
‘valuerh prarogaUViC. Pro Murœnâ : Et que 
celui qui l’avoit eu le premier n’avoit jamais 
manqué d’être élu : Prarogati'va tantum ha-' 
het auéioritatis ^ ut nemo unqtfàm prioreamtu- 
lerh jquin renuntiatus fit, Pro Planco- Enfin 
ce palïàge nous apprend encore que celui qui 
tenoit ces Comices , ' pouvoir reprendre le 
futfrage des Tribus, & leur permettre même 
de confulter enfembîe pour fiîre un nouveau 
choix. Mais en voilà affez fur leS Comices 
des Centuries, pafiTons à la milice. 

II. Quoi-que les levées fe fuflfent faîtes d’abord 
Bel’ufâ.par les Centuries , ainfi que Servius Tullius 
Tribns favoit établi , il eft fûr qu'elles fe firent 
par ra- aufii dans la fuite par les Tribus; &lapreu- 
s’en tire du lieu même où elles fe fàifo- 
ient: car c’étoit ordinairement dans la grande 
place. Mais le choix des foldats ne s’y faî- 
fûit pas toujours de la même manière ; c’é* 
toit quelquefois uniquement le fort qui en 
décidoit , & fur tout lorfque le peuple refa- 
foit de prendre les armes , comme on lepeut 
voir par ce pafTage de Valére- Maxime : M, 
Curim , Cof. cum fubitum deleSlum 'edieere 
'■ ffffet juniorum nemo rejpondijfet J 
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C9njeéiis in fortem omnibus T’ribubus , IP allia , 
qua proxima exierat i primum nomen urnâ ex- 
traéium citari jujjit. , neque eo reJponcle>Ae ^ 
bona adolefcentis hafla fubjecit. 

Quelquefois au contraire, c’étoit en partie 
par le fort , & en partie par le choix des 
Tribuns qu’ils fe levoient ; par le fort, pour 
l’ordre des Tribus , & par le choix des Tri- 
buns, pour les foldats qu’on en tiroît. Lorf- 
que les ‘Tribuns font élus ^ dit Polybe , 1.6. ^ 

^ qu'on en a fait la divifion félon le nombre 
des légions qu'on veut lever , les chefs ajfts fé- 
parément , tirent au fort les Tribus , choi- 
alternativement dans chacune quatre jeu- 
nes gens de meme âge , ^ a peu-près de même 
taille. rgvOwé»»;? fï rnç }[ÿJi xot- 

'm.çxo’iuç Tuv rotx.vr>]Çf ws-emxv- 
TBi T» rovç Ï<tovç Ï^hv otf^Qvmç' 

^£TW TWÜrK KxB-tS-COVTiÇ OftAAvVwV K»~ 

T» ÇÇ^TOUi^ûV , KAJîpoVcTi roiç (pvAcCÇ KCtrût 
jLu'ccvy TTÇûcrjcctAûtiUTKi rlw' «tel hcc^ovemv» 
c/K Touj'rijÇ CM \iyov<n rcov vixvlffKiav t£t- 
Ictç^ç iimtKÙç Tovç rt®%t7rA»j(r/ou? tuTç k\i- 
Ki'fHÇ ^ TOr? 

Enfin , Tite-Live nous apprend que lorf- 
qu’on n’avoit pas befoin d’un fi grand nom- 
bre de fjîdats, ce n’dtoit pas de tout le peu- 
ple qu’ils fe levoient, mais feulement d’une 
partie des Tribus que l’on droit au fort : 
Deleéium haberi non ex toto pajfim populo p!a- ^ ^ 
cuit : decem Tribus forte duaa , ex his ferip- 
tos juniores duo Tribuni ad bellum duxêre. 

A l’egard du Cenfe, c’étoit une desocca- 
fîoiis où les Tribus étoient le plus d’ufage , 

• & 
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& cependant le principal fujet pour lequel ' 
les Clafles & les Centuries avoient été inûî- 
t^^es. Aulîî ne ceflférent- elles pas entière- 
ment d’y avoir part , & elle y ftrvirent du 
. moins à diflinguer l’âge & la fortune des ci- 
toyens d’une mêmeTribu, jufqu’en l’année 
yyi. que les Cenfeurs en changèrent entiè- 
rement Tordre , & commencèrent à faire la 
defcription des Tribus félon Téiat &lacon- 
Tit.Ltv. dition des particuliers. Q. Fulvio ^ L.Mau^ 
Cojf. m. Æmtlius Lepidus M. Fulvius 
NobiliorCenforesmutarunt fuffravia^ regiona^' 
timque generibus hominum caujjis Çÿ quajîi- 
bus ‘Tribus defcripferunt. 

Pour le tems où Ton commença de faire 
le Cenfe pâr Tribus, comme les anciens ne 
jnous en ont rien appris , c’eft ce qu’on ne 
fauroit déterminer au julle ; il y a bien de 
l’aparence cependant que ce ne fut que de- 
puis Téiabliflement des Cenfeurs, c’eft-à-di* 
re, depuis Tan 3T0. car il n*en eftfaitaucu» 

. ne mention auparavant , & Ton en trouve 
depuis une infinité d’exemples: mais je n’en 
raporterai qu’un feul dont j’ai déjà parlé ; 
c’eft celui de M. Livius Salinator, & de C. 
Claudius Néron, qui fe trouvant tous deux 
au nombre des Chevaliers quand ils firent le 
Cenfe, ne fe contentèrent pas de s’ôter mu- 
tuellement le cheval public, mais portèrent en- 
core leur haine réciproque jufqu’à fe laîiTer 
tous deux iuter ararios, Equitum deinde 
Cenfus agi captus e(l^ ^ ambo forte Cenfores 
equum publicum habebant. Cùm ad Tribum 
Polliam ventum efi , i» quâ M. Livii nome» 
erat , ^ praco cunéiaretur charejpfum Ce»- 
fbrem ; cita , inquit Nero , M. Ltvium ; ^ 

five 
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, fwe ex rejiàuà^ veure fimultate ■ 

i fejiivâ jaâatioMe feveritaùs ivflatus , M. Lu 
•i vium\ quia Populi judicio ejjet condemnatus ^ 
equum "vendere jufjit- Item M. Livtus ^ chm 
I ad 7 'ribum Arnienfem Çÿ mmen CoUegx vett- 
I îum eji y vendcre equum C , Cïaudium juJftU 
‘ Exitu Ceftfura ^ cùm i» leges juraJJetC^Clau- 
dius^ ^ in cerarium afcendijfet^ inter mmina 
eorum quos ararios relinquebat , dédit mmen 
Colleg<e. La fuite de ce pafTage éft encore 
plus remarquable; car elle nous apprend que 
Livîus, pour fe vanger de l’affront qu’il ve- 
noît de recevoir , & pour punir en même 
tems le Peuplé du jugement qui en avoir été 
le prétexte , mit tous les citoyens au rang 
des tributaires , à l’exception d’une feule 
Tribu, qui n’avoît point eu départ à fa con- 
damnation. Deinde M. Livius in ararinm 
venit , ^ prater Maciam Tribum , qute fe 
nec condernnatum aut Confu/ent, autCenforem^ 
fecijfet , Popuhm Romanum omnem quatuor 
^ triginta Tribus ararios reliquit , quod ^ 
innocentera fe condemnajfent , ^ condemnntum tvv, ^ 
Confulem ^ Cenforem fecijfent', neque inficia~U x.f.37- 
ri pojfent aut judicio femef aut comitiis bis ab 
fe peccatum ejfe. Inter quatuor isf triginta 
'Tribus^ ^ C.Clauddum arariumfore \ quod 
fi exemplum haberet^ bis eundem arariura re- 
linquendiy C. Claudium nominatim inter tera-' 
rios fui ffe reliliurum. 

Il paroît par cet exemple , que les’Gen- 
feurs ne pouvoient pas fe (ervir pour eux- 
mêmes de tous leurs droits ; car il eft cer- 
tain qu’ils pouvoient pour tout autre s’opo- 
fer à la févérjté de leur Collègue , comme 
bn le peut voir par ce paflage de Tite-Li- 
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^ 4î. c. ve : Cenfores fideli concordiâ Senatum le^erunt, 
Princ'ips eleétus eji ipfs Ce»Jor M. Æmilius 
Lepidus. Très ejeél't de SenatH. Retinuit 
quüfdam Lepidus à Collegâ praterhos. Et 
plus particuliérement encore par cct autre 
du même auteur : Â Sempronio Çjf Claudio 
Cenfuribus plures quàm a fuperiuribus , ^ 
ftalu emoù fu»t , ^ equos venderejujfi. Ümnes 
iidem ab utroque ^ Tribu remoti , Çÿ ararii 
faâi ; neque ullius quem alter uotaret , ab al~ 
tero levata igmminia. 

Au refte, comme c’étoît en cesoccafions 
que les nouveaux citoyens éioient reçus 
dans les Tribus , & que les Genfeurs ne les 
diftribuoient pas Indifféremment dans toutes, 
mais feulement dans celles de la ville , & 
dans quelques-unes des ruftiques ;’cefutfans 
doute ce qui rendit les autres plus honora- 
bles , & ce qui fit même qu’entre celles où 
ils étoient reçus , il y en avoir de plus ou 
moins méprifées, félon les citoyens dont el- 
les étoient remplies. Car il faut remarquer 
qu’il y avoir de trois fortes de nouveaux ci- 
toyens ; les Etrangers qui venoient s’établir 
à Rome, ou qu’on y transféroît des pais con- 
quis ; les différens peuples d’Italie auxquels 
l’on accordoit le droit de fuff'rage ; & les af- 
franchis qui avoient le bien nécdlaire pour 
être compris dans le Cenfe. 

A l’égard des peuples que l’on transféroît 
des pais çonquis , comme les Romains ne 
manquoi^it pas d’y envoyer auffi-tôt des 
Colonies ; ils avoient coûtume de diffribuer 
ces nouveaux citoyens dans les Tribus les 
plus proches de la ville , tant pour tenir la 
place des anciens citoyens qu’ils eu avoient 
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tîreï , qu’afin de les avoîr fous leurs yeux , & 
d’être par là plus fûrs de leur fidélité. 

C’étoît aufli dans ces premières Tribus 
établies par Servius Tullius , qu’éloieiit re- 
çus les différens peuples d’Italie, auxquels 
on accordoit le droit de fuffrage. Car l’ufa- 
ge n’éioit pas de les dîftribuer dans les Tri- 
bus qui étoient fur leurs terres > .comme on 
pourroit fe l’imaginer , mais dans celles du 
champ Romain , qui portoient des noms de 
famille, comme on le peut voir par une in- 
finité d’exemples , & entre autres par celui 
des Sabins , des Marfes & des Péligniens , 
dont Cicéron nous apprend la Tribu dans ce 
paflàge contre Vaiinius : Ob has omnes res 
Jetas te feverijjimorum hominum Sabinorum^ 
forùjftmorum virorum Marforitm ^ Peligno- 
rum ‘Tribttlium tmrum judicio notât um , nec 
pojl Romam conditam prater te ‘Iribuicm 
quemepuam T’r 'tbum Sergiam perdid'tjfe. Et par 
celui des peuples de Fundi, de Formies & 
d’Arpinum -, dont Tite Live parle dans fon 
trente huitième livre , & que je ne citerai 
cependant que pareequ’il nous apprend que 
ce n’étoit ni aux Cenfeurs ni au Sénat, 
mais au Peuple , d’afïïgner une Tribu aux 
Villes alliées , & aux Municipes auxt]uels 
l’on accordoit le droit de fuffrage : De Fun- 
danis Formianifque Munietpibus ^ Arpinati- 
bus C. V^aler 'tus T‘appusT‘ribunHS Pleh'ts pro~^^^' 
mulgavit ^ ut iis fuj^ragii latio ^ nam antea fine 
fuffragio habuerant ctvitatem , ejfet. kiuic 
rogationi quatïtor Tfribnni Plebis , quia non ex 
auéioritate Sénat âs ferretur , cùm inter cedereni^ 
edoSti populi ejfe , non Senatüs jus , fijfra- 
gium , quibus velit , impeftiri , dejhterunt 
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incitpio. Rogaùo perlata ejl , ut \n ÆmUîA 
‘Iribii Formiani ^ Fnndant , in Corneliâ Âf 
pinates ferrent \ atque in bis Tribubus tumpri~ 
mitm ex Falerio Plebifcita cenfi funt. 

Pour les affranchis, ce fut prefque toû- 
jours dans les Tribus de la ville qu'ils furent 
diilribuei ; mais comme ils ne laiffércnt pas 
aulîi d’étre quelquefois reçus dans les rufti- 
ques, & que Tufage changea même plufîeurs 
fois fur ce fujet, je crois qu’il eft bon de 1 
vous en marquer toutes les variations fuivant 
l’ordre des tems. ■ 

Pour cela il faut premièrement remarquer j 
qu’ils demeurèrent dans les T ribus de la ville 
jufqu’en l’année 441. qu’Appius Claudiuslcs ; 
reçut dans les ruiriques; mais que neuf ans 
après , c’eft-à-dire , l’an 45’o. Q. Fabius les 
en tira , & les fit rentrer dans celles de la 
ville , avec toute la populace qui s’ètoit ré- 
pandue dans les ruftiques. Tite-Lîve nous 
apprend même que cette aèUon fut fi agréable 
à tous les citoyens, que Fabius en reçut le 
furnom de Maximus , que toutes fes viéloî- 
res n’avoient pu encore lui aquérir : Q, Fa* 

^ ^ bius^ Çÿ F. Decius Cenfores faéii ; ^ Fabius. 

4^/’ *' fiwul concordix caufâ , jimtil ne humillimorum 
in manu Comitia ejfent ^ omnem forenfem tur* 
ham excretam in quatuor T’ribus conjecit , «r- 
hanafque eas appelUvit. Adeo que eam rem, 
acceptam gratis animi s fer unt ^ ut Maximicog* 
nomen , quod tôt viéioriis non pepererat , hdc 
crdinum temperatione pareret. 

' On ne voit point à quelle oecafîon ni par 
quel moyen ils en étoieut fortis peu de tems 
après; mais il falloir ^bien qu’ils s’en fuflTent t 
tireX| du confentement ou par la négligence J 
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des Cenfeurs. Car nous voyons dans Tite- 
Live, que l’an 45-2. L. Æmili'us, &C. Fla- 
minius les y firent rentrer une fécondé fois: 
hujlrum k Cenjor'tbîts L. Æm'tîio^ ^ C.Fla' 

•ratnio conditurn ejl, htberüni iierüm ’tn 
quatuor Tribus redaSii funt ^ Æfqutlinarn ^ Fa- 
latinarn^ Subwanam ^ Collin am. 

Enfin , Tite-Live nous apprend dans fon 
45- ^ livre, qu’ils en étoient encore fortîsune 
troifiéme foîSi, & qu’il y avoir même déjà 
.quelque tems que ceux quiavoientun filsâgé 
de cinq ans, étoient reçus dans les ruftiques, 

' lorfque Tiberius Gracchus qui vouloir les 
chaflèr de toutes les Tribus, obtint du moins 
qu’ils feroient tous réduits dans une feule; 

In quatuor urbanas Tribus deferipti erant liber - iji 
tint . , pr<eier eos quibus filius quinquenni major 
ex Senatüs confulto ej^et. M.os ubi proximq 
lujlro cenji ejfejtty cenferi juffer uni ^ £5? eos qui 
pradium pradia ve rujiica pluris fejîertiüm 
triginia millium haberent , cenfendi jusfalitim 

eji. Hoc cum ita fervatum effet pojlre- 

mo eo defeenfum e/l , ut ex quatuor urbanîs 
Tribubus \ unam palarn in atrio Libertatis for- 
tirentur , in quam omnes qui fervitutem fervif- 
fent , comicerent. Æfquilina fors exüt. In 
eà Tib. Gracchus pronuntiayit liberîinos omnes 
cenferi placere. 

. Nous voyons cependant qu’ils en fortirent 
encore plufieurs fois dans la fuite , & furent 
plufieurs fois obligez d’y rentrer félon que le 
parti de Sylla ou de Marins étoit le plus 77 
fort. Mais cela n’empêche pas que ce ne 
fût ordinairement dans les Tribus de la ville 
qu’ils étoient diftribuez , & ces Tribus leur 
étoient tellement affectées , que c’étoit une 
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efpéce d’affront que d’y être transféré : Rh^ 
T'r'tbui , dit Pline , laudatijfimce eorum 
<fu't rura haberent , urbante vcro ta qnas trans' 
jerri ignomlnice ejl ^ dejid'ue probro. 

C’étoit meme la ditîérence qu’il y avolt 
non feulement entre les Tribus de la ville & 


celles de la campagne , mais encore entre 
les premières ruftiques établies par Servius 
Tullius , & celles que les Confuls avoient 
établies depuis , qui donna lieu à l’ulage de 
mettre entre les ditî'érens noms qu’on portoit 
celui de fa Tribu: Servius Sulpicius Lemottiâ 
cic. i ér Rufus. C. Luceius Pupiniâ Hirrus , C, 
Scribartius Popinid Ctirio^ 

La raifon , au refte , pour laquelle les 
« Romains mettoient le nom de leurs Tribus 


immédiatement apres leurs noms de famille, 
& avant leurs furnoins , c’eft que ces fortes 
de noms fe raportoient à leurs familles, & 
non pas à leurs perfonnes; & cela eftfivrai, 
que lorfqu’ils pafloient d’une famille dans 
une autre qui n’étoit pas de la même Tribu, 
ils avoient coûtume d’ajoûter au nom de leur 
premiéreTribu le nom de celle où ils entroîent 
!par l’adoption; comme on le peut voir par 
une infinité d’exemples , «& entr’autres par 
U 4. recette infeription de la famille julia : C.'ju- 
Ho , C. filto Sab. Scapt- Cie/ari Augujio ; & par 
ce paffage des lettres à Atticus. Opimius H'e- 
jent. ‘Trom. Antius ^ ^c. 

IV. Il me refie à parler de l’ufage des Tribus 
raport à la religion, car quoi qu’elles 
Tribus n’euffent aucune part aux Aufpices , c’étoit 


pat ta- d’elles cependant que dépendoit le choix des 
Pontifes & des Augures; & il yavoitmême 
■ des cérémonies où leur prefeuce étoit abfo- 


lu- 
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îüment néceflaîre. Mais il fuffira d’en ra» 
porier un exemple. Tite-Live nous apprend 
dans fon fept^éme livre , qu’immédiatement 
après la dédicace du temple de Junon Mo- 
neta, c’eft-à dire, l’an 411. fous le iroifiéme 
Gonfulat de G. Martius Kutilus , un efprit 
de trouble & de terreur s’étant répandu dans 
toute la ville fur le raport de quelques pro* 
diges , & la fuperftilion n’ayant point trouvé 
d’autre rdiburce que de créer un Diélateur , 
jX)ur établir des fêtes & des prières publiques, 
il fe fit à Rome pendant plufieurs jours des 
proceliions foleiniielles , non feulement de 
toutes les Tribus , mais encore de tous les 
peuples circonvoUius : Prodigium ex tem^lè 
dcdicationem fecutnm , librifqHe inJpeSiis , qurim 7* *• 
pletia religione civitas effets Sénat ut piacuit^^' 
Diîiatorem feriarnm conflHuendarurn caufây 
dici ; d'i3us P.VaLrius Puùlicola , ^ non Tri- 
bus tantum fupplicatum ire placuit, fed finiti- 
rnos etiam Populos ; ordoque iis quo quifque die^ 
fupplicat ont , Jlatuim, 

A l’égard de l’éleâion des Pontifes , il 
faut remarquer premièrement , que jufqu’eft 
l’année 8yo. il n’y avoir que Icgrand Pontife 
qui fût élu par les Tribus , & que tous les 
-, autres Prêtres étoieut cooptei par les Collè- 
ges. Secondement que ce fut Cn. Domitius 
Je trifayeul de Néron qui leur ôta ce droit 
& l’attribua au Peuple, pour fe vangerdecc 
qu’ils n’avoient pas voulu le recevoir à la 
place de fon père. Cn, Domitius Ttibunus Stuî»f< 
plebis Pontificibus offenjior ,, alittm quàm '*^^^' 
I je in patris fui locum cooptajjent , jus Sacerdo- 
tum fubrogandorum à Collegiis ad Popuîunt 
tranjlulit. Et troifiémement enfin , que 
, Tom, . G raflèai 
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l’allèmblée où fe faifoît l’éleélion des Poniî- 
les & des Aut»ures n’écoii compofée que de 
dix fepi Tribus, c’eft-à*dire, de la moindre 
partie du Peuple, parcequ’il ne lui étoit pas 
permis en général de difpofer du facerdoce, 
comme on le peut voir par ce paflage de 
Cicéron contre Rullus : Ne hoc quidemvidit 
ynajores nojîros tam populares fuijJ'e ,, ut qmd 
per Populum creart fas non erat , propter reli^ 
gionem [acrorum , in eo tamen propi cr amplitu- 
dinem Sacerdotii ^ vïuerint Populo fuppücari^ 
atque hoc idem de coetcris facerdotns Cn. Do~ 
mtiius T'r 'tbuntts Plebis , vir ilarijftmus , tuîit, 
quod Populus per religionem facerdotia mandare 
non poterat , ut minor pars Popuîi vocaretur ^ 
<ib câque parte qui ejj'et fadus ^ is à Collegio 
cooptaretur. 

Encore faut-il obferver premièrement que 
le Peuple ne les pouvoitchoilîr qu’entre ceux 
qui lui étoient préfcntez par les Collèges. 
Secondement que chaque prétendant ne pou- 
voit avoir plus de deux nominateurs , afin 
que les Collèges fuffeiit obligez de prèfenter 
plufieurs fujets entre lefquels le peuple pût 
. choifir : Qtio enim tempore me Augurem ex 
tato Collegio expetitum^ Cn. Pompeius^ Q. 
Hortenjitis mminavenmt\ neque enimlkebata 
pluribus nominari. Troifiémement que les 
ïlominateûts dévoient répondre par ferment 
de la dignité du fujet qu’ils préfentoient. & 
quatrièmement enfin, que tous les compéti- 
teurs dévoient être aprouvez par les Augures, 
avant la préfentation , afin que le choix du 
Peuple ne pût être éludé : Quâ in cogiiatione 
êff cooptatum me ab.eo in Cdlegio recordabar,f 
in quo juratus judicittm dignitatis me a fecerat^ 
^ Auguratum ab eodem,. Mais 
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Mais, quoi- que l’afltmblée où fe fai (oient 
ces' élevions , ne fût compofée que de dix- 
•fept Trlpus , & portât même en particulier 
le Dom de Comitia calata ; comme ces dix- - 
fept Tribus néanmoins fe tiroient au fort, 

& qu’il falloit pour cela que toutes les autres 
/e Aiirent auparavant afTemblées ; il eft cer- 
tain que c’étoît une dépendance de leurs 
Co7Ti:ces, & même une des quatre principales 
raifons pour lefquelles ils s’aflembloient: car ‘ 

-ees Comices fe teuoient . encore pour trois 
autres fujets. . - 

* Premièrement , pour réleélîon des magîf- v. 
trats du fécond ordre; car je crois que c’ell 
ainli qu’il faut rendre , Mimrcs Magifiratus 
& non pas comme !a plûpart des interprètes, «ian* 

'Çdx Magïjlrals Plcbétens', puifque Quef- 
teuis , les Proconfuls , & les Propréceurs 
ctoient de ce nombre, & qu’il n’y avoitque 
les Gonfuls, les Prêteurs & IcsCenfeurs qui 
fuTcnt élus par l^s Centuries , & qu’on ap- 
pel lât Majora Magifirai ns» Patrteiorum ^ 
/lufplcla, dit Aulugelle après Valérias Mef-*^*-* 
iala , /'» duas futit dhifa pote fiai es. Maxlma 
funt Co»fulu>n , Pr.ctor:nn ’ € en forum ; re/<- 

■ quorum MagiJiraUium m 'mora funt aufp'uia» 

■ tdeo UH minores^ hi majores Magjjlraius appela 
lantur minoribus crea^dts MagiJiralibuSy 
Comhiis T’rtbuùs datur : majores , Coimtlts 
Centur'tatts fiant. 

Les Comices des Tribus fe teno'ent en ~ 
fécond lieu , pour rcrnblilTcment des îoix 
Tribuniciennes , c’ell-à dire, desPléhifcites \ 
qui n’obl gérent d’abord que les Plébéiens , 

-& auxquels les Patriciens ne commencèrent 
d’ûtre tenus que l’an 46Z. par la loi lior- 

•G 2 Unfia ; 
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:^QUot teujia : a quoi qu’on eût entrepris de les y 
teiiiius foûmcttre dès l’an 304. par la loi IJoratia : 
beif«cfl^ & que cette loi eût encore été renouvel- 
liflet in lée l’an 417. par le Diôateur Publilius : 
laricu'^ Publilii DiÛatura popularis ^ tulh entm Utrù-n 

omms Quiriies tenerent. 

Ifculcto Enfin , les l'ribus s’airembloicht encore 
tuiit , ut pour les jugemens publics qui avoient donné 
lieu à l’établifTement de leurs Comices , & 
omnes-’ qui procédoîent ou des ajout nemens que les 
Quintes Tribuns dccernoîent contre les particuliers, 
riin. i. on de la liberté que les particuliers avoiéntd’a- 
16. e. io..peller au Peuple de tous les magiflrats ordinai- 
homiii-j-çj. (jroit dont le Peuple jouîlîoît dès le teins 
nTÎ;,n“ des Rois, ^ qui lui fut depuis fous les Confuls, 
cumyc- confirmé par trois différentes fois, & toujours 
<ont^o nicme famille , c’eft-à-dire , parles 

vctlo ju-tfois loîx Faleria ; la première de l’an 246. 
■ic effet, la fécondé de l’an 304. & la dernière de 

îurnePa- FaUrius Conful y 

très Pic de provocatiüïie legern tuUt é^ligemiitTfanSiam. 
bilcitis ; Tsrt 'ta ea tUm pofl exados Reges lata ejl . fer/f 
Ce'tu- (ifamlià tâdem. 

ibtis II faut néanmoins remarquer qu’il n’y 
Comi- avüit que les Centuries qui cuITênt droit de 
le* lu^ ^ ^ Tribus ne pouvo- 

quod iem condamner au plus qu'à l’exil. Mais cela 
Tribu- ' n’empéchoît pas que leurs Comices nefuffent 
b« Sénat : premièrement , parce- 

ffet, Po-ou’ils fe tciioient fans Ion autorité ; fecon- 
pulum dement , pareeque les Patriciens n’y avo- 
t".S. point de part; & troîfiémement, parce- 
3. c i. qu’ils n’étoient point fujets aux aufpîces. 
T/t. Car c’étoit là d’où ils tiroient tout leur pou- 
7-ft voir » & ce qui fervoit en même tems à les 
I. diûin- 
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dîftînguer des autres. Txç «fs $uA€t»x«ç^; *'’* 

f*»jTg ajpoj6ûUÀ£U|U.<»Tflf yeVO^UÉVOU , UXTg TWV îg- 
pwv ojwyofl-jcuTTwv gÿr* 9 ’g(T 7 riJ'«kr«i* iv 
f*tx rtAi^iUxi vVa T«r (^uAgrcrv têAs? 

^ - • 

Ces Comices au refïe , continuèrent tOÛ* 
jobrs de fe tenir régulièrement depuis leur 
rnlîitutioïi , fi Ton en excepte les deux an- 
nées que le gouvernement fut entre les mains 
des Décemvirs. Et quoi-que Sylla eût en- 
trepris dans les derniers tems d’en diminuer 
l’autorité en ôtant aux Tribuns du peuple le 
pouvoir de publier des loix , pour les punir 
^ d’avoir favorifé le parti de Marîus ; 

Diélator faÜus , T^ribunorum Plebis potejfa 
tem minuit , legumque ferendarum omne jus 
ademh. Comme cette rufpenfîon de la puif- 
' fance Tribunîdenne n’empêcha pas lesTri- * 
bus de s’àffemblcr à l’ordinaire , & ne dura 
même que Jufqu’au premier Confulat dé 
Pompée ; M. CraJJus ^ Cn. Pompeins Con- tu. ruv 
Jules faéft., Tribumtiampotijiatem rejlituèrtint: 

Les Comices des Tribus confervérent tOutb 
, leur liberté jufqu’au tems desEtnf^urs.Mais De l’é- 
Céfar ne fut pas plûtôt Diéiateur , qu’il des 
s’empara d’une partie de leurs droits” , afin 
de pouvoir difpofer des charges , & d’être Empe- 
•plus en état de changer la forme du gou"ïc“rs* 
vernement : Comitia cum populo partitus ejl ^ 
dit Suétorte , ut exceptis Conjulatüs competi' i^ç^r, 
toribus dé catero numéro Candidatoru/h , pro 
farte dimidiâ quos populus vellet , pronuntiaret , ' 

fro altéra part f \ quas ipfe dediffet^. Le mê- 
me auteur nous appreiid à la vérité qu’Au- 
gufte les rétablit dans tous leurs droits des 
G3 ■ . qu’il 
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qu’il fut parvenu à l’empire : Cornhiorum. 

fri/îotunt jus rcduxit. Mais il cft 
certain qu’ils ne s’en fervirent plus que pour’ 
prévenir fes ordres, ou pour les exécuter;. 

& qu’enfin Tibère les fuprima entièrement , 

& en attribua toute l’autorité au Sénat, 
comme on le peut voir par ce patTâge de 
Tacite ; "Tum primùm è campo Co'/nhia ad 
Patres tranjlata fuat ; uam ad eam diem y 
- y fi pQÙJJima Princ 'tpis arh 'tîrio , quadam ta • 
\dinn,l,s.men jîudiis Tfributim fiehasjt. 

Depuis ce teins les Tribus n’eurent plus^ 
aucune part au gouvernement ; & le defleiri 
qu’eut Caligula de rétablir leurs Comices. ' 
Siitt. în n’eutpoint d’exécution : Teuta^iti^ Comitio- 

rsttn more revocatofsiffrn^ia populo redderefWiûs 
elles ne laifTérent pas neanmoins de fubfifter 
jufqu’aus derniers tems de l’empire ; & nous_ 

, voyons même que leur territoire fut encore 
augmenté fous Trajan de quelques terres 
publiques, par une infeription qu’elles firent 
élever en fon honneur, & qu’on nous a con- 
fervée comme un monument' de leur rccon- 
noilTancc envers cet Empereur. 

lmp. Cafari. Kerva filio. 

Ncrz'ic Trajam ^ug. Cermanico , Dacke. 
Pont. max. T'ribun. potejl. yîi. 
lmp. IV. Cof. vT P. P. 

Tribus XXXV. 

Quod liber ali tate optimi Principis 
Commoda earum 
etiam locorum adjeûione 
ampli ata fint. 

Dl St 
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' sur 

LJ STMPHONIE DES ANCIENS, 

Par M. Burette. . 

J *E N T E N s ici , par ce mot Symphonie , ao. <l'A- 
l’union de pluiieurs fons harmonieux ,oû^‘^7i7 
qui s’accordent tous enfemble» pour former 
ce qu’on appelle vulgairement un Concert. 

On déli^ne encore, en François, ce mê- 
me aflèmblage, par le mot Harmonie \ quoi- 
que ce terme , dans la langue Grecque, ne 
fe prenne prefque jamai? en cette irgnificati- 
on : du moins n’en ai- je rencontré , jüfqu’ici , 
aucun exemple décifif.' Tous les gens du 
métier, c’eft à-dire,^ tous les auteurs Grecs, 
qui ont traité expriflé'nent de la Mufîque , - 
n’entendentpar/^JTiwcwüV, quel’arrangement ' \ 

de pluiieurs fons , .qui fe fuccédent les ups 
aux autres; & jamais le mélange de ces fons ' 
qui frapent l’oreille en même tem's. C’eft 
ce que prouve nianifeftement le titre général , 

,que la plûpart donnent à leurs écrits ; dans 
lesquels , il n’eft queftion , que de ce qui •• 
regarde le fimple chant , ou la Mélodie. 
L’ouvrage d’Ariftoxéne, fur celte matière, 
cft intitulé A^fptoviKoc ^TOi^iTco y EUmens de 
Harmonie \ celui d’Euclide & celui de Gau- • 

* - • G 4 .. demius, ' 
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dentîus , Eica^'cayi^ «fjwcv/>c>;, IfJiroduéiio» 
ft t Harmonie \ celui de Nicomaque, A*pao- 
viKtiç h*y^ii^{Stov 9 Manuel â' Harmonie , 
celui de Ptolémée, Ap|Wov<K*^ , les Harmo-' 
niques, ' 

JLucien employa ce mot dans le même 
T«m\* lorfqu’il dît, lyq tkç êhccs^j» 

S 8 s. îy'fOV T^ç iî>pvytOU tÀ 

Sfiov y rî^ç AvS^lov TO Ba>t;^<Xûv , t^”ç Awp/oi» 
To (TSfxvaJ' ^ T^f TO -^AaC^vp/v : 

c’eft‘à-dîre ; chaque ejhéce d* Harmonie doit 
garder fon propre caraaére ; la Phrygienne ,, 
fin enthoujiafme ; la Lydienne , fin ton B achi- 
que ; la Ùorienne , fa gravite; ^ V Ionienne 
fagayeté: Ces quatre fortes d’Harmonies, 
dans ce paflàge, font préciféinent les quatre 
modes, connus fous les noms de Phrygien^ 
de Lydien, de Dorien, & d’ionien ; & qui 
n’dtoieiu que divers genres de Mélodie, ou 
de fîmple modulation. 

De legib. La manière , dont Platon définit l’Har- 
*« 4 /* n^onie^ confirme ce que je viens 'd’avancer; 
E. edit, Tp J'g Ttje XiyjJCTgWf T»|fi fv^fÀOÇQVOpCXih I 

*r «ü 7pç <:fûjy»7ç; ,* T» Té o|êoç j3xp(<^ 
cvyKepetvyvjJjôcov f çtofMvlaç ovipta TT^ofxyor 
I févoiTo t c*eft-à-dire ; on appelle Cadence, 
l'ordre ou la fuite du mouvement ; on appelle 
Harmonie , l'ordre ou la fuite du chant , de 
. l'aigu êÿ du grave diverfement combinez. ^ 
entremêlez. Car, comme , dans cette défi- 
nition , le mot de Cadence ou de Rhythme 
'* tombe fur la fuite du mouvement ou de la 
mefure, laquelle eft toûjours fucceffive; de 
^^ne, le. mot, d’Harwo^iV ne tombe que fur 
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la fuite du chant ou dé la'rtlodulation ; danS 
laquelle , à la v'éh'té , fe rencontrent 
& le grave , mais fuecelfive ment , d’où ré* 
fuite un mélange, tOut femblable à celui 
des fyllabes ou des mots, dans les difcours, 

& que Platon a foit bien pü exprimer par lé 
terme avyKê^ocvrvf^évuv » ,qui n'emporte point 
nécefl'airement un mélange dé chofes con-^ 
fondues , comn^e le doivent être lés fous 
'dans la Symphonie ou le Concert. 

Enfin le paflàge d’Ariftote, dans fon livré 
du Monde ^ n’a rien qui détruife l’idée , que 
les Muficiens Grecs nous donnent del’Har-* 
monie. mcus-ik») Jè (dit ce Philôfophe) 
ô|srç (S)X^e7ç,‘ fJiotK^ovç tê 

(pB'oyycvç (xî^ota-» h» Atot^opotç (pxoïetTfy 
aTCiTiAèffiv ôfpiovixv.^ La Mujîqud 
mêlant ehfemhle des fons aigta i^'^ des graves y 
des fins qui durent Çÿ d'autres qui pafientplus 
vite ^ forme de ces^différcntes voix , une feule 
■ Harmonie: c’eft-à dire; compofe du mélan- 
ge de ces divers fons< quifefuccédentfeloft 
certaines proportions & certaines régies, un 
chant bien modulé , bien fuivi , & bien ter* 
miné ; en uii mot , ce qu’on nomme en 
François un /f/r , une Chanfin , une Pidce: 

Tel eft, le fens le plus naturel du paflàge 
d’Ariftoter, &' le feul qui doive être admis 
par ceux, qui font initiei dans la Mufîque 
Grecque, & qui fe font familiarifcï avec fes ^ 
divers auteurs. Du refte , fi je me fuis arrêté 
quelque tems à^difcuter ces paflàges, &fur 
tout le dernie'r, ç’à été uniquement dans la- 
vue de dcfabufer ceux ^ qui fe perfuaderoient,' 
qiq’ÔQ -en -peut conclure qxfHarmonia , e»- 
G.-Sf '' tex*' 
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termes de Mufique , fignifioit chez les Grecs, 
un Concert à plujieurs' parties. Après ce petit' 
icart , je reviens promtement à mon principal 
fujet , c’eft à-dire à la Symphonie. . 

On en peut compter de trois fortes ; la 
vocale , l’inftrumentale, & celle que forme 
l’union des voix & des inflrumens. La 
Symphonie vocale fupofe nécelTairement • 
plufieurs voix , parcequ’une feule perfonne- 
ne peut chanter en même tems ditl'érentes 
parties. Cette Symphonie eft de deux efpé- 
ces, fuivant que les voix chantent à l’uniffon,. 
ou qu’elles font entendre des Ions différens. 

La Symphonie inftrumentale a cela de partir 
culicr , & qui la diflingue de la vocale,, 
qu’elle peut s’exécuter fur un feul inftrumenr, 
fans le fecours d’aucun autre; comme nous 
le voyons dans quelques inftrumens à vent,, 
tels que l’Orgue; dans les indrumens à cor» 
des qui fe pincent ou fc frapent , tels que le ^ 
Luth , le Téorbe, la Guitarre , la Harpe, ' 
IcClavcdn , &c. Cette forte de Symphonie • 
a d’ailleurs les mêmes ditfércnces , que la 
première ; & l’on en doit dire autant de la 
troifiéme. 

Les anciens ont connu ces trois fortes de 
Symphonies ou de Concerts. Ils avoienr 
celui des voix, celui-desinflruraei>s, & celui 
qui dépend du mélange de ceux-ci avec les 
voix.. Mais cela fe doit entendre avec de. 
grandes rellriélions , dans les trois efpéces. 

- LorCjue plulîenrs voix concertoient en» 
femble , elles chantoient ou à l’unilTon, ce - 
qui s’àppelloit Homophonie ou à l’oôave,, 

3c mêjne à la double oâave , & cela fe nom-, > 
moit. Antiphonk^ .IL ell iautiUî de s’arrêter, 
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ici fttc V Homophonie , qui n’eft ignorée de 
perfonne, & qui ne forme aucune difficulté. 

Mais il ne. fera pas hors depropos, d’éclair- * 
cir plus ' particuliérement ce. qui regarde 
V Antiphonie , & d’af^yer , par des témoi- 
gnages iiiconteftabkÿ , la lignification que 
j’attribue à ce terme. C’eft celle que lui don- 
ne Ariftotc, lorfqu’il dit Qüq V Antiphonie ejï 
la eonfonance de Poélave : to oivp<puvov 
*W\jfA.<pavôv êi» TFettuv.: à quoi il ajoûte,î»v 
Qu'elle réfulté du mélangée de la voix des jeunes 
enfans avec celle des hommes faits ^ lefquelles 
voix font entre elles k meme dtjiance , pour If 
ton , que la corde la plus haute du double ‘Té- 
trac or^ ^ ou de l'O^acorde î'eji 1 par raport 
a la plus baffe : iK viuv uvr 

ylvirat TO roVs 

’SQVoiÇy ceç vijTij TT^oç/rlaivTToùTlw. Le tnê-iii/t, 
me Philofqphe recherchant ailleurs, 

V Antiphonie ejl plus agréable que V Homophonie 
ou l'unijfon , en rend cette raifon , Que dans 
V Anüphonie les voix fe font entendre plus dif- 
tindement ; au lieu que hrfqié elles chantent à 
Vunijfon il arrive néceffairement qu'elles fe 
confondent enfemble , de manière que l'une ef- 
face l'autre: àU r) y (dit Ariftote) ra 
wt/^wvoe T« (TUjMtJ)«yov J ^ on {àÙ'^ov Aioi- 
ylviroci to ovpiCpcûViDt > Ôrotv tt^oV 
rluf evfa^iaviaiv dv»yw/t yolq tluf èré- 

ç^v opto^rntiv . uçi <^uo pdxf 

yivofaivxi dt^otvl^ovn tIu) 

On chantoit en Concert chez les anciens, ‘ 
non feulement à Toélavc , mais encore à la 
4ottbIe J’çn trouve auffi la preuve 

G 4 daas’ • . 
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dans Ariftote, qui propofe ce probl^mc*^, 
ibi'd. Pourquoi la double quinte ^ lu doublé 
quarte ne Je chantent-elles point en Con- 
cert , mais que la double otlave chante} 
n Siç pth il Q^uSvy, yj} <fiç dix T£T?a«* 
f^UV 8 ^,M(i?£e>V6r J- nSSMU'l dê ; Jc HC 

iTî’amufe point à raporier la lolutîon de ce " 
problème ; de laquelle il ne s’agît point ici. 

Il rac fuffit que ce paiTage fefTe foi delapro*^ 
pofition , que je viens d’avancer , touchant 
la double odave , admîfe dans la Sympho- 
nie , ou dans le Concert. Il paroît , par le ^ 
témoignage du même auteur, que le Concert 
de deuX' voix , qui chantoient-à ro6kvc, 
s’exprimoît par le verbe Grec fioiyecSs^tiv , 
emprunté de rinftrumentde Munque,appelîé 
"^dyahç- ou factyx^oç- Mayx^l^iso‘$ yxd 

S/'d^ (dit-il)‘ T^turfa/' zrxruv ffvu^uvlxr ^ »A- 
frdi.'it>\lw ovhfdlxv: & plus bas, Mxyx^l^cvff 

ffiÙ. 3Jlv ffvf^^oivîx. 

-s' ' Qutre^ecs deux manières , „dpnt plufieurs 

voix ppuyoieut concerter , en chantant à 
ÜunUrôn QU à.l’üélave, on a lien deconject 
turer qu’il, y en avoit une troifiéme , en 
ufage. parmi les anciens , & qui confit! oit a 
lit la . chanter à la tierce. Le favant Claude Per- 
muh a- cru pouvoir l’inférer d’un paflTage 
^‘InTp, <i* Athénée , où cet écrivain parlant du Md* 

' gadi s ^ allègue l’autorité de Pindare, pour 
DtifH.L nîo.ntrer_que cet inftrument foemoit uncon- 
**^*^’c6rt antiphonique» tout, femblable à celui 
que, forment la voix d’un enfant dt celle d’un 
hpmme , qui chantent enfemble un même fujet 
félon deux modes j - czv c’ert ainfi queP^rr<*«^ 
•ia.d\iit:lç.Greç d’Alhépée. 0 r chanter félon , - 
‘ : -V ' cUftX& 
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£ux modes, (continue-t-il) ne peut fignificr. 
autre chofe, que chanter à la tierce; & ce ne. 
faurolt être à la quinte ni à la quarte, parce- 
qu’Ariftote dit exprefTément, qpe ces conr 
Ibnances ne fe point, c*eft-à-dire,. 

d’elles ne fe chantent point enlèmble & de 
luîte , comme roâave & runiflon. D*oa 
ce Médecin conclut , que les cordes dir 
Magadis étoîent , non-feulement accordées* 

- à Toâave, mais aufli quelquefois à la tierce, 
C’eli fur quoi je ne puis être de fon avis,. 
& il me paroît qu’il a mal entendu le texte; 
d’ Athénée , que void : arèp 

iiftJKitKt OV ru TT^OÇ («C0A.1W 

ôfOfjiaiexiTX 

To /ufl ytvm uf4X ^tx TXeuy ï^îiv rUu'* 

evvu^ixv cS¥^fmf rs orxl^ùv. Où l’oii' 
vo t 1°. qu’il n’ert fait nulle mention de 
modes , mais qu’il y cft feulement parlé de 
deux genres , («î'ws yvtuo) ce.qui eù fort dif- 
férent : lo. qu’il eft dit exprdfément , que 
cette Symphonie eft ceile de l’oélave , Ai»- 
rrxeûv tjjv evvaSlxv y X9ê'fu¥ ri 

xffxi'Soû¥ : ce qui revient à ce que j’ai raporté 
plus haut d’Ariftote, que V antiphonie ou là 
confonance de Voêiave^ rtlfulie du mélange ae la 
voix des enfans ^ Scelle des hommes. La. 
différence entre, les les modes confif- 

toît, en ce que deux voix ou deux inftrumens 
ne pouvoient concerter enfemble , fuîvant. 
deux genres ; au lieu qu’ils le pouvoient faire 
fur deux modes, comme nous le Verrons dans 
un moment. Les divers genres , lavoir Iq* 
y le Cbfomati^ue & V Enharmonie ■ 

GL7. 
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fue^ ne pouvoîent jamais s’allier dans le cou-- 
ceri : mais les différens modes , tels que le 
Dorte» , \e Phrygte»^ Lydten ^ &c, pou* 
voient quelquefois s’accorder. Ainfî , com- 
me il s’agit uniquement de Symphonie ou de 
confonance, dans le paffage d’ Athénée , ce 
que marquent allez les termes àiyTi'<pB-oy^ovy 

TTOHrUVf ÇVVuJ'letV »V^fUV T6 

il eft clair que ces mots , Joo ytvcSv , y dé- 
fîgnent , non deux genres de Mujique ^eyysytic ^ 
peuvent jamais fubliller enfemble , ni mar- 
cher de compagnie, mais deux genres de voix 
' düFérentes , telles que celles des hommes &. 
des enfans ; enforte.que J'uo yivui tombent' 
vifîblement fur re tocUuv. Il 

s’enfuit de tout cela, qjp’on ne peut prouver, 
par le pallàge d’Athénée , que les anciens 
ayent fait ufage du concert à la tierce , foit 
pour les voix, foit pour les inllrumens. 

J Mais on peut fort bien, avec le même 
^c.f. ‘^P^ruiuh^ le recueillir d’unpaflaged’//or;î<re, 
567. où ce Poète met au nombre des agrémens 
£pod, P. fepas, le concert d’une Lyre &dequel- 
ques Flûtes: Sonante mifium ûb'tis carmen 
Lyrâ^ hâc Dorium^ illis IBarbarum', où l’on 
voit que la Lyre éioit montée fur le ton ou- 
ïe r/îode Dorien , & que les Flûtes jouoient 
fur le mode Barb^ire , c’eftrà dire , fur le* 
Phrygien ou fur le Lydien ; car les interpré* 
tés ne font pas d’accord fur le choix. Ceux 
qui ont choifi le Lydien , l’ont fait au hazard , 
&,fans connoiflance decaufe. Maisplufieuts 
autres , parmi lefquels il s’én trouve d’un 
grand nom , fe font déterminez pour lé 
Êiitygi.enr .Il Xecoit i fotthàiKt ces 
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• cfèrniers' euflent été auffi à portée de pénétrer 

dans les milléres de la Mufîque ancienne , ‘ ► 

que quelques-uns d’entre eux, pour la fureté- 
de leur goût , le feroient de décider du mé- 
rite de la Muûque moderne ; ou tout au 
moins , qu’ils euHent confulté , avant que 
♦ de prendre parti , ceux qui ont fondé ces 

• miftércs, & qui ont travaillé efficacement à 

• les dévoiler. C’eft d’eux que j’ai appris , que 
les -trois tons ou modes , qui feuls étoient 

en ufapc dans l’ancienne Mélodie , lavoir * 
le Dorien, le Phrygien &leLydien, étaient 
à. un ton de diftance l’un de l’autre; comme „ 
l’aflure formellement Ptolémée , ainfi que^,^^^'* 
plufîéurs autres Muficiens de l’antiquité :c. 
c’eft-à dire que 'fi le mode Dorien, répon- ^ 

doit à la voix qu^^ modernes appellent 
xr/;, le mode Phry^Hkpondoit au r/, &Ie. 
mode Lydien au qui fait en tout l’in- 

tervalle de deux toris^,..ou d’une tierce ma- 
jeure , entre les deu.Xj,modes extrêmes , en- 
tre le Dorien & le Lydien. 

Cela pofé , il eft manîfefte à quiconque ->• 

aura la moindre teinture des principes de 
l’.Harmonie, ou qui prendra Amplement avis- 
de fon oreille,, que le mode Phrygien ne • ’ 

peut jamais s’accorder en concert , ni avec - ; 

le Dorien , ni avec le Lydien ; puifque le - 
feul accord , -qu’il forme avec l’un & l’au- 
tre de ces' deux derniers modes , eft la deuxiè- 
me ; diflbnancc infuportable , & qui n’a* 
lieu , ,dans le contrepoint , ,qu*à la faveur 
des accords qui Tameinent ou qui la pré- 
parent , & de ceux qui la fuivent ou qui ' 
la fauvent , comme .parlent lesMufid-. 
cas, U , eft . donc - abtolumcm impoffi. 

- - J • . . . ; U. -» 
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ble, que les Flûtes, qu’Horace faîtconcer-- 
* ter avec la Lyre , jouaflem (ur le mode' 
Phrygien, pendant que celle-ci <5toit montée 
fur le mt)de Dorien ; ainfi que le prétendenr 
les interprètes. Ma’s comme le mode Ly- 
dien étoit à la tierce du Dôrien , ou deux' 
tons plus haut & que la tierce ,. de même 
que l’oélave & la fixte ,. a le privilège de fe 
faire entendre plufieurs fois de fiiite , dans- 
lé Concert ou dans le contrepoint, fans 
blefler l’oreille , à'.caule qu’étant majeure 
ou mineure , elle eû fufceptible d^une variété , 
qui en rend l’Harmonie d’autant plus agréai 
ble : l’union d’une Lyre montée fur le ton 
Dorien , avec deux Flûtes, qui jouoient fur 
^ le mode Lydien, ou à la; tierce de la Lyre, 
compofoit uneSympb||||^es plus gradeufes. 

Il eft donc prouv^^^b palTage d’Hora-- 
ce , qu’outre le Coî 
Concert à l’oétàve 
les anciens connoiflbîcnt encore* le Concerr. ' 
â la tierce , du moins fur les inftrumens de- 
Mufi'que; defquels il eft fort naturel de pen- 
fer, que les voix avoient pu emprunter cetfei' 
efpéce de Symphonie , quoi-que je ne fâche 
point d’auteur qui lè dife en termes formels. • 
Mais il y a beaucoup d’âparciice , que les* 

» Grecs ne s’étoient point encore avifex de- 
Tniiem. pratiquer ce Concert à la tierce , même 
ip.* au tems d’\riftote; puifqaecePhilofophedit ‘ 
/r. 18 . expreffément , Qu’il n’y avoir que l’oélave 
feule qui it ma^adizât: c’eft-à -dire, comme • 
je l’ai explique plus haut , qui fe jouât en - 
Concert , & que nulle autre confonance ne ’ 
ittnagadiztnt : 

^ 9vStf4.i'ect'.' 

■ ' ' Dloiau 


c a Tunilfon & le 
ou* a la double odave, 
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D*où Ton doit conclure, qu’on n’admeuoîr 
point alors , du moins dans laSymphonie, le 
mêlangedu mode Doricn & du mode Lydien. 

La Symphonie inftrumentale , chez les 
anciens, recevoit les mêmes différences que 
la vocale; c*eft-à*dire, que plufieurs inflru- 
mens pouvoient concerter enfemble à l’unif- 
fon , à l’oélave & à la tierce. Il y avoir 
même parmi eux , aînff que parmi nous , 
quelques inftrumens, fur lefqueîs unMufîciem 
leui pouvoir exécuter une forte de Concert. 
Telles étoietu la double Flûte & la Lyre. 

Le premier de ces inftrumens étoît compo- 
fë de deux Flûtes, unies de manière, qu’el- 
les n’avoient ordinairement qu’une embou- 
chure , commuge pour les deux tuyaux. 
Ces Flûtes étoient ou égales-, ou inégales ,• 
foit pour la longueur , foît pour le diamètre 
ou la groffeur. Les Flûtes égales -rendofent 
un même fon : les inégales rendoient 

des fons différens , l’on grave, Tautre aigu. ' 
t»a Symphonie, qui.réfultoit de l’union des 
deux Flûtes égales , étoit ou à l’uniffon , ' 
lorfque les deux mains du joueur touchoient 
en même-iems les mêmes trous fttr chaque. 
Flûte ; ou à 'la tierce , .lorfque les deux 
mains touchoient différens trous. La di- 
verfité des fons, produite par l’inégalité des 
Flûtes , ne pouvoit être que de deux elpé- 
ces , fuivant que ces Flûtes étoient à l’oélave’, 

* ou feulement à latîerce ; & dans l’un & l’autre 
cas, les mains du joueur touchoient en même 
tems les mêmes trous fur chaque Flûte, & for- * 
moientjpar conféquent, un Concert, ou à l’oc- 
.fiave, ou à la tierce. Je ne m’amuferaî point à 
expliquer ici plus particuliérement , ce que 
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ks anciens entendoient par tihia pares, 

^ impures , tibia dextra ^ Jimftra , 
tibia Sarraaa , Pbrygia ^ &c , dont il eft 
fait mention dans les Comiques , & fur la 
diftîndlion deiqiielles les interprètes fe don-- , 
nent la torture. Tout cela n’apartient à I 
mon fujet que fort indireftement. Mais on i 
trouvera cette matière difcuiée à fond, dans^ 
les traiter , que nous ont donnez Meurfius & » 

Cafpar Barthoîin , touchant les Flûtes des^ 
anciens ( de Tibiis veterum , ) & fur tout » 
dans les notes de l’illuftre Madame Dacier 
fur le titre de l’Andrienne deTérence, dan» 
lefqueHes ce point d’antiquité me paroît ttès- 
ingénteufement & très probablement éclairci. 

11 me reitepréfentement «à examiner cequi 
regarde le Concert , qui s’exécutoit fur une 
Lyre feule. Mais avant que de rien établir 
U-deûTus ^ il efl nécellàire de donner une 
idée générale de la ftruéture de cet infllru-^ 
ment, du nombre des cordes qui lecompo- 
foient , & de la manière donc on le tou* 
choit. ^ . 

- Je me fers îd du mot François Zyre , pour 
exprimer engénéraltbutiullrumentde Muû- 
que- doat les cordes fout tendues à vuide. 

Les anciens avoient plufîeurs ioûrumens de 
ce genre , qui différoient entre eux par leur 
figure, parleur grandeur ^ ou par le nombre 
- de leurs cordes & aufquels ils donnoieoc 
divers noms , ^ quoî-qtfils les ayent fou*' . 
vent “pris l’un pour L’autre. Les principaux 
’étoicnt i.o la Cithare , d’où dérî- 

ve nôtre terme François Guitarre , qui dé- 
figne un înftrumcnt tout différent- z.°* la 

• . I 
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X,yr<? » autrement appcllee XeAwfs 

& en Latin Tejîudo. 30. le Te>V«vOv ou l’in- 
ürument triangulaire, qui ftulapafTéjufqu’à 
nous , fous le nom de Harpe. ' Les autres 
norns, tels que , Burp- 

employez pour marquer 

Tun ou l’autre de ces înftrumens , nefontz,/ï. x<h 
point Grecs; fuivant Strabon, mais emprun-f. 47/.. 
teï des Barbares- ' ' 

La Cithare y aînfi que nous la repré fentent 
les anciens monumçjis V foùtenus du té- 
moignage des auteurs 'Grecs ou Latins qui 
en on: laijTé quelques defcriptîons imparfai- 
tes , étoit C(»mpofée de diàérentes pièces. 

Les deux côtez , qui formbiént le corps de 
l’inllrument , & qui par leurs diverfes infle- 
xions ou Courbures, imitoient les deux cor- 
nes d’un bœuf, avoient leurs extrêmitez fu- 
perieures, (appellées recourbées en 

dehors ; & leurs extrêmîtez , inferieures »; 
(nommées dy^unçy coudet^ recourbéesen ' 
dedans. Le milieu de chacun dé çes côtey, ,, 
ou là partie comprîfe entre la 'courbure fu' 
périeure & l’inférieuxe recevôit le nom de 
o’Wf *. Ces deux côtex étoient pofezù 
fur une bafe creufe, ou une elpéce de coffre, 
appellé >j;^^€î(3v , & deftîné, comme le marque 
' nom , à fortifier le fon des cordes , & à 
rendre l’inflrument plus harmonieux, lis é- 
toient joints en haut?& en bas par deux tra- 
verfes, nommées ' >t<jtAo{j;*fli ^ & y, " / 

parcequ’orîgînaîrement les rofeaux en faifo- 
ient la matière. La traverfé d’en bas , 

PoUuXL appelle ÛTToAvptcv,, & Lucien 4 ^*<- 

' ■= >» . ■» 
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U/Vaj. arrêtok Textrêinké inférieure de cha-‘ 

^ que corde. La traverfc d’en haut , pofée 
rl/c. ^ l’endroit , où ces côtei ie re- 

»99.courboicnt en dehors , & nommée 
*^'ou ^vycafjta^ étoit percée de plufieuis trous,, 
dans lel'quels s’en^ageoient autant de chevil- 
les (xo»v07r€ç6c Jto«^«/3oO où les cordes éco- 
ient attachées , & qui étant tournées par le . 
moyen d’une efpéce de clef , (nommée 
XOf^oTovov f) fecv'oient à les tendre ou à les- 
, . relâcher. • * 

La Lyre étoit différente de la Cithare^ lo. 
en ce que les côtex étoient moins écartei 
l’un de l’autre; 20. en ce que fabaferelfein- 
bloit à l’écaille d’une .tortue , animal , dont 
la.figure (dit-on,) avoit donné la première- 
idée de cet înftrument. La rondeur de cet- 
te bafe ne permettoit pas à- la Lyre de fe tenir 
droite, comme la Cithare ilfalloit, pour 
en jouer, la lèrrer entre les genoux. Om 
voit par-lâ’;-' qu’elle avoir quelque raport à un 
Luth po£é debout, & dont le manche (êroit 
fort court *& il y a grande aparence , que 
ce dernier inftrumwit lui doit fon origine. 
Eu couvrant d’une table la bafe ou le ventre 
de la Lyre, on en a formé le corps du Luth; 
& eu joignant , par un ais , les deux bras , 
ou les . deux côtez de la. première , 'on en a 
fait le manche du fécond. 


!• 


L’inftrument triangulaire , T^/y«vov , ve- 
noit originairement des- Syriens, felonjuba^' 
175 D. cité pac Athénée. C’étoit de ces Orientaux^ 
id. que les Grecs l’avqient emprunté. Sophocle 
en parloir , dans î*es Myjiens ^ au raport da 
, ‘ 1/* même Athénée , comme d’un inftrument 
«i/ï, ■■ , „ Phrfr- 


I 
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Phrygien, Platon & Ariftoie en font men- 
tion en plüfieurs endroits; ce qui fufficpour 
détruire la conjecture d’un moderne , qni^«^// 
regarde le livre des Problèmes ^ comme fauf-^f«i.^ 
fement attribué au dernier, & fort poftérieur 
à ce Philofophe , par cette feule raifon , qu’il 
y eft parlé du T’r'tgoHum , initrument Aliati- 
•que , inconnu pour lors*^ (félon lui) à la 
•Grèce. Nous ne favous rien de particulier • 
touchant fa figure. La Harpe eft le feul 
inftrument vulga-re , qui puUIê nous repré- 
fenter le des anciens. En effet, c’eft 

un véritable triangle , dont un des angles 
forme le pied ou la bafe , <5c dont le côté 
opofé à cet angle fert de chevillier, pendant 
que l’un des deux autres côteï fait oflSce 
d’>j;^?rov , ou de ventre , le long duquel les 
• cordes font attachées. 

La Lyre a fort varié, pour le nomb'cdes 
cordes. Celte d’Oiympe & de Terpandré 
ij’en avoit que trois, dont ces Mulîciensfa- 
voient diverfifier les fons avec tant d’art, log/.’ 
que, s’il en faut croire Plutarque, ils l’cm- , 
portoient de beaucoup furceux, quijour>ient 
d’une Lyre plus compolëe. En ajoûrant une 
quatrième corde à ces trois premières , on 
rendit le Tétracoràe complet ; & c’éioit la 
différente manière, dont on accordoit ces 
quatre cordes , qui conftituoit les trois 
genres Diatonique , Chromatique & £»- ^ 

harmonique. L’addition d’une cinquième 
corde produifit le Pentacorde dont Pt>l- 
lux attribue l’invention aux Scythes. On ** 
avoit, fur cet inftrument, la confonaiice 
de la quinte , outre celles de la tierce & de 
Ja quarte , que donnoit déjà le Jéiratorde. 

' ■ 11 
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plutarci:A\ cft dît du Muficieii Phrynis , Qfie de f* 
deMffitat ^ f.\„q cordes y il tirait douze fortes ePliar* 

^edit . monies'fM Ttivn ^Of^a>Tç ê'u(^iKxùffÂOVict/f t^o;v ; 

Steph. QQ qui ne peut s’entendre que de douze chants 
ou modulations ditTéremes , & nullement 
de douze accords ; puifqu’il eft manirefte , 
que cinq cordes ‘n’eii peuvent former que 
quatre ; la deuxième , la tierce, la quatre, 

& la quinte: d’où Ton peut tirer une nouvel- 
le preuve de ce que j’ai avancé plus haut , 

Que ce mot Harmonie ^ fe prend prefquetoû- 
Jours, parmi les Grecs,pour la fimple modula- 
tion >le fimple chant.L’union dedeuxTeVr^cr/r- 
des^ joints enlemble de manière, que la cor- 
de la plus haute du premier devînt la plus 
baffe du fécond , compofa VHcÿtacorde ou 
la Lyre à fept cordes, la plus en ufage & la 
plus célébré de toutes. Cependant , quoi- 
qu’on y trouvât les fept voix delaMufique, 

^ l’oélave y manquoit encore. Sîmonide l’y 
mit enfin , (félon Pline) en y ajoutant une 
huitième corde , c’efi- à-dire , en la’flant un 
ton entier d’intervalle entre les deux TVifr.i- 
cordes. Long-tems apres lui, Timothée Mi* 
léfien , qui vivoit fous Philîpe Roi de Ma- 
cédoine, vers la io8.c Olympiade, multiplia 
les cordes de la Lyre jufqu’au nombre de 
douze ; & alors la Lyre côntenoit trois Té- 
îracordes joints enlemble , ce qui faifoit l’é- 
tendue de la douzième , ou de la quinte par 
deffus l’oéi .ve. 

11 eft parlé, dans les anciens, dequclques 
inrtruniens de ce genre, dont le nombre des 
cordes alloit encore au delà. Tel étoit le 
Magadis^ qui en avoit une vingtaine ; le Si- 

mico» I 
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tntcon , qui en avoit , ; & 1’ Epi^otiiott , 

qui en avoir 40. Il paroît , que le Magadis 
à vingt cordes droit en ufage-, dès le rems 
d’Anacréon, qui dit, ^aîli^ca </l’ iÏKoa-t 
^di<rt pt,diycth)t ; je chante , -en accompa^ 
enant ma •vo'tx du Magadis à zdngt cordes. 

Mais il ne faut pas s’imaginer, que ces vingt 
cordes rendiïTent vingt fons différons. El- 
les n’en formoient que dix, parccqu’elles 
étoient deux à deux, accordées, ouàTunil- 
fon , ou à l’odave: cequi n’empêcholtpas , 
qu’on ne pût jouer, fur cet inftrument , les 
-trois modes anciens, comme l’alTure Poiido- 
nius , ciré par Athénée ; pareeque ces trois 
modes n’étant, comme je l’ai déjà obTcrvé, 
diûans l’un de l’autre que d’un ton ; il De,im»p. 
foit d’ajouter aux tèptcordts qui compufoîent 
, 1 a Lyre brdinâihe, trois autres cordes , 

•la, plus haute remphïîbit TOélave du mode 
Lydien; & ces -dix cordes, étant doublées, 
•faifoîent les vingt coxàc% <X\x Magadis . Or 
que les cordes du Magadis fuffent doublées, 
c’eft ce que prouve fon verbe dérivé 
^ê/v » qui, ainfi que je l’ai remarqué plus 
haut , tig-ttifie, <hehtîer ou puer à l'unijjhn du 
à Voâasüe, A l’ègarJ de rinftrument à 40* 
cordes, îarvommé Epigonion ^ on jugebicft, 
qu’il ne rendoit pas 40. fons diifércns ; au- 
quel cas , il eût eu plirs d’étendue , que nos 
phjs grands Clavecins , ou nos Clavecins 
à ravallemens^ ce qui n’eftpasVraîfemblable; 
mais les cordes y étoient magadizdes , c’eft- 
‘ à- dire, mîfes deux à deux -, & accordées à 
Tuniffon ou i l’odave , comme elles le font 
an Luth , à la Harpe double ^ & au Clavecin 
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à deux & trois jeux; ce qui ne fâifoiien tOBt 
que vingt fons dift’érens. C’eft la plus grâii- • 
de étendue de modulation, que les anciens, 
foit Grecs , foit Romains , ayent connue i 
Julqu’au fiécle d’Augufte ; comme on le 
voit par Vitruve, qui renferme tout le fîlîé- 
rne de la Mufique , dans l’étendue de cinq 
lA. ^.r-j’Tàracordes , lefquels ne contiennent que 
4* vingt cordes , ou vingt fons ditférens. 

On touchoit de deux manières les cordes 
de la Lyre: ou en les pinçant avec les doigts, 
ou en les frapant avec l’inftrument, nommé- 
HAvktçov , du verbe ou Trhii'osftv^ 

percut&re , fraper. Le Pieéirum étoit une 
efpéce de baguette, faite d’y voire ou de bois 
poli , plûtôt que de métal , pour épargner 
les cordes ; & q^ le Mulîcien tenoit de la 
main droite. Anciennement on ne jouoit 
lingl point de la Lyre fans PleSirum ; c’étoit man- 
Gmc, qjjgj. à la bîenféance , que de la toucher a- 
doigts , & Plutarque cké par Henri 
Etienne , . nous apprend , que les Lacédémo- 
niens mirent à l’amende un joueur de Lyre 
pour ce fujet. TaAriîi' 
fAAUffeuf ^ çTt J'otXTV^oiç Lc pre- 

* inier , qui s’affranchit de la fervîtude du 
Pleârura , fut un certain Epigone , au ra- 
Onom, Aport de Polux & d’Athénée. Celui-ci obfer- 
J’ ve , qu’il y avoît quelques inflrumens , fur 
l)etpn. i. lefquels on jouoit fans fe Ç’&xylràwPle^rum: 

4. *5>tels étoient ceux qui fe nommoîent 

^ PeSiis. Il paroît par d’anciens monu- 
Lugd! mens , & par le témoignage de quelques au- 
Lib. 14. iteurs, qu’on touchoit des deux mains certaî-' 
nés Lyres : c’eft-à-dire , qu’on en pinçoit j 
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les cordes avec les doigts de la main gauche, 
ce 'qui s’appelloît intus canere ^ jouer en de- 
dans; & qu’on frapoit ces mêmes cordes de 
la main droite armée dû PleSirum , ce qui 
s’appeiloit forts cancre , jouer en dehors. 
Ceux qui jouoîent fanS Pleàrum^ pouvoient 
pincer 'les cordes avec les doigts des deux 
mains. 'Cette maniéré de jouer étoit prati- 
cable, fur la' Lyre.'fimple , pourvû qu’elle 
eût un nombre de cordes fuffifmt , & enco- 
re plus , fur la Lyre à 'doubles cordes. 

'Toutes ces' obfervations far la ftruâure, 
le nombre des cordes, & le jeu de la Lyre, 
me conduifent enfin à découvrir , quelle 
■ Ê>rte de Concert pouvoît s’exécuter, par un 
feul infiniment' de cetre efpéce. La Lyre, 
a trois ou à quatre cardes ,• n’étoit fufeepti- 
ble d’aucune Symphonie.’ On pouvoir, fur 
\t Penracorde , jouer deux parties à la tiercé 
Tune de l’autre. Plus le nombre des corde» 
■fe multiplioît fur la Lyre plus ou trouvoic 
de facilité à compofer, fur cet infirument, 
des airs, qui fi (fent entendre en même tems 
différentes ^parties. La quefiion efi de fa- 
voir , fi les anciens ont profité de cet avan- 
tage ; & il n’y a nulle aparence , qu’il» 
Payent fait. 

Tout le fifiéme de leur oélave , pour le 
genre diatonique, ne contenoît que huit fons 
difi'érens ; ce qui déjà le rendoit beaucoup 
plus borné , pour la compojltion , que le 
rAtrc , qui eu renferme treî/x , à caufe des 
cinq deniHons , que nous avons a)o 4 tez au 
fifiêsne ancien Parmi, ges huit fons , il y 
en avoit trois confonans , & quatre diflb- 
^.nans. Les confonans étoient la quarte , la 

Tem. H quîntê 
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quinte & Toftave : les dilTonans, la deu- 
xième , la tierce , la fixte , & la feptiémei 
Ces derniers , à l’exception de la tierce ma- 
padizée , étoient abfolument bannis de la 
Symphonie; comme le marque aflei leur nom 
'<»Vüu(p«vee, ou On ne les ad- 

mettoit , que dans la Mélodie ou le chant 
fimple; & delà vient, que Plutarque lesap- 
p pelle |LieAa)^ûUjbJj«/o 6 & C eft-à- 

nllco dire, qu’ên chantant, on pouvat parcourir 
p. 69i. ces divers intervalles ; mais'lcs fons, qui les 
rd termînoient , ne fe lùifoient jamais >ouiren- 
femble. A l’égard des trois- confonances, 
la quarte ni la quinte ne'fe jouoient , ni ne 
fe chantoient en Concert, félon Ariftote, 
rrebl.Jp. qui dit i A»» arevTS kA nosdfav ovk 
V^ûU(T»v »vT.'<p<«»vût. Il ne reftoit donc que_i 
' la feule oétave, qui eût ce privilège, coiii-' 
me le dit ce Philofophe, >j hà vctffSv 
I*. (pwv/flt 1*0)1*], D’où il fuit, -que la 

Symphonie de la -Lyre , ainfi que celle des 
voix fe réduifoit à jouer à runiffon ou a 
T l’oélave. Il eft vrai qu’on peut recueillir 


De « 


d’un paflaqe de Plutarque, que de fon tems, 
Dffp.p' l-A/c-:..,,.. ^ /PArîftnff» . la Svm- 


f;^^.-fort po^^^^^^ '^Syln; 

phonie avoit fait quelque progrès , puifqutl 
~ témoigne ,' que la quarte & la quinte le 
jouoient & fe chantoient ; d’où il les appelle- 
Mais ceux qui font verfêz dans 
ce qu'on nomme ou contrepoit$t 

avoueront , qu’une Symphonie , qui ne re-* 
çoit que l’oâave, la quarte & la quinte, eft 
quelque chofe d® fi fec & de fi pauvre en ce 
genre que cela mérite à peine le nom de * 
' Concert. ' ' D’u» 
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D’un autre côté , quand , malgré des au- 
toriiei fî formelles , on voudroit fupofet 
gratuitement ^ que les anciens ont fait ufage 
de leurs quatre diflbuances pour le Concert, 

^ ainfi que de leurs trois confonances ; il fau- 
drait leur attribuer , en même tems , l’art ’ 
de comoiuer ces divers accords, dcpréparet 
& de fauver les diffonances , * & cela fuivant 
certaines régies, fondées^fur la nature de ces 
accords , & l'ar l’effet qu’ils produifentdans 
l’organe de l’ouïe. Or l’on doit convenir, 
que l’alfemblage de toutes ces régies forme, 
dans la théorie de la Mufique , #ie partie 
auffi elfentierie , par faport à la Symphonie, 
que les autres parties de cet art le font, pat 
- raport à la Mélodie , ou au fimple chant. 
Cependant, on ne trouve, dans tout ce qui 
nous relie >dc trafez les plus complets üir 
randenne Mufique , aucun précepte , qui 
regarde Ia,coinpotiiion à pliifieurs parties, * 
Les auteurs de ces traitez, après nous avoir 
annoncé des l’enrrée , qu’ils vont parler de 
tout ce qui concerne la Mufique , font le 
partage de leur matière , qu’ils diVifenl tous 
en fept articles ; traitant des fo»s , dans le 
premier : des iaicrvalles , dans le fécond: des 
fiflêmts ^ dans le troifiéme: des di;ns 

le quatrième : des tons ^ dans le cinquième: » 
des muances , dans le fixiéme : & du chant 
de la Mélopée , dans le lepiiéme. C’eft à 
quoi fe réduifent , chez eux , tous les pré- 
ceptes de l’art ; & c’eft à quoi certainement . 
fe bornoit toute leur Mufique. Car il eft 
hors, de toute vraifemblance , qu’ils en euf- 
fent omis , dans leurs ouvrages didaâiq'ues, 
la partie la plus confidérable , ou le contre- 

H a point \ 


» 


Digiîized by Googk’ 


iyi MEMOIRES 

; s'ils en avoîcnt eu quelque connolf- 
fance. Je tâcherai , dans une autre Diller- 
taiion , de découvrir y en quel tems , cette 
dernière partie a commencé à fe former ; & 
quels font les Muficiens , à qui elle doit fa 
naiflance. 



DISC dv R s 

SV*R LES MASQUÉS 
ET LES HABITS DE THEATRE 

P 

DES N C I E N s. 

Par M. D O I N D I H. . 


I. de /^Omme les jeux Scéniques * étoîent 
juillet autrefois un fpedacle pour tout lepeu- 

pic, où tous les fpeélateufs étoient alfis , & 
qui fe donnoit en plein jour & à découvert ; 
il falloil non feulement que les Théâtres des 
Anciens fulfent beaucoup plus grands que 
J les nôtres , mais encore que la forme en fût 
fort différente , & même que leurs décora- 
tions & leurs machines euffent de tout autres 
mouvemens. Et c’eft ce que j’ai fait voir 
dans une Differtation que j’ai donnée fur ce 


* On trouvera dâns léTotti. premîet'des Me'inoi- 
tes de l’Adidémie , pag. ijs. un Difeours du même 
auteur lui la iorme Sl la coaftmâion du Théâtre .des 
anciens. 


Digitized by 




t * 

DE LITTERATURE. 173 
Mais ce qu’il y avoît de plus fingulîer far- 
leur Scène,' & en' quoi leurs repréftntations 
^ différoient le plus des nôtres, étoit l’équipa» 

'' ge de leurs Acteurs ; & c'ett 'ce qui m’obligé 
de- parler aujourd’hui, de leurs divers Habil? 
lemens-, de leurs différentes Chauffures , & 
fur tout des différens Mafques dont ils fe 
fervoient '£elon=-les pièces qu’ils repréfeuf 
toient.' . V . 

' Comine'c’eft la partie de leur ajuftemen^' 
qui a le moins de raport à la maniéré' de' fe 
rriettre de nos ’A.deurs ^ & à laquelle par 
conféquent ^nous' avons le 'plus de peine à ^ 
nous prêter aujourd’hui :^n eft bon,d’examî-- 
ner- comment l’ufage s’en étoît introduit aq. 
Théâtre ; quels' en pouvoîent être, les avan^ 
tages ; 1Î les înconvèriîenç en étoient efr 
’feâîvement auffi grands qu’on fe fimagîiie. 

Mais pour Cel^ , il fan t 'mettre Jés Mafques 
dans leur véritable point de^ vue > cîù à le? 
regarder de la dillance qne nous Voyons.aur 
joufd’hai le ffeétadei''H e(l certain que l’ef- 
fet en' aurpit été' fort- ëèfagréable,, Et c’eft • : 

aparemmeni .fur ce pied- là qu’en jugent 
ceux qui en reprochent l’ufage aux Anciens. ' 

comme leurs ,^héatres étoient extrê' 
mement vaftes , .& que la'pîûpart des fpec^ 
tateurs étoient fort éloignez de la fcêne; cef ‘ 
éloignement pouvoit non feulement rendre 
l’ufage des Mafqiies fiportable, maîspent- 
èrre encore nécellaîre. . Et c’eft ce que j’au? '' 
rai lieu de faire voir dans la.fuitci . , 

<Cette matière aa-refte , n’a encore été. 
traitée par perfon ne , j’entends traitée à 
fonds ; car il y a- afièz de gens en généra), 
qui* en ont parlé par oc.cafion & fuperficiel” ' 

. .. • " ' • Il 3 Icmeot;, 
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lement ; maïs il n*y en a poînt qui Tayent 
allez 'aprofondie, pour en former un fiftê- 
me fuivl. f ^ 

Tout ce que nous avons fur ce fujet, (c 
réduit à ce que Pollur nous en a laiflé dans 
le i8c. & le 19c. chapitre dfc fon 4e livre. 

> Mais comme ce qu’il nous apprend des 
Mafques & des Habits de théâtre, n’eft pas 
fuffilaut pour nous en donner une idée com- 
plette ; je lâcherai d’y fupléer par tout ce ^ 
que j’en ai pu trouver’ d’ailleurs dans les 
Anciens , & je n’avancerai rien dont je ne 
tire des preuves’ de leurs pièces mêmes , du 
moins de celles dont les moeurs font Grec- 
ques*; loit qu’elles foient écrites en Latin 
ou dans leur langue, originale; car à l’égàrd 
de celles qui étoient purement Romaines, 
comme il ne nous en rt (le aucune , on ne 
peut juger de leurs Habilieincns que parle 
titre de "Togata , Praiexlata & ‘Tabernarite , 
qui fervoicm à en dillinguer les dpéces.^ 

Comme les Anciens avoîent en< général 
trois fortes de décorations , pour leurs 
Scs^Ha- tlillêrens genres de pièces , c’elVà-dirc , de 
bi s de .Comiques, de Tragiques. & de Satyriques;. 
iheaye ,*i étoit naturelSqu’ils eulfcni auffi des Maf- 
Bérj. & des Habits de ‘théâtre de ces trois 

différciis caraâéres." Auffi dt-ceun faitdont 

* Pollux ne nous permet pas de douter ; & ils 
en avotent même encore pour leurs JVlufî- 
ciens & leurs Danfeors une quatrième efpé- 

• ce , dont Pullüx ne "fait point mention; 

1 ". mais dont plufieurs Auteurs nous ont 1 aillé * 

la defeription , & dont il nous relie même 
un modèle au révers d’une" médaille'de Né- i 
son, où., ce Prince. eft rcpféfen té lui- mémo j 

. ' . en. ' I 
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CD, habit de théâtre , & une lyre à !a main. 

: Ainfi -fans -parler des Habits fiiiguÜers, ni 
ées Mafques extraordinaires que les Poètes 
imaginuient à plaifir pour des perfonnages 
. a'icgoriques , oa pour des Chœurs de capri- 
ce & de fantaiiie , tels qu*ou en voit encore 
pliilieurs 'dans ce qui nous relie d’Arillopha* _ 
De les Anciens avcHent en général quatre 
fortes de Mafques & d’Hâbiis de théâtre, 
mopres & particuliers aux genres Comique, 
Tragique Satyrique & Orcheflrique , & fi 
différent par leur forme & leur caradtcre, 
que les mêmes Aêleurs paroilToient non ftu- 
lemem d’autres hommes , mai» encore des 
hommes d’une autre efpéce, félon lespîéces^ 
quMls repré fentoient. 

Je dis des hommes d’une autre efpéce; car ^ 
à l’exception des Danfeurs dont les Mafques 
étoient afiez naturels ,,mais dont les Habits 
longs &'traîuans n’étoieni pas, ce mefem- 
ble, fort convenables à la danfe , du moins 
félon l’idée que nous en avons aujourd’hui, 
tous le» autres perfonnages étoient fort éloi- 
gnez de la nature & du vrai femblable. 

. Quoi que les Habülemvus Comiques, par nu gen- 
cxemple , ne fulTent point difiérens des ha- ic comu 
bits ordinaires-, & qu’originairement méme*!^^®* 
les Mafques de l’ancienne Comédie eulfcnt 
été parfaitement rellèmblans , ils avoîentv 
néanmoins tellement, changé de forme dans 
la moyenne^Comédie , qu’ils n’étoient plus- 
du, tout .rcconnoilfables dans la nouvelle. 

La loi qui défendit aux Poètes de défigner 
perfonne au Théâtre, les obligea d’imaginer 
des Mafques ridicules & fi abfurdes qu’on.- 
jqe pût les accu fer de la moindre reifemblau-- 

■ ' cê; 
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ce; & c’eft ce qui fait que la plûpartdeceuï i 
dont Pollux nous a laillc la defcription, font 
fi difformes. 

Du gen- La chofe alloit encore plus loin dans U 
JC tragi-Tfragédie, mais par une autre raifon. Tou»’ 
fes perfonnages avoiert l’air gi>;antefque ; la 
grandeur énorme de leurs Mafques , jointe 
à la hauteur exceffive de leurs.Chauftures, & 
a la vaine enflure de leur \entre poftiche, 
formoit un bizarre alfemblage de paiiiesem- 
puntéts, dont la difformité ne pouvoir être 
fauvée que par les Habits longs &traînansqui 
leur étoient particuliers. Et tout cela ^ félon 
Philoflrate , fur Topinion où l’ôn étoit alors 
que tous les Héros de l’antiquité , excepté 
le l'eul Tydcc , avoient été plus grands que 
nature. ^ ^ ' 

Du gen- Enfin , cette grandeur mal entendue des- 
«faty. premiers- tems fe joîgnoit éncore''dans les 
pièces Satyriques , à toutes les autres abfur- 
jditez de la Fable ; car on y voyoit non Ru- 
lement des Céans & des hommes monftru- 
eux, comme on en peut juger par leCyclope 
d’Euripide , l’unique piécc-de ce genre qui, 
nous relie ; mais encore des Silènes , des 
Faunes & des Satyres, comme le nom mê- 
me de ces pièces le fait alfez entendre. ' 

Il falloît par conféqueiu .que leurs Maf-. 
ques & leurs Habits fuffenr d’uii.caraèière 
bien différent des autres ; mais outre la dif- 
férence qu’il y avoit en général entre les 
Mafques & les Habits de ces différen s genres 
I depiéces; chacun de ces genres en avoit encore 
en particulier une infinité d’elpéces différen- 
tes, félon l’âge , le fèxe & le caraâére dé leurs' " 
perfonnages,- Et c’eft de. toutes ces différen- 

. ' ' les » 
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tes fortes de-.Mafques , -d*Habits &-de 
Chauflbres' que ^je dois vous entretenir. . i 
Mais il faut auparav'ant .vous dire un mot 
en: général des Mafqucs , & commencer 
par en examiner Üorigine la forme & les 
ufages. *. V 

Je, ne prêtens cependant parler que des 
Mafqùes de théâtre ; "car il’y en avoit d’au‘i>e rorî* 
très ^-dont l’origine étoit beaucoup plus an- gine & 
cienne , mais dont la^ forme étoit aufli fort^ç 
différente. Clément Alexandrin nous ap- Mafqucs 
prend qu’il en étoit fair mention dans 
poéfies d’Orphée '& de Linus , & l’on peut*^*^* 
juger par-là de leur antiquité. ; On tait au 
contraire , que les.îMafqties de théâtre ne 
commencérenf à être en ufage que du tems 
d’Æfchyle; c’eft à dire, vers la 7Ce. Olym- 
piade, & par conféquent plus de feptou huit 
cens ans après. Mais il efl: certain que ces - 
premiers Mafques dont parle Clément-Àler 
xaiîdrin , n’étoîent point différens des nôtres, 

& fervoient fimplement à couvrir le vifagei' 
au lieU' que les Malques de théâtre étoient 
une efpéçe de cafque qui couvroit tome la 
tête, & qui Outre. les traits du vifage , re- 
préfentûit encore la barbe, les cheveux, les 
oreilles 'j & jufqu’aux ornemens que les 
femmes employoieni dans leur coeffure. ^ 

.Du moins c’eft ce que nous en apprennent 
tous les tuteurs qui parlent de leur forme ^ 
comme Feftus, Pollux , Aulu-gelle. C’eff 
auffi l’idée que nous en donne rhædre dans 
la fable du mafque & du Rcnaid ; ♦ & c’elî 


d’ailleurs un fait dotit une infinité de bas-re- * per; 
liefs & de p’erres gravées ne nous permettent fona"' 
pas ^douter.' , . ' ' ' . , ... 
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wWêrat. n ne faut pas croire cependant que le»' 

M Mafques de théâtre ayent eu tout d’un coup 
^es^! in-Cette forW ; car il eft certain qu’ils n’y par- 
quit; ce- vinrent. que par dégreï ’, & tous les Auteurs 

sJaccordcnt à leur donner de foibles com- | 

het. /. 7. mencemens.' Ce ne fut d’abord, comme 
t* 7 > tout le monde (ait , qu’eu fe barbouillant le 
.vifage, que les premiers Aâeurs fe dé^uilé- 
rent; & c’eft ainfi qu’éiôient repréfcniées ks^ 
pièces de Thcfpig, ‘ ♦ * 

'jisrati Qu<è cauerent agerent veperrmSii fucibus orÂ. { 

a«. ‘ . ^ 

,Ils s’âvîférent dans la fuite de' fe faire des 
©fpéces de Mafques avec des-fcuilles d’Ar- 
cion-,, plante que les Grecs nommèrent à 
caufe de cela 5rpo(r«V<o» , & qui/toit auflr | 

quelquefois nommée Perfinata chez les La- ' 

■ ' tins, comme on le peut voir par ce palFagè 
de Pline: Quidam Arc tou Perfottatam vacant^ 
cujus folio ttullum cfifatius. 

. Enfin' lorfque le Poème dramatique eut 
toutes fes parties , la nèceiïité où fe trouvè- 
rent les'Aâcnrs de repréfenter.des per fon na- 
ges de dtffèretrt genre-, de diffèrent ûge&d« 
différent fexcï les obligea de chercher quel'- 
que moyen- de changer tout d’iln coup de 
forme & de figure , &» ce fut alors qu’ils- 
imaginèrent les Maf^s dont nous parlons; 
mais il n’efi pas aile' de (avoir qui en fur 
l’inventeur , car les^ Auteurs- font partagez" 
fur ce fujet. ’ ' , 

' Suidas & Athèhéë en font honneur au- , ’ 

. ‘ Poète Chœrile contemporain de Thefpis.- < 

Xûip/Aef r Tfayticoç , ^ riiç , fKÎw^t 
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if'çQirtaTfti» irçuTût iîifi ^ Horace , au coa- 
truire, en raporte riiwention à Æfchyle; 



* «-% ^ 

Et cependant Ariftôte qui en devoît être un 
‘p/u inieux inftruîtj nous apprend aucrhquîc- 
liie" chapitre' de fa Poctiqué’, qu’on ignofôit 
de Ton tems à qui la gloire en étoit duel • 

X*lç, «Ig 

. Mais -quoi qu’on ne fâche pas au juflfè, 
par qui ce genre de Mafqoes fut inventé, on 
nous a néanmoins confervé le nom de ceux 
qui en ont mis les premiers au Théâtre , quel- 
que efpéce particulière. Suidas, par exem- 
ple-,, nous apprend que ce fut le Poète Phry- " 
.nicus qui èxpofa le premier Màfque de fem- 
me qu’on vit au. théâtre ; Ôc Néophron de ' 
Sîcyone-, celui de ceité efpéce'de domeftfi 
que que les Andens chargeoient de la'cDri«i 
duite de leuri enfans",’-* & d’où' nou^ eft / ' 
venu le mot de Pédagogue. ' 

9x*aç r^otyiKOi y j^uv«ix«ov T^a(r&> 7 r«ov 
T'flf ' eîfftiyaytf , ôt> Tÿ <rx)j«r? , 

^tKVQvefOç-Tü Tÿ . 

, Athénée nous apprend auffi qu’Æfchyl^i 
An le premier qui ofa faire paroîtrefurla fcê- 
ne , - des gens yvres dans fa pièce des Cabi- 
nes; & que ce fut un adeur de Mégare nom- 
mé Maifon qur inventa les Mafques comi- 
ques de Valet & de Cuîfinier : A*<r^vKeç Jh '■ 
^Çâirûç cv roTç Kot^^fotç- eî<r»yii TOvfîrgflTiy ' 
lpeif9rtti-fH2tv9*r»ç’ ksM M»;V«r,xWjt<iW(ï<W 
H-6 - WTT#', 
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XMroKfirtiç Mêytcfiù'ç ro yivoç^f cupi - 

To rS 3’e^TroifTiç < 5 j^<rw;rov , ^ T«'rÿ 
, fjcayet}ûv. 

Enfin’, nous lîfons dans Paufanîas que ce 
fût Æfchylc qui mit en ufa^e L^s Mafqoes 
hideux. & eifrayans dans fi pièce des Eumé- 
nides ; m'aîs qu’Euripide fut le premier qui 
ofà les repréfenter avec des ferpeus fur Icuf 
tête. 

La matière de ces Mafques àu refie , né 
fut pas icfijours la même car il efi cerraifi 
que les premiers n’ctoicm que d’ècorce d’ar- . 
bres, 

Vraque cmicihus fumunt horrenda cavaîh, ' 

V ^ 

!Et nous voyons dansPollnx qu’on en fit dans * 
la fuite de cuir, doublez de toile oucfètofie. 

- O^ayiOV^i^uB'iV C'X.U WIO» TT^OCUTTOYp 

Mais comme la forme dq ces Mafques fé 
corrompoit aifèmerit , on en vint enfin, fé- 
lon Héfychius , ù les faire tous de bois j 

rd Jé Veufrcd ^^ucuTrèîat Içfvm Et 

c’ètoient les fculptcurs qui les cxécntojciit 
d'apres l’idèe des Poètes, comme on je peut 
voir par la fable de Ph'ædre que nous avons 
déjà cinfe. 

Voilà, tout ce que j’ai pu découvrir fut 
l'orîgvne des Mafques , & quelle en ètoit la ' 
forme en général ; mais il me refie à parler 
de leurs dîtf’érens genres , ^ il eft bon d'en 

- examiner la forme en particulier , pour faire 
connoître combien EuCage en ètoit utile Ôc 
nécelTiire, 

Des.(Uf. 'Qao^q■^ie Pollüx entre daUï'in'iiârçï grand • 

' V ^ • détail 
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détail farcies. Mafques de théâtre , il n’enfewas 
diftingue néanmoins que de trois fortes • degjf” J 
Comiques, de Tragiques, & de Satyriques; ci/ parti- ' 

& leur donne à tous dans ladefcription qu’ilculicr. ^ 
en fait , toute la difformité dont leur genre ' 
eft fufceptible; c’eft à-dire, des traits outrez 
& chargez à plaifîr, un air abfurde & ridicu- 
le, & une grande bouche béante & loûjours 
prête , pour ainfî dire, à dévorer les fpcéla- 
teurs. KseJ sÔ(a» j «V 

XtfeT«7riO,u6voy rovç ô^iar^ç. 

Mais comme il nous en'reftc fur une în-Dugcnie ... 
finiié de monuinens antiques, d’une forme®îfaul' 
êc d’un caradére tout opofé , 'c’eft-à-direi 
d’une figure naturelle & convenable , dont 
tous les traits font juftes & réguliers', ôc'qui 
n’ont point fur tout cette grande bouche ^ . 
béante qui fait la principale difformité des .. 
'autres J j’ai été long-tems incertain à quel, 
genre je devois les 'raporter, & j’ai en vain 
confulté pour l’apprendre, les perfonnés les 
plus verfées. dans ces matières ;jeles ai trou--' 
vées fi partagées fur ceVujét, que je n’en ai 
pu tirer aucun éclairclffement. 

Les uns croyent que ce font désMafques " 
de l’ancicnne'Comédiei & fe ‘fondent fur ce 
que" ces premiers Mafques^étoieht non feu- 
lement très' naturels , • mais encore parfaite- 
nVéntv réjfémblans aux'perfonnes dont ou 
vo'uloit rëprélemer lés 'mœurs & les aélions. 

Et c’eft un fait qu’on ne fauroifà la vérité; • 
leur contefter,’& dont Pollux lui-même con- 
vient, avant que de parler des Mafques de 
la nouvelle Comédie. T« TÎjç TrciAenüç c.jsl, 

- • ’ H 7 - 
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0tt7roiç ùr ôxm(A,cJ^otw çirruKcl^tTO, MaiViV 
rie s’enfuit pas que la conldquence quMs en 
'tirent , fo’t jufto;. car il falloir bien que ce# 
premiers Mafques euflent quelque ouverture 
pour donner paffàge à la voix^es Aâeurs; 1 
& ceux dont uous^ parlons, n’en ont aucune. 

D’autres frapez- de cette dernière circon- 
flance, s’imaginent que ce ne font point des ‘ 
Mafques prétendent que ce font des tê- 
tes au naturel ,-perfuadez qu’il n’y avoir point 
de Mafques de théâtre qui n’eufîènt la bou- 
che ouverte. Mais comme c’eft juftemerit 
ce qui cft en queftibn ; & que d’ailleurs ces 
prétendues têtes ont la marque particulière 
& caraâériftique des Mafques , qui elt de- 
n’avoir point de col , c’êft encore une opi- 
■ nion fur laquelle il’ii’y a pas' grand fonds à • 

• fhîre. . * . . 

Enfin il y en a d’un troifîéme avis', quî 
conviennent bien que ce font'des Mafques', 
mais quî ne veulent point les recoiinoîtré 
pour antiques, parcequ’ils n’ont point le'ca» 
rââére qu’ils croyent efleniiel aux Mafques 
de théâtre, c’eft-à^-dîre, cette grande bouche 
ouverte qu’ils remarquent dâns'tous les au* 
tfes. Mars comme c’ert encore une fuite du ' 
même préjugé , & que les bas reliefs & les 
pierres gravées fur lesquelles fe trouvent ceS 
Mafques ^ont toutes les marques de la meil- 
leure Antiquité-; ce fentiment ne me paroît 
pas mieux fondé que les autres. Cette con- 
trariété d’avis n’auroit môme fervî qu’à me 
rendre' plus incertain', & je ferois encure à 
douter, fi je n’éufTe ofé à mon tour haiardef 
<}uelqae conjcâure fur ce fujet. 

Mais faifaot d’au cOté léfiexion qu’il e(V 
... ‘ ■ . . ' . pailé- 
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. parlé dans quelques Auteurs d’un qüatriémé 
genre de Mafques, dont Polliu ne fait point. 

, mention , je veux dire de ceux des Danfeurs 
& confidérant de l’autre que ces Mafques 
n’avoient pas befoiii de cette large ouvertu*- 
re , qui rendoit les autres fi -difformes , & 
que les Anciens ne leur avoient fans doute 
donnée que par nécelliié ; je jugeai que ce. 
pouvoient bien être ceux dont j’étois en pei- 
ne ; & plus j’en examinai les raports plus- 
je me confirmai dàns mon opinion* Mais 
quelque vrai- femblable qu’elle me parût, ce ■ 
n’éioit cependant encore qu’une conjeélare, 

& il me manquoit quelque autorité pofitive 
pour ofer lui. donner le nom de vérité ; &' 
c’eft ce que j’ai enfin trouvé dansunpa^ge 
de Lucien qui ne laiflè rien à délirer fur ce 
lùjeti 

Ce pafiTage eft‘ tiré du dialogue de la Daniê, 
où apres- avoir parlé de la difformité des 
très Mafques fur’ tout de cette grande ™oKhcf* 
bouche béante qui leur éloit commune àtre. 
tous , Lucien nous apprend que ceux. des 
Danfeurs étoient d’une forme toute differen- , 
te & n’âvoient aucun de -ces défaus. • Voici 
les propres termes : To J'è tSÎ 
fjtoc , «V KOffJllOv y OUK ius 

AeyeiV ' roTç fxiî TOtpAoI'f rx\i-' 

'f**'T0 ^ WPoVwTTÔK XVrOy Wf KX^lfQV t JfjÛ- 

Tx iotMç Si Keyi}vès 

â^yr eSç c/MttXr A l'égard- 

de l'équipage des Danfeurs- j il eji inutile -dg \ 
fçire voir- combie» il cji propre convenable ]^ . 
dejl me chofe é^nt les aveugles même convient' 
dwenf, Peftr leurs Æafques y rien n'ejl. plus 

(%réa*- 
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agréable , ils ré ont point la bouche ouverte conf- 
ine les autres ; mais leur forme eji naturelle ^ 

^ répond parfaitement au fujet. 

Il dl donc certain que c’eft à ce genre 
qu’il faut raporter les Mafques. dont il eft ; 
queftion ; & I!on ne fauroit par conféquent j 
douter qu’outre les trois genres dont parle 
Pollux^ les Anciens n’en euffent encore un 
quatrième qu’ils appelloient Orçhellrique, & 
aufquels ils donnoient aufli quelquefois le 
nom de mafques muets. . 

ct^cora. TTfoeuTréia. 

Mais ce;n’elt pas la feule obmîlîîon qu’on 
puilfe reprocher à Pollux.fur les Mafques de 
Théâtre. Entre ceux même, dont il parle^ 
il y en avoît encore trois autres gertres qu’il 
n’a point diftinguez , êt qui avoient néaa-. 
moins donné lieu aux différentes dénomîna' 
tions de 7 r^oirû) 7 r«ov , pLOffioKoKUov y j/cpj/».-' 
v«6V* Car quoi*que ces termes ayent été 
dans la fuite employez indifféremment pour 
ligniffcr toutes fortes de Mafques/ il y a bien 
de l’aparence néanmoins que les Grecs s’en 
ctoient d’abord fervis pour en défigner des 
efpéces différentes'; & l’on en trouve en 
effet dans leurs pièces, de trois fortes ^ 'dont 
la forme & le caradére répondent exaâc- 
meut au fens propre & particulier de chacun 
de ces termes. . 

Les premiers & les plus communs étoient 
ceux qui-^repréfenioiem tes perfounes au nai^" 
turel , & c’étoîf proprement le genre qu’on' 

- iionimoit ar/>o<rw;r«ov. Les deux autres ■ 
étoleiu moins ordinaires , & c'eft pour ceta^ 

-que le mot' de çffictoTnïiv prit lé deffus & 

‘ , devint 
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devînt te terme générique, .Les uns ne fer*" 

Yoiént qu’à-repréfenter les Ombres , mais 
comme l*u(àge.en étoit fréquent dans les .’ 
•Tragédies, & que leur aparition ne laifToit 
pas d*avoir quelque chofe d’effrayant; * les 
Grecs les nommoient |woç/<toAvx«ov. Enfin, 
les derniers étoîent faits exprès pour infpirer 
reffro! , & ne repréfenioient que des figures- 
affreufes , telles que les Gorgones & les Fu- 
ries, & c’eft ce qui leur fit donner le nom de 
roçyovetovm • ■ • • ' * 

Il y a bien de l’aparence au _ refie , que 
ces termes ne iperdirent leur premier fens, ' 
que lorfque ks- Mafques eurent entièrement 
changé de forme , c’eft-à dîre , du tems de. 
la nouvelle Comédie ; car jufques^là , la 
différence en avoir été fort fenfîble. Mais • . 
dans la fuite tous les genres furent confon- 
dus ; les Comiques. & les Tragiques ne'dif-' 
férérent plus que par la grandeur & par le 
plus ou le moins de difformité , de il, n’y eut 
que les Mafques des Danfeurs quicônfervé-- 
rent leur première forme. . 

Noir feulement Pollux nous apprend en Dcsmàr. 
général, que la forme des Comiques portoit 

” - / t,' f nuques. » 

au ridicule,. Tflfr os r>jç peag .KOf>iaiffxç 5TÇo- 
ffujra , èirl ta jcfiAoioTCpsy str^tifixrtTO } 
nous voyons encore par lé détail qu’il nous • ■ 
en a laillé , que la plûpart étoient fi contre- 
faits qu’ils, en ’éioient abfurdes. Mais c’eft 
ce que nous aurons lieu de faire voir dans la 
fuite en donnant une defeription' exaéte de 
toutes leurs efpéces. Il fuffit de dire qu’il 

. ■ n’y 

* ». • . Perfona palletitis hlatum •fit, 

In grimtQ matrit ftrmidat ntfiicns infdns, “ 
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n*y en avoit prefque point'qui n*euflt-nt leÿ 

yeux louches , la bouche de travers , les 

joues pendantes, ou quciqu’autre difformité 

femblablc. 

ï>«smaf A Téi^ard des Tragiques , ils étoient en- 
questia-core plus afficux ; car outre leur grandeur 
giques. énorme & cette grande bouche ouverte dont 
il fembloit qu^ils voulurent dévorer lesfpec: 
tateurs; la plûpart avoient encore l’air fu- 
rieux, le regard menaçant , le poil hériffe, 
& une efpéce de tumeur fur le front qui ne 
fervoît qu’à les défigurer & à les rendre en- 
■F**'. V. -f. core plus terribles. ^ (po/3ep« 

‘prfOffUTTùv ) (jiiyxç tyKOç r c/KfA^i(rOv. 
dvxrirMmt ccl 

C’eft auffi l’idée que nous en donnent tous- 
. les Auteurs qui en ont pailé'; mais je n*en 
raporterai que deux exemples , Tun tiré 
d’une lettre à’Zéna & Sérénus , fauflement 
attribuée à faint Juftin martyr ; mais -qui né 
laifïè pas d’ctre fort ancienne , ayant toû- 
■ jours paru avec les véritables ouvrages de ce- 
Père , mort l’an iy 4 . de Jéfus Chrift , fous^ 
Antonin Pie , comme a très bien dit Eufébc 
dans fa chronique ; & non fous Marc Auré^ 
le , comme il l’a marqué dans fon hifto’re, 
Z. 4. c. Mais c’cû'là un point de critique, dont la^ 
1^* dilcufïï on ne fait rien à nôtre fujct. Voici 
le paflàge dont il s’agît ; K^t9-«T6p.o 
f^ey^^o<pcàvoç- Tov o'pê5’»fv-i üaroJCj^ivo^ÊVffç ,• 
^o^epoç èivxi roTç arojjTOK’, 

iià TÛv |üAi'vey. 7 rc^cS¥ , K0i\iciç 

ç-oo , çoX^ç c»?5\3XOToy , 

r. ^ De/même.que‘ 

• t 

.J ■ . ' - 
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celui qui crie de toute fa force ^ enrepréfentànf 

Orejle , paraît frand ÿ terrible aux fpiBa*^ 
teurs infenfez , <* fcs échaffes , de fotr 

) ventre pojiicbe y de fa robe tramante ^ ^ de 
fon Mafque affreux. .... 

! L’autre elt encore plus pofîtifj car il nous ' 

! ^prend non feulement lia forme des Mafqueÿ’^ 

Tragiques, mais encore l’air, la taille, & la 
manière de fe mettre des Aéfeurs de ce genre: 

'ïluij TçatyuSflxv J'ê yi oegro rS cy^Kf^ctroç 
TSfcarov Ketrotfjisiô'Of^'f o'/ct 65'^’' 

ÏU Spt.ee, ^ (po/3eoov eiç f^Kof 

' ’ pi:v f}CKt}pt§itoç e£v3’oa>7r»Ç t îfJ>(Bo(raiç v-l/ti^oTç ‘ 

iTTO^ÔvUifOÇ ‘Tr^OtrWTFaV VTTif KtP'XhyiÇ Oivei," 
rit^ô-itt-ivov iTTi'X’ilpi^QÇ '»e;\'»}vo^S‘ 

, 7rSptpi(yety eaç KokTX?ctoy.ivoç TOUf ^■£a^T0^îJ 
éJ hiyitv TTÇo^ifviStx y 7r^oyotT?l^M y 

TT^Ot^tT^v J, ;7riT6V»llT>}* 7T<lf;^VTJJT<» 'X^QC^ ' 

TrP/ouM-Svof , o>f pt,y t» f^^KOvç »î cèfpvB’fÀlot, 

CAt Aexlw jU^TSKov èÀsj.ko<to. Confidérons 
'• 'd'abord la Tragédie par fes habits. T'a uil 
rien de plus choquant iÿ de plus affreux ! Un, 

‘ homme d' une taille démefurée , monté fur des 
échaffes , ^ 'portant fur f^ tête un Mafque 
'' énorme , dont le feul ajbeéi infpire l'effroi , Çÿ . 

' qîii ouvre une grande houche comme s'il voulait 
i devorer les Jpeéiâteurs. Sans parler de fon faux , ‘ 

I eftomac,, de fon ventre poftiebe ^ ' de la vaine 
, enflure de toutes fes parties , pour répondre à 
la hauteur exceffive de fa taille , ^ en fauver 
■ la difformité. Ce paflTage eft de 'Lucien , 

•& précédé immédiatement celui que nous 
' avons cité fur les Marques des Danfeurs. 
if'l ’ Enfin,/ le. genre Sa’tyrique étoît lé plus ab* Oes^^irf^ 
• ' ■ • ■ furde.^ ' , 
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qucj fa- furde de tous ; & comme il n’étoit fondé s j 

iiqucs. qjjg l’imagination des Poètes , il n’y 

avoit point de figures fî extravagantes que ; 

• leurs Mafques ne rcpréfentalîènt : car outre 

les Faunes & les Satyres d’où il tîroit fon l' 
nom, on y voyoît encore des Cyclopes,des 
Centaure*, & il n’y avoit pas jufqu’aux mon- 
ftres & aux animaux de la Fable, qui nefuf- 
fent de fon reffbrt. Ainfi l’on peut dire que. 
c’étoit le genre où l’afage des Mafques éioît. 
le plus nécelfaire. 

Néceffi- Ce n’eft pas qu’on n’en eût auffiunbefbîn 
té des indifpenfablc dans la Tragédie, pour donner 
Héros & aux Demi- Dieux cet air d& 
lal. grandeur & de majefté qu’on fupofoit qu’ils 
avoient eu pendant leur vie ; & il n’cft'pas 
queftîon d’examiner fur quoi éloît fonJé ce ' 
préjugé , & s’ils avoient été effeôivemcnt 
plus grands que nature ; il fuffir que c’étoit j 

une opinion établie, & que le Peuple le crût « 

ainfi, pour ne pouvoir les repréfenter-autre- 
ment, fans choquer la.vrai-femblance ; & ! 

il eût été par conféquent impoflible de les ^ 
mettre au Théâtre , fans le fecours des 
Mafques. * 

Mais ce qui achevoit de mettre les Aâeurs, 
dans l’impoffibilité de s’en paffer , c’étoit la 
néceflité où ils fe trouvoîent, de repréfenfer 
des perfonnages non feulement de ditiéreBr 
genre & de différent caraélére ,, mais encore 
de différent âge ôr de différent fexe. je d's . 
de différent fexe, car il faut remarquer qu’il 
n’y avoit point d’Adrîces chez les Anciens, 

& que c’éjoient des hommes qui joupient tous 
les rolles de femmes qui fe trouvoîent dans 
leurs pièces. - , . " , # • ’ 

f " ' ' ■ - . - C^elF 


Digitized by Google 


DE LITTERATURE.^ 189 

■ C’eft un fait dont je pourrois donner une 
infinité de preuves, mais ,fur lequel je me 
contenterai de vous citer le té^moignage de 
Lucien , & de vous raporter deux paflàges 
qui ferviront à le confirmer. Le premier 
efi le trait qu’Aulu gelle raporte d*un,Ac- 
teur d’Athènes, qui venant de. perdre un fils 
unique qu’il aimoit tendrement &fe trouvant 
obligé d« repréfenter'l’Eleélre de Sophocle, 
alla prendre l’urne où étoient les cendres de 
fon fils , & s’en fervit comme de celles 
d’Orefie, pour rendre fa douleur, plus vive & 
plus naturelle. Polus îuguhri habitu RleâriSL.’i 
indutus^ urKam è fepuïchro tulit filii ^ ^ 

Orejîis amplexus , opplevh omnta non jîmu- 
lachris neque incitamentis ^ ,feâ luéiu atque la-' 
mentis verts. , , ' 

L*autrè,eft une épîgramme de l’Antholo- 
gie co'htre un- mauvais Danfeur qui venoit- 
de.repréfenter la fable de Daphné & celle "de’ 
Niobé, ^&‘auquel‘on reproche d’avoir danfé . 
.l’une comme une fouche, 6t l'autre comme i 
une pierre: - * ' ' 1 ‘ 

' ^ . «de. ■ ■ • • ■ 

. 'üloClu/^ 

üV|vAÏvof Asi^vluJ^ wVAiS'/ros'Nro^êL/r 

i- , ' ^ . 

A l’égard du témoignage de Lucien -, c’eft 
encore un paflage du dialogue de la danfe, 
où 11 juftifie les Danfeurs de ce qu’ils avoîenc 
• coutume de prendre des habits de femmes, 
pour repréfenter leurs perfonnages , en 
faifant voir que c’étoit un ufage établi 
au Théâtre , & qui leur étoit commun 

avec 
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avec tous les autres ^enres d’Aâears» - 
Xxt yxp cou tir if cvêxofAwf t*} àf^*iç^iK^ y tc 
av^fctA o*ruç fj.ifjtiïffB'oui yvusÜKXç' xoivo'v râ- 
ro ^ Ttjç TfKyœiîxç » ^ tvç xufxtuilxç^ 
U¥ èit], Qûunt an reproche que vous 
faites aux Danfeurs , de repréfenter des perfon- 
■nages de femmes , ce n'eil point une chofe qui 
leur fait particulière . C'ejï un ufage qui ieur' 
ejl commun avec tous les Aèieurs de Tragédie 
^ de Comédie. 

Il réfulte de tout ce que nous venons de 
dire fur les Mafqucs -, que trois chofes «n 
rendoient l’ufage abfolument néceflaire au 
Théâtre. Premièrement , bs défaut d*Ac- 
trices pour jouer les rolles de femmes. Se- 
condement , cette grandeur extraordinaire 
dont les perfonnages tragiques étoient en 
pofleflion; & troifiérnement enfin,* la nature 
& le caraâére du genre fatyrîque. 

Avant»* Mais outre 'le befoin iiidifpcnfable qu’on 
ges des «n avoit pour chacun de ces genres en partî- 
^^|ï^““.culier , • on en’ tîroit encore en général' de 
grands avantages. Car premièrement , com- 
me, chaque pièce, avoft les fîeüs , & qu’un 
même Aéteur pouvoit par leur fecours* y 
jouer plufieurs rolles fins qu’on s’en aper- 
çût , .c’étbît non 'feulement uii .moyen 
a’épargner aux fpeélateuî s l’ennui de voir 
toûjoars les mêmes vifages," mais encorede 
multiplier pour ainfi dire les Aéleuts. Et 
comme on s’en fervoit d’ailleurs pouf leur 
donner le vifage même des perfonnes qu’on 
vouloir repréfenter , c’étoit encore un mo- 
yen de rendre la repréfentatîon plus naturel- 
le, & far tout dans ces pièces dont l’intrigue 

eft 
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eft' fondée fur une reflemblance parfaite, 
comme l’Amphitryon & les rVlénechmes. 

Et ces avantages au n tte, n’étoieiit fi 
peu confidérables , qu’ils ne l’emportalfent 
fur tous les défauts & les inconvénîens des en genc- 
jVlafques : car enfin tous, ces inconvéniens*=“^* 
fe réduifent à trois points , à l’abfurdité de 
leur forme en général , à la difformité de 
quelques unes de leurs efpéces en particulier, 
à cette immobilité qui en étpit inféparable, 

& qu’on leur a tant reprochée. 

A l’égard de leur abfurdité en gé.ncral , il De leut 
faut diltinguer les teins. Dans l’ancienne 
Comédie tous les Mafques étoîent non*" 
feulement très naturels, mais encore' par- 
faitement reflemblans aux perfonnes qu’on 
vouloit repréfenter. Ainfi nulle abfurdité 
pour lors dans leur forrrie ; & s’ils dégéné- 
• rérent 'dans la fuite de cette pemiére naïve- ' 
té, ee fut la faute de ceux qui en abufereht, 

.& qui donnèrent lieu à'ia loi qui leur interdit 
toute' relfemblance. Encore en changeant; . 
de forme , les uns n’en* devinrent-ils que plus' , 

comiques, plus propres à faire rire ; & les ’^ 'v ‘ 
autres que plus tragiques, & plus propres à ' , 
infpirer la terreur. To-^è 
yçAûiflVepov , To J'ê c|)o|3epûT6- 

fov 7C^o<rca7fîTov, - .. • *".* 

À l’égard de leur difformité particulière, De l«w 
if y en avoit de deux fortes; l’une qui étoit 
naturelle & produité par de véritables dé- 
fauts, comme des yeux louches , une bou- 
che de travers , des joues pendantes , &c. 
L’autre qui étoit un effet de l’art , & qui 
confifloit dans une telle configuration des 

parties 
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parties da vilàge , qu’en fc tournant à droit 
ou à gauche , il pût exprimer des paflîons 
différentes , & parût, pour ainfi dire, rire 
d’un côte & pleurer de l’autre. * La premiè- 
re étoit ordinaire dans toutes les Comédies, 
& commune à tous les bas perfonnages, tels 
que les Valets , les Marchands d’elciaves, 
les Parafites. L’autre au contraire , étoît 
. particulière aux Pères de famille & à ceux 
qui jouoient les premiers folles ; *maîs c’è- 
toient des Mafques extraordinaires , & dont 
ils ne fe fervoieiit que dans les occafions où 
il falloir tout d’un coup changer de vifage, 
comme dans les dénouemens , où l’onpafle 
fubîtement de la joye à la trîffefle , ou de la 
trîffefTe à la joye. Et comme les Aéicurs 
.n’avoîent alors qu’à fe retourner pour chan- 
^ ger tout d’un coup la face de la fcêne ; on 
’ ‘ peut dire que loin de nuire à la reprèfenta- 
tîon , cet artifice fervoit au contraire à la 
rendre plus parfaite, & corrîgeoit en quelque 
manière l’immobilité des Mafques. 

De l’ira- pourtant convenir que c’éroît leur 

moljilitc plus grand défaut que cette immobilité, & 
des maf- même un. défaut qui eût ôté toute la grâce 
& la naïveté 'de l’aélion , & qu’on feroit en 
droit de reprocher aux Anciens, s’ils euflent 
vu- le fpeàacle d’aufîî près que nous. Mais 
comme leurs’jeùx étoient pour tout le Peu- 
ple , il étoit nécelTaire que leurs Thé.Ures 
fuffent extrêmement vaftes , & par confé* 
. — queiit qu’une partie des fpeflateurs fuffent 
fort éIoigne^ de la fcêne, Auffî les plus 
. ■ proches 

tnjl.tr. * Pater ille cujus præcipi.* partes funt. quia intérim 
/. 10. concitatus , intérim 1 ;ais cli > a’tero eieuo > altero 
Poll.l 4. compotico eft (tipercilio. 

f. 11 . O’ J*! TTft&^uTiii'rit ôp^ûraKiTÎTXTati jüy 
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-fproches ea étoient-ils féparei de toute l’éten- 
due de rOrcheftre , c’^eft-à-dire , de ceut 
pieds au moins ; & il y avoit même dés 
places qui étoient à plus de deux cens pieds 
des A< 5 leurs. 

Ainfi il leur eût été fort inutile de jouer a, 
vifage découvert , «un -fi grand éloignement 
leur eût fait perdre tout le mérite de l’expreC* 
ifion , & leurs traits emautoieiit été entière- 
ment efFaceï. L’ufage des Mafques au con- 
traire pouvoir en quelque manière y fupléer;' 

il en étoit du vifage de leurs Aéleurs 
comme de nos décorations, dont il faut que 
les traits foiciit ^rolîîs & outreï , pour pro- 
duire de loin leur effet. < Le fpeâacle à IS' 
"vérité , n’en étoit pas en général plus parfait; 
mais du moins ce n’étoit pas la faute des 
.Mafques , & c’en eft alTci pour Juftifier les 
-Anciens fur ce fujet. - 
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LES HORLOGES 
DES ANCIENS. 

Par M. TAbbé S al lie R.- - 

f 

rCIxE R le tems & Tarréter dans la rapidité 
dont il s’écoule , ce feroit un dclTcin 
•infenfé. Mais marquer les momens de. fa 
fuite, montrer i pour ainfi dire ,i& compter 
les parties par lefquelles il nous échape , ' 

c’eft un fruit de la fagacité de l’homme , & I 

une découverte qui ayant eu la grâce de la 
nouveauté , conferve encore la beauté de 
l’invention jointe à une .Utilité reconnue. 

Cette découverte eft celle de l’horloge. 

Des recherches fur ce point d’antiquité ne 
peuvent être qu’intéreffantes, & doivent pi- 
quer la curîoüié. Voici ce que j’ai cru pou' ■ 
voir propofer. .. j 

! La divifion' du tems la plus généralement | 
reçue eft celle qui le partage en jours , en 
mois & en années ; elle a toûjours été con- 
nue ; Homère la met en ufage plus d’une 
fois ; Platon dît dans le Timée que ce font 
là les trois parties du tems. Les Nations ne , 

les ont pas regardées d’une même vue; pour | 

. ne 
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ne parler que du jour, rien n’ell fi différent 
parmi elles que les points qui le commen- 
cent & le fiuIfiTent. " 

Les Athéniens comptoîent d’un couchera#//. /.j. 
du foleil à un autre coucher ; les Babylo- 
nîens d’un lever à un autre; plufieurs dans^‘*‘* 
l’ancienne Ombne le renf'ermolent entre deux 
midis , les Egyptiens & les Romains , au 
moins les Prêtres, entre deux minuits; l’ufa- 
ge le plus commun le prend du. lever du £b- 
leîl au coucher. Selon cette dernière ma- 
njére , les parties du jour'les plus naturelles 
font le matin , le midi & le foîr. Cette dif- 
tribuîion eft de tous les tems & de tous les^^*^*®* 
peuples. Les Athéniens l’ont fuiviedaus une 
occafion particulière ; c’eû lorfqn’on ponr- 
fuivoit la condamnation d’un homme accufé 
d’attaquer une loi établie , par une contrai- 
re qu’il propofoit. Ce qu’ils appelloient 

» Alors pour inltruire le procès, on confa- 
croit une première partie du jour à entendre . 
Taccufateur parler pour la confervation des ty£fiAi- 
Joix, & pour les maintenir dans leur vigueur; 
on accordoit la deuxième à l’acculé , & ^^tjîgh» 

• ceux qui dévoient parler fur l’affaire; enfin, 

.il 'rexamen n’étoit pas fuivi d’abord d’un ju- 
gement favorable à l’accufé , la troifiémc 
partie du jour étoit employée à régler l’amen- 
de , & à l'atisfaixe la févérité du tribunal. 

Dans les douze tables , on n’employoit pas 
une.plus particulière divîfion du jour: témoin 
Pline & .Genforin , qui raportent qu’on ne£. r.ft». 
‘coofidéroit encore que le lever & le coucher ‘J" 
du foleil , qu’enfin on ajoûta le midi ; unïi^ 
‘oflSder des Conluls l’employoit : /Iccenjo 
' ' I 2 Cotf* 
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■Cofjfuïum id,pronu»ùante. Cet ufage eft re- 
connu fans conieflation pour ces^ anciens 
t 9 ins'':,il n’ert pas auffi aifé de décider lî la 
diftribution du jour en douie parties éiojt 
également reçue, ou, quand elle acommen- 
cé à s’introduire. Avant que de s’engager 
dans cet examen , il faut remarquer que le 
mot ùip^ eft d’une fignification plus étendue 
qu’il ne femblé d’abord. Il fe prend pour une 
partie déterminée de l’année, & en^ce fens 
jw«TO?rwe>cv),', c’eft l’automne, 4^ 

* c’efl l’hiver. Pour une partie déteir 
minée du jour^ en çe fens il figniâe le tems 
d’une certaine aétion : «J'eiTrwu , n’eft 

autre que le tems du repas, & dans ce ftns 
il déligne les parties ordinaires du jour. En- 
fin , ce .mot fe prend pour la douxiéme par- 
tie du jour, & c’£ll l’âge de cette lignifica- 
tion qu’il faudroit déterminer pour régler ce- 
lui des, horloges des anciens- Si l’on en 
croit Ménage dans fcs Notes fur Diogène 
Laerce , & l’illuftre M Dacier dans cel- 
les qu’elle a jointes à l’élégante tradud'ou 
d’Anacréon , ce mot ,«^9 fe preno=t dès 
le fiécle de cet auteur , pour la dout^éme 
partie d’un jour. -Cette Dame établit ce fen- 
timent lür un palTage de la troüiéme ode, 
jusirovuKr/oiç ?ro9’’ ûç^iç. Quelque refpec- 
table que foit fon autorité dans la littérature, 
j’abandonnerai l’explication qu’elle donne à 
ce pallage ; parcequ’elle ne me paroît pas 
alTe?. julle. Ces mots .Grecs ne valent que 
ceux-ci , mediee Màâis tempore\ ce qui n’em- 
porte aucune idée de l’heure telle que nous 
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k concevons. Ce que Diogène raporie ^ndxi=^ 
d]Anaiimandre plus ancien qu’Aiiacréon,eft 
bien plus précis; il trouva, dit-il, lepremier^*^^ . 
le lîyle, yvot^ofcty 6c le pofa fur des înftru- 
mens propres à obferver les ombres- Ceftyle' 
hiarquoit les équinoxes & lesfolftices ; il fur 
le premier qui fit connoître les horloges à 
Lacédémone : voilà l’invention de la Gno- 
monique bien aflùrée : le tems en eft nette- ;>/,*„*. 4 j 
ment fixé. Cet Anaximandre étoit de Milet, e ?«-* 

& viyoit 5’44. ou 5-46. ans avant J. C. Je 
devois avantjce témoignage raporter ce qui 
le lit au 4«. livre des Rois chap. 20.&UU38C Annum 
chap. d’Ifaïe , fur l’horloge d’Achaz. Cet**+ f.*, 
Achaz; étoit, comme ou fait. Roi de Juda, oiymp.9, 
742. ans avant J. C. Le livre des Rois dit 
donc que pour raflurer Ezéchias contre les 
menaces d’ufte mort prochaine , & l’aifermir 
dans la confiance d’une vie plus longue, 
comme la lui promettolt Ilâïe , Dieu fit re-' 
tourner en arriére l’ombre dans l’horloge ' 
d’Achaz par les dix dégrez, par lefquels elle , • 
étoit déjà defcendue. Ce récit nous app'reiid 
pour des tems très éloignez \ l’invention, de 
l’horloge , la divifion du jour en plufieurS 
parties, la délignation de ces parties marquées 
& repréfcntécs par les dégrez fuT l’horloge, 
d’Achaz. Saumaile dans fes Gommentaiiiss 
fur Solin, prétend qu’on ne peut rien inférer 
de ce paffage pour la dirtribution du jour eu 
douze parties ; il en attaque toutes les confé- 
quences ; il les combat par des raifons foü- 
des , mais qui ne peuvent , Ce me femble j 
être reçues fans quelque modification.' . 

1°. J’avoue ^e fuivant les termes du paf- 
làge même de Diogène, les inftrumens pro- 

I3 - près 
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près à connoître les ombres par un ftylc qui 
les conduifoit, ne marquoient que les folfti- 
ces & les équinoxes. C’étoit cetre^vue qui 
les avoir fait inventer. Il n’eft pas dit que ce 
ftyle fervît à marquer les heures différentes 
du jour. 

20. Ariftophane dans une de fcs Comédies, 
marquant le teins du repas par la grandeur de 
l’ombre qu’il avertît de confulter non' 
■ pas en comptant par heures , fait affëi cou- 
noître qu*au moins les Athéniens ne favoicnt 
ce que c’étoit qu’horloge. Son ancien Com- 
mentateur l’a conclu avant moi : voici l’ex- 
plication qu’il donne du vers d’ Ariftophane. 
Ceux qui invitoieiit & ceux qui étoient invi- 
tez à des cérémonies , pour en connoître 
l’heure , obfèrvoient l’ombre : il n’y avoit 
pas d’autre moyen. Loi fque l’ombre étoit 
de dix pieds , il falloît partir. Les fiéclcs 
poflérieurs avoîent retenu cet ufage. Mé- 
nandre qui écrivoît près de 300. ans avant J. 
G. & environ ico. ans après Ariftophane, en 
fait ft)i ; fon exprelCon eft raporiéc par A- 
thénée , & mérite un attention particulière. 
Il • parle d’un homme invité à un re- 
pas lorfquc l’ombre eft de doute pieds, 
fiçhi'uav MtKotirôhç. Enfin la dernière 
raffon de'Saumaîfe eft que fi Anaximandre 
avoit établi l’ofage des horloges , & partagé 
lie jour en différentes parties, les Grecs pof- 
térîeurs n’eufTent pas manqué de'faifir une 
découverte fi commode, & de s’en fervir. 
Or on voit, dit il, qu’ils ne la connoîflbient 
point plus de xyo. ans après Anaximandre; 
les auteurs de ce tems n’en faifoîent aucune 
mention. 

Qu’il 
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Qu*U me foit permis de rejetter en quelque 
chotè le femiment d’un. homme qui par 
l’étendue & la variété de fes recherches, 
iémble avoir aquis le droit de décider de 
l’âge & de la vérité des ditférens points de 
l’antiquité. Je penfe comme Saumaîfe , & 

^ je foutiens contre Allatius ^ que les Grecs 
pour compter les heures du jour , ne fe fer- 
voient pas de ces termes, 

^ÉVTêpjj : l’expreiSion n’étoit pas confacrée, 

& c’cft fans preuve qu* Allatius affure le con- 
traire, il ne peut produire aucun auteur avant 
le fiécle du 3c. Ptolémée, où ce motpropre 
foit en ufàge. 

Il a été trompé par le terme d’«poXoj/iar,' 
qui fe trouve dans Athénée & dans Diogéue, 
lorfqu’ils parlent des anciens philofophes ; il 
n’a pas pris garde que ces auteurs ont exprimé 
par les termes de leurs fîécles , des choies 
■ qui n’étoient pas ainfi connues dans les pré- 
cédens ; ils ont appellé horloges^ des inttru- 
mens de mathématique qu’on peut bien af- 
furer avoir fervi, à partager le jour en diffé- 
rentes parties , mais non à en marquer les ; . > 
heures, eu comptant par la première , la ic, "" 
la 3c &c. pareeque les auteurs ne fourniffent 
aucun endroit où cette exprelîion foit em-r 
ployée. Que les Grecs néanmoins ayent 
connu la divifion du jour en douze parties; 
qu’ils l’ayent luivie; qu’ils ayent eu ce qu’on 
a par la fuite appellé horloge ; c’eft ce que je 
croîs pouvoir prouver contre Saumaîfe. Ces 
parties étoient-elles des heures ? Je n’oferoîs 
l’afTurer , n’ayant pas d’auteurs qui les ayent 
afnfî nommées.; mais je ferois très difpofc à 

l 4 Je 


Digitized by Google 


2 €o MEMOIRES 
’çiymp» le croire. Hérodote a écrit près de loo. ans^ 
après Anaximandre, & il dit au livre 2. par-* 
^iron lant des Babyloniens : que les Grecs avoient 
*vant appris d’eux l’ufage du pôle, ttoAok , du ftyle,. 
* * ■ yyufAova, la divifion du jour en 12. parties. 

T« tlfAtçtfç <o%t B<ej 0 uAo-» 

ftuv, Hérodote parle de cette divifion com- 
me d’uiit ulàge établi chez les Grecs ; ce n’eft • 
pas une, nouveauté pour eux; ils l’ont em- 
prunté des .Babyloniens depuis long-teins; il 
cti donc vrai qu’un peu après Anaximandre , 
on connoifiToit les horloges & |a divifion du 
jour en 12.' parties.' D’ailleurs Scaliger , dans 
jfes notes .fur Manilius , prouve que le mot 
5 roAof fîgnifie la. même chofe qu VpoAo>'<o>' îj 
Ppllux dit qu’autr.efoîs on appelloît woAor, . 
ce qui s’appelloit de fon teins «p^Aoyio» j 
Saumaife, lui-même eÔ forcé d’en convenir • 
BTaAof, dlt'il^ eft un- vafe en formc^e cercle,' 
du fonds duquel s’élevoit un fiyle, qui con- 
duilànt l’ombre marquolt les heures. Les 
Grecs avoient donc- pris- des Babyloniens- 
l’ufage de l’horloge en prenant celui dupole,^- 

jreAov, 

Saumaife attaque toute cette explication' . 
du mot d’Hérodotè par le témoignage d’ A • 

. . rîftophane & de fon Commentateur , qui ne 
s’en raportoîent qu’à la grandeur de l’om- 
bre. Mais n’eft-ce pas là combattre un ufa- 
ge de la Grèce Afiatique, par un efage con- 
traire renfermé dans l’Attique? Ces. Afiati- 
ques ne pouvoient ils pas eh avoir de très 
dllférens par raport à la queftîon pré fente? 
Ppurquoi n’en croira-t-on point Hérodote 

par: - 
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parlant descoutumes de Ton paVs ? Et fî l*on ' 
explique ce qui elt raporté d’Anaximandre, 
par ce que dit Hérodote ; les témoignages 
ne s’éclairciiTent ils pas réçiproquement ? I! . 
eii dit d’Anaximandre chez les Grecs qu*il 
inventa hs^ horloges, ûfooxQTripty Hérodote 
raporte que ces 'peuples avoient la divifion 
du jour en 12. parties; en faut il davantage? . 
Ce pallage d’Hérodote me paroît déciiif. < 
Saumaife pour en éluder la force, a re- '• 
cours à une autre fupofîtion très douteufc. ' 
Il prétend que les Babyloniens divifant le ' 
jour en 12. parties, n’ont confidéré que le . 
jour équinoélial ; toutes les fuputations de 
ces peuples & des anciens Aftr.onomes ont / 
été réglées fiir ce jour; après meme l’inven- - 
tion des horloges & l’ufage des heures, ils : 
ne faifoient atteqtion qu’à ce jour. L’auto- i 
rité d’Horus Apollo ell celle fur laquelle il , 
établit ce fentiment. ^eion cet auteur,, dil^ 
Saumailc^ ils ne partagepient que les deux- 
équinox * îcr»îji2«e>W Mais Outre que* 
l’autorité d’Horus Apollo eft très légère, ’ 
comme celle d’un auteur obfcur & fans 
aveu; c’eft qu-il parle des Egyptiens & non 
des Babyloniens.*', D’iaîlleurs la remarque de 
Saumaife eft très peu importante,* & c’eft à ■ 
pure perte qu’il entaflc' raifons, autoritez & 
pqftages pour la foutenir. 'Si tant eft que les 
Egyptiens ayent connu la diyifion du jour en , 
12; heures: pourquoi ajoùter.que ce foit le . 
feul équinodial qui fût 'ainfi dîvifé ? Cette , 
divifîon devenoit-elle impraticable pour les ^ 
autres jours ? L’ufagè cefloit-il d’en être pof- 
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toutes égales entre elles *V»j,ueg/»ûq , .ou feu* 

Içment y comme on les nomraoît ; 

I de quelle nouvelle découverte étoitMl befoîn 
pour partager Icjour? Enfinj’ofe avancer que 
Sâùmaifea mal pris la penféed’Horus A polio. ' 

Celui-ci rie ditpas que ce fûtlefeuljouréqui- 
noûial quifûtainfi divifé en 12. parties; mais 
il dit que les Egyptiens repréfentoient les deux 
équinoxes »''en peignant un fînge affis, qui 
le jour dc'l’é quinoxe jettant 12. fois deTeau 
dans l*efpàce de tems renfermé entre le lever 
&, le coucher du foleil, partageoît ainfi le 
jour en 12. heures : ^û>^iKctx}ç rtjç 
x«d* éicahfv ov^H. C'elt là tout le fens 
d^Horns. - ^ j 

•Je dis plus : c’efl qu’on peut fc fervir de » 

l’autorité de ceux qui font venus après Pla- ^ 

ton & Ariftote, pour prouver Tufage des 
horloges du tems même de ces Philofophes. 

Aînfî lorfqu’on entend Bitton qui vivoît, 

TUfta- Saumaife, trente ou quarante|Mis après 
ytifrif Ariftote; lorfque, 'disje, onentenaceCo- 
^’f’“'®^*'''mique'parlcr d’une horloge qui fe portoit 
comme une bouteille; eft-il à préfumer qu’il 
^i?a^«J< 8 Ireût ainlî parlé, fi l’horloge avoit été une fi 
récente invention? L’eût-il fupofée comme 
une choie fi connue? Timon qui vivoit fur 
TAiia- la fin (jn régné du premier Ptoléméc, ou au 
tf!K^[cornmencernent du régné de Philadelphe, 
parle d’un homme qui pour de l’argent ve- 
noit raporter quelle heure il étoît ; il le nomme 
«poA.oy^fTJjr. C’étolt une cou- 
tume parmi les anciens, d’avoir un efclave ^ 

dont le foin étoît d’aller s’infiruire de l’heu- 
re 
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re du jour, & de le rapporter au maître. 
Burman fur Pétrone Ta remarqué d*aprè$ 
plofieurs pâflages d’auteurs : 

Horas quinque putr nondum tibi nttntiat , ' 

^ tu 

Jam conviva nùhi^ CaciJiafte^ vents, dît 

Martial. I. 8.‘ 

Sénéque trakoJt avec mépris cette lâche co^- 
tume d’attendre à favoir d’un autre le mo- 
ment de certaines aâions: ut per fe Jcîre uçhd* 
pojfint an efuriant. Enfin. Machon Poète 
qui vivoit fous le 3c. Ptolémée, raporte 
Médecin p.irlant à Philoxéne qu’il voyoit 
dans le péril, d’une violente maladie, lui dît: 
fi vous avez à dî^olèr de quelque choie, 
ordonnez-en , car vous mourrez à fept heures: 
eiteo^ecM^ iÇ^ofAttç.'' Cet endroit, 

eft très précis pour décider que l’ulàge des 
heures & des horloges étoit au moins reçu 
en ce tems. Voilà pour les Grecs. 

L’âge de cette invention fe fixe plus aifé- 
ment parmi les Latins. Plin. 1. 7. ch. 30. 
raporte fur la foi d’un, ancien auteur , que 
ce fut Papirius Curfor qui établit une horloge ' 
à Rome, l’an 461. de la fondation de la;^'.'J" 
Ville, treize ans avant que les •Romains en-t. ip. 
traflfent en guerre avec Pyrrhus Roi d’Epire. 

Il ajoûte que ce fut au temple de Quirinus , 
qu’il la polà; mais il femble fe défier de la 
vérité de ce raport; il infirme lui-même ce 
témoignage, & pour dire quelque choie de 
plus certain & de mieux avoué, il dît que ce ^ ^ 
fut pendant la ‘première guerre Punique, qu’à * 

I 6 Rome 
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Rome on pofa dans une place publique une 
horloge, 30. ans après Papirius. Valerius 
Meflala fut celui qui l’aporta de Sicile aprèi 
la prife de Catine. C’eft de cette ho:iogc 
que parle Plaute dans fa Comédie intitulée, 
Èoeotia , dont s’efl confervé ce fragment: 
Puijfent les Dieux perdre celui qui a le premier 
aparté cette' horlige ; autrefois' la fatm était 
pour moi la meilleure ^ la plus véritable qui 
avertijfoit ; mais aujourd’hui je ne puis man^ 
' ger que quand il plaît au foleil ; il faut en con- 
fulter le cours , toute la ville eji pleim dhurlo~ 
ges. f C’eft au commencement de la fécondé 
guerre Punique qu’il parloit ainfi. On voit* 
donc qu’à donner la plus haute antiquité à 
l’üfage.des heures & des horloges parmi les 
Latins , on eft encore obligé de convenir 
que Rome a été pendant qpo. ans & plus à 
ne s’en pas fervir; au moins n’en trouve-t-on 
parmi les anciens aucun veftige pourcetems.- 
C’eft donc, pour le dire en paifant, une er- 
reur de.XIenforin , d’avancer que vraî-fem' 
blablcmeofeiDn a été 300. ans à Rome fans* 
coflnoîtrbile.nom d’heures ; il devoir écrire 
4fO» ans, -pujfque même en recevalit l’incer- 
taine tcadilioh qui eu fait Papirius Curfor au-- 
teur, il n’en eft fait mention que lyo. ans 
eîymf< 7 après, :-le tems marqué par Genforin. On fe - 
tromperoît fort<fî Uon penfoit que ce fut au 
• célébré Archimède queila Sicile d’abord , & >’ 
' . Rome enfüke dûrent cette invention ; elle 
eft plus ancienne que-Uii^ on en connoît par- * 
mi les Babyloniens y les Egyptiens & les 
Grecs, des époques plus anciennes. 

Ce h’eft donc que parmi les Athéniens 
quqiVoa.çonfultoit-la grandeur de l’ombre,: 

pour 
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pour connoîire où l’on en étoit du jour ; iT 
n’y a que ceux-là dont on puifle l’affurer j 
eux lêuls déterminoient le tems de leurs ac-» 
tions par l’ombre plus ou moins étendue^ 
plus ou moins allongée; c’ed ainfî qa’ils fe 
mettoient à table, lorfque l’ombre avoir 12. 
pieds; ils fe lavoient lorfqu’elle en avoir fîx.- 
Aridophane , Méuandre , Lucien imitateur 
des Attiques, ne.fe fervent pas d’autres ter-» 
mes ; Palladius à la fin de les livres , re 
Kujlicâ , a foin de marquer de combien ed 
l’ombre à chaque heure du jour ; il a fait cet- . 
te comparailbn auffi -bien que. celle des mois 
les uns avec les autres. • 

Il ne fufi&t pas de connoître l’inventeur ÿ 
&.de fixer le tems de l’invention des horlo- 
ges ; il faut encore examiner la forme donc 
elles étoient. ' 11 y en avoit pour la nuit ; il 
y en avoit pour le jour. Entre celles-ci, les- 
unes ne fervoient que lorfque le ciel étoit 
beau & découvert ; les autres lors même 
qu’il étoit le plus obfcurci par l’épailTeur des 
nuages. 

Athénée célébré par fon adreffe dans les' 
méchaniques avoit trouvé i’art de mefurer, 
ainfi le cours du foleil. C’étoft unfifflément 
d’air qui marquoit les heures : il étoit excité 
par l’impreffion de l’eau , qui poufToît l’air 
par une ouverture très étroite. Antîphile a 
confacré le nom de l’inventeur par quelques 
Didiques qui fe trouvent dans le recueil des 
épigrammes Grecques. Pline dit que c’ed.à 
l’iieureux génie de Gtéfibius que nous fommes 
redevables des machines pneumatiques &hy-. 

A drauliques. Il avoit formé un vafe qui fut 
dépofé dans le temple d’Arfinoé fœur de» 

1 7 . Pto- 
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Ptolémée Philadélphe, fous Icqnel il vivoft; 
Ce vafe étoit une machine qui avoît fes 
mouvemeos , par le moyen de Teau , &par- 
tageoit par ces différens mouvemens \e jour 
en pltifieurs parties. Ces inventions d’Arhé- 
née & de Gtéfibîus, étoient différentes de ce 
oui s’appelloit Clepfydre. Celle ci :éroit 
d’une 'figure pyramidale en forme de cône; 
la bafe étoit percée de plufieurs petits trous; 
l’orifice fupérieur très étroit & allongé en 
pointe : '/« vicem ^colR graciliter'fijiulat$ , dît 
un Tiuteur qui en parle ; telle étoit' la Clep- 
(ydre d’Ariftore. - 

Cette Clepfydre dont il parle fi fouvent, 

& dont il fe trouve de fî^fréquentes deferip- 
tiohs dans ceux de fon école , avoît été em- 
ployée par ce philoropbe , >pour montrer que 
l’air eft quelque chofèderéel< no «>?/>; 

& fendre fcnfible la force de réfiilance qu’il 
a pour repoufTer ou pouf foutenir un corps, 
ùç 0 «Vp» En prenant la Clepfydre, 

on fermoît l’ouverture de l’orifice fupérieur 
par l’aplication d’un doigt , & en la plon- 
geant dans l’eau , on remarquoit comment 
l’air renfermé dans la Clepfydre repouf- 
foît l’eau & ne donnoit aucune entrée: 
0 (^ 0 » (Atv Hçyu àifoç ofKcr* Si on la reti- 
roit en fermant toûjouts l’orifice fupé- 
rieur , on remarquoit comment l’air in- 
férieur foutenoit )e poids du volume 
de l’eau qui étoit dans la Clepfydre: 

, ipvK6*'âjti4>} Wa«ç iS-fÀiTo 

Pour avoir une idée juftc de la Clepfydre, 
qui eft une horloge à eau , il n’y a qu’à ren- . 
verfer celle 4’ArUWte. .C’eif de celle-là . 

. . - dont 
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dont les âncîens parloieut. Arîftophane 
parlant d’un homme qui aîmoit à faire le ju- 
ge fbn efprit , dit il , eft toûjours à la 
Clepfydre. Le même terme répété Couvent 
dans le même fens, fe trouve expliqué 
les anciens commentaires qui portent que la v. 69t.) 
Clepfydre eft un vafe qui a par le delTous 
une très petite ouverture, par laquelle l’eau®** 
s’écoule peu à peu , tandis que les orateurs 
plaident. C’eft à cette coutume que Dé- 
mofthéne fait allufiôn dans fa harangue con- 
tre Midias , lorfqù’il dit , que les crimes de 
ce coupable font tellement multipliez , que 
quand à les rapeller tous , il employeroît 
tout .le tems qu’on accorderoit à fon adver- 
faire & à lui , il ne pourroit encore en faire 
un récit aftez cîrconftancîé. Son exprcflion 
eft fînguliére; ejUoV to tûutou ü<î'«p ' 
cinc «V è|fltçjtf(T6ijv. 'Æfchinc fuit exac- 
tement ce ftile de Barreau ; le tems qu’on 
employoit à l’inftruélidn d’un procès & à la 
décifion qui fuîvoit , étoit limité par l’eau 
qui fe verfoit à trois diftérentes fois : ce qui 
faifoit naître ces expreffions , 

Ttpov , rçltoi Harpocration les ex--^‘^'î”i% 

plique dans fon livre qui n’eft fait que pour 
donner l’intelligence de ces manières de par- 
ler ; on mefuroit par l’eau , dit-il , le tems 
des combats des plus habiles orateurs. De- 
là viennent ces cxpreflions qu’un fréquent 
ufage a fait paffer en proverbes : Qu*il 
parle pendant le tems qui m\Jî marqué • , 

cv TW ïuM ^dctxi , c’eft Démofthéne. 

ripof hiyzn ) ad aquam dicere , c’eft 
Lucien qui U rapotte dans l’éloge de Démof- 

théne. 
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tKéne. Tou xAs^/v^f'g^'ou |ueTê;^Éiv,c*eft vivre * 
de ce qu'on retire des déclamations dont le 
tems Te limitoit par l’écoulement de l’eau de 
la Cleprydre , dit Philolhate. Les Latins 
connoilfoient l’ufag^e de ces termes. ün 
trouve dans Cicéron en plufîeurs endroits : 
iJcorot.aqua mihi haret^ aquani perJere. Pline dé- 
3 . dtoffic, clamant contre la précipitation avec laquelle 
les juges de fou îiécle décidoient des plus 
\ grandes affaires , après avoir dit que leurs ’ 
aT»^ /.«.pères n’en ufoient pas aiufî', ajoûte : pour 

nous qui nous expliquons plü^ nettement, ; 
qui concevons plus vite, qui jugeons plus ’ 

— équitablement , nous expédions les affaires 
en moins d’heures {pauciorihus Clepfydris) . 
qu’ils ne mettoicnt de jours à les entendre. ' 

Ên effet, on prelToit fouvent un orateur; on 
ne'^luî laifloit pas le tems de prononcer un » 
difcours, qui étoit le'fruit de plufieurs veil- 
L. xi.t, les; aéiioncm uqua déficit ^ dit Quincilien; les ' 
juges régloient le tems (jui devoir être ac- ' 
cordé, & c’étoit C lepjy tiras Clepfydris adde--‘ 
rtf;on fufpendoit l’écoulement de l’eau pen- ' ■ 
dant la ledure des pièces qui ne faifoiem pas • 
le corps du difcours , comme la dépcrfiiion 
des témoins i le texte d’une loi , la teneur ' 
d’un décret, c’éioit-là, aquam fujltnere \ ce ' 
foin de la mettre ou de l’arrêter , étoit 
d’un miniflére fort inférieur , & les perfon-' 
nés qui l’exercoient , d’un caradére foft^ 
méprifablc: fouvent emportez par une haine 
particulière pour les orateurs, ils abrége'oient ' 

' contre toute juflice le tems que la régie .âc- j 
cordoit pour leurs difcours. C’étoit ùne 
prééminence dans ceux qui n’éioieiu point 
a^ujêttis à un efpace de tems fi contraignant. > 

' La ’ 
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I^a'loi y étoit févére, & les exceptions rares; 
lie P. Pétau dans fes notes fur Synéfius , dît' 
que quand l’eau étoît écoulée, l’huiffier fra- 
pant d’unc-verge, Torateur lui annonçoit ainlî^ 
qu’il eût à finir; l’uiàge n’étoit point tel. Ce 
P^re n’a d ’autre preuve de ce fait que le paf- 
fage de l’ancien commentateur d’Ariftopha- 
ne , auquel il donne une interprétation qui * 
ne convient pas. Après avoir dit cequec’eft' 
que la Glcpfydre, &• qu’on en laiflbit écou- 
ler l’eau , le Scholiafte ajoûté': ^ o^etç^ 
ijrcêiov Tov Pnro^, Ce qui ne fîgnîfie pas , 
^ fie feriebanî rbetorem , comme l’a traduit ' 
le P, Pétau; fie anàiebant rhetorem,' 

L’attention du * P. Pétau a été fiirprife, 
une petite négligence^l’a jetté dans i’érreur. 
Cependant Léon Allatîus s’àplaudif en re- 
levant la faufîèté de la propolîtîon du P. Pé- 
tau ; il eft fédult par le plaifir de trouver en 
ce favant- homme quelque cho/è à reprendre:' 
il prend’ delà* occafioii de faire contre lui- 
quelques railleries aflèx froides, d’autant plus 
qu’il ne rétablit pas lui-même la traduaîon' 
fauiïè. Car. comme s’il eût-fupoféque le mot 
inxÎQM ne pouvoît fignifîer Q^t^f«riébant\ il 
prétend^ changer la leçon du texte Grec.' 
Mais c’eft fans aucune - néceffité comme je 
'l’ai dit ; la Glepfydre n’en étoit pas moins la 
mefure du tems pour les difeours ; l’eau • 
écoulée , il falloir fe taire , & de-là elle a i 
été nommée wtxytyi par Pollux & par Hé- 
fychîus.- Ge qui failbit dire à Platon dans ^ 
un dialogue , que les orateurs étoient éfcla-i 
ves & les phîlofophes libres, pareeque ceux- 
ciis’éiendem dans leurs difeours & jouilfent ■ 
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« en paix de leur loîfîr , mais cèur là fiint 
contraints par plufieurs endroits, & rdrrooc 
par l’eau qui en s’écoulant’ , les préffe & les 
avertit de fe taire , Hxri7ettyety»ç v-^otç 
On ne prenoit pas fans choix toute forte 
d’eau pour la Cleplydre , l^s unes étoicnt 
trop condeiifées par le froid , les autres trop 
raréfiées pàr la chaleur. Les uhes s’écoü- 
Ibiem trop rapidement', les aotreS trcip len- 
tement; les heures étoiem donc ou ttop lon- 
gues ou trop courtes. G’efl ce qui rendoit 
nécelTaire l’obfervation ; Athénée alfure 
qu’on la faifoit. Lorfqu’on vouloit que la 
Clepfydre marquât un long,tems , on déra- 
choit un peu de la cire dont la capacité inté- 
rieure du vafe étoit revêtue. Si l’on vou- 
loît marquer un moindre efpace de tems,oa 
u»te y ajoûto't de la cîre. Enée qui a écrit de 
oifmp, l’art militaire , nous alfure que c’étoit aînfi 
qu’on s’y prenoit. Cafaubon remarque fut 
6ct endroit que Julius Africanus l’a copié. 

Il ne m’eft point permis de m’étendre da- 
vantage , Mtrîirtiyti pidv. Je re- 

mets à un autre difeours ce qui fe peut dire 
fur les Quadrans folaires & autres efpéces 
d’horloges des Anciens. 
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Par M. l’Abbé N a d A L. 

S I la philofophie a pu ramaflèr des hom*i. dij« 
mes difperfez & dèfunis, pour n*en fai-s* 'i'*‘A- 
re qu’un corps , & fi ceux qui ont eu plus 
de raifon que les autres , fe font attachez àbitffe 
faire quelque ufage, pour le bien commun 
de ces principes & de fes fentimens , aveclef y®. * 
quels .nous naiflTons tous ; on n’à pas été ftales. 
long-tems fans fe convaincre! qu’il falloît^* -4* 
un fecours plus puîfTant que là fageflè 
maine pour le maintien de la focîété. Ainfi ^ 
la plûpart de ceux qui ont jetté les fonde- 
mens des Etats, ou établi desgouverhemens 
particuliers , ont ïènti beaucoup plus que les 
autres , l’importance & les avantages d’une 
religion. Ils ont cru qu’ils ne poûvoîent at* 
tacher les hommes à des devoirs gétiéraux , 
fans établir un principe, d’où ils tireroient 
non feulement des railbns de fulwrdinàtion 
fü de dépendance , mais là'héceffité même 
des vertus , & des motifs de conduite plus 
élevez que tout ce qui nous détermine natu» 
rellement. Quelques-uns n’ont fuivi en cela ' 
que les propres mouvemens de leur piété, 

n’ont 
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ifont agi qu'en conféquence des împreffions' 
de la divinité ; d'autant plus vives que les 
âmes de ces premiers doâeurs fe trouvoient 
plus fublîmes ; ils 'ont fuivi ou perfeâioné 
une doékine'déja établie; üs ont pris laplû- 
part de leurs dogmes dans le fcmd de la na* 
ture ; ils ont ramaÜé & emprunté' tout le 
refie ; & après avoir ainli établi un lifléme, 
qui pût làtisfaire les efprits raifonables ils 
ont revêtu la religion ded'apareil des céré- 
monies, des facrinces & des fêtes qui en font ' 
les fuites naturelles &• néceÏÏaires ; ils ont 
drdonné^ une infinité de prêtres , dont le 
nombre fe multiplioit félon le befoin & Tac- 
cfoilfement de la religion. Elle a eu fes 
progrès félon le dégré de vivacitédts nations ' 
li différentes etltre elles ; & comme le'génie ' 
des Romains a été plus impétueux que celui ' 
des autres peuples , l’établiffement de leur 
culte à été* plus rapide.' A peine cette foule 
de particûliérS qui fe jettérent dans Rome , 
.fût^elle réduite en corps, que la religion j, 
devint fioriflànte , & le facerdoce nombreux; 
on y avolt introduit une infinité de divinitez 
• étrangères, comme fi Romulus, fij'oféainfi' 
parler , n’eût pas moins ouvert iin azile aux • 
dieux qu’aux “^ho mines. 

Ce ne fut pourtant que fous le régné de 
Numa, que la religion prit une forme; foit 
qu’appellé à la couronne par tous les ordres 
de l’Empire , comme le plus fage de tous lès 
hommes , il n’eût d’autre objet que l’hon- 
nfeur des dieux ; ou qUe prévenu dés princi- 
‘ •^pes de Pythagore, il voulût donoer à la po- 
litique tous les dehors de la religion ; foit 
qij'élevé dans la dourine des anciens Sabins, 

• comme • 
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comme plus pure & plusauftére,& non point 
dans celle de ce philofophe , que Tite-Live 
nous afTure n’avoir paru que fous le régné 
de Servius Tullius & encore aux extrêmi- 
teï de l’Italie près de Méwponte , d’Héra- 
clée & de Crotone, il crût pouvoir ne rien 
faire de plus avantageux pour Vétabliflèment 
de l’empire Romain , que d’y faire revivre 
les mœurs de fon païs, & d’adoucir, parles 
principes & les împreflions de la religion, un 
peuple fauvage & belliqueux , qui ne con- 
noiflbit prefque d’autres loix , que celle de 
la fupériorité , i^i d’autres vertus que la 
; valeur. - ' 

Mais de tous les établiflemens qui lui pa- 
•Turent convenir au mîniftére , il n’y en eut 
•point qui eût plus de dignité ^ que celui des 
Veftales, c’ert*.à-dîre, d’un petit nombre de 
•iîlles , qu’il dotta des derniers publics ; & 
rendit vénérables au peuple, .tant par les cé- 
rérnonîes & les mUîéres dont U les chargea, 
que par le vœu^de virginité qu’il exigea d’el- 
les : yirgines Vêflales legit , fiipendium de pu» 
blico [iatutt ; xnrgtmtate , alitfyue ceremoniip 
' venerabi les Çjf fajiSlas fecit, ' 

C’étoit un Ordre de , 'filles'' qui venoit 
d’Albe, & qui par conféquent n’éto’t point 
étranger au fondateur de Rome: ^ilbâ or'iun- 
dum facerdottum^ ^ genùs conditori haud die- 
num. G’eft ce qui a fait dire à quelques-uns/, ù 
que Romulus. avoit înftirué les Veftales ; & 
qu’un prince , dont les ancêtres avoicnt 
"tranfporté en Italie le limulacre & les mif- 
‘téres de Vefia', n’auroit pu oublier dans la 
fondation de fa monarchie un culte familier, 
pour ainli dire, à fa-maifon ,■ étant né'Rir 
- totit 
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tout d’une mère qui étoit devenue elle mê« 
me Prêtreflè de VeUa; mais ce qui» au con- 
traire , félon Denys d’HallcarnalTe , étoit 
un obllacle à leur établilTement à Rome, 

& au motif capable de retenir Romulus, i 
pour ne pas réveiller l’oprobre de fa 
maifon. 

Je ne crois pas que pour une plus parfaite 
întelligence de la matière que je traite , il 
foit nécellaire d’examiner tout ce qui regar- 
de Vefta , ni d’entrer fur cela dans les raî- 
fonemens , ou plûtôt dans les miftéres des 
philofophes » dont l’ingénieufe & profonde 
lecherche , au lieu de donner aux hommes 
des idées plus nettes & plus précifes de leurs 
dieux , n’a fait au contraire , que brouiller 
davantage la religion , & nous donner lieu 
^de peuîer en quelque forte , que fous le 
nom fpéçîeux de divinitez ; ils n’ont cherché i 
eux mêmes qu’à confacrer leurs propres \ 
opinions. j 

Ainfî donc que la déeffe Vefta ait été re- 
gardée comme l’ame de la terre ; qu’elle ait 
été prife pour le feu , ou pour la terre mê- 
me ; que les poètes » en confondant ces deux 
élémens dans la même divinité , nous ayent 
.montré dans l’alTemblage de deux chofes.ex- 
trêmement opofées , quelques traits de ce 
merveilleux fi ordinaire à toutes les religions; 
qu’enfin Numa Pompilius ait voulu établir, 
coinme l’ame de l’empire , ce qui dans l’or* j 
dre de la nature étoit regardé comme prîn- ' 
cîpe de toute matière: fous quelques images 1 

'que Vefta fe foit préfentée àl’efprit humain, , 

*il fuffit de la. pouvoir regardée ici comme j 
;une divüiité à laquelle uii roi religieux j 
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ayoit confecré quelques vierges Romaines > 
^attachées inviolablemciit, & lous des peines 
capitales à la confervaiion de leur pureté, & 
dont les fondions principales étoient de con- 
ferver un feu, matériel , dont l’exuadhon 
devoit être fuivi d’étranges inconvéïiiens, & 
regardée ordinairen^ent oien moins çon)me 
l’effet de lenr, négligence & de leur infidéli- 
té que comme le prélude de la colère mê- 
me du Ciel. 

Mais en parlant de ce feu facré , il eft 
difficile de ne pas faire quelque attention 
d’abord à l’ufage qui en avoir été établi 
prefque parmi toutes les nations , foit que 
le même efprit de la nature régnât dans tout 
le culte extérieur , ou que plus vrai-fêmbla- 
blement, la loi de l’Holocaufte eût répandu 
■ un ufggequi fe trou voit établi en tant de lieux. 

[ hp feu brûlera tdûjoûrs fur l’^tel , dit ç. 

■' Seigneur en parlant à Moïié, & le prê-yi. 
tré aura foin de l’entretenir , en y mettant 
le matin dé.chaque jopr , du bois, furk- 
quel ayant pofé l’holocaufte , il fera brû- 
,, 1er par ciéllûs .la graillé des hofties paciû- 
■„ ques , & c’cll-ià le feu qui brûlera toû- 
jours fans 'qu’on le puiffe étemdre. Un 
Feu éternel brûlort dans le temple d’Apol- 
lon à Athènes & à Delplies & dans celui 
de Gérés à Mantiuée , . ville de f Arcadie 
dans le Péloponefe. Sétînus commit un 
nombre de tilles à la garde du feu facré , & 
du firaulacre de Pallas dans le temple de 
Minerve. Les Perfes honorèrent de la mê- ' 
me manière leur Diane .Ecbatanè. Strabon \ 
parle de petit s temples qu’il appelle 
çù fe yoyqjt un autel au «jilkU , & beaucoup . 

de 
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de cendres , fur lefquelles les Mages entre- ^ 
tenoient perpétuellement du feu. Plütarque 
.parle d’une lampe qui brûloit continuelle- » 
ment dans le temple de Jupiter Ammon, ï 
Et Diodore veut que la \ 
coutume de conlerver ainfi le feu , ait paflé | 
des Egyptiens aux autres nations. 

^ Ainfi donc le feu facré n’étoît pas une 
nouveauté dans la religion ; mais tant d’au- 
tres chofes entrèrent dans Tinfiitution des 
Veftales, que l’ordre en a été propre & par- 
■ ticulier aux Romains. J’ai dit que c’étoit i 
des vierges attachées invio'lablemeni à la con- , 
fervation de leur pureté , foît que Numa 
crût , félon Plutarque , ne pouvoir dépofer | 
la fubftance du feu qui efi pure & incorrup- 
tible , qu’entre' les mains des per Tonnes ex- | 

trêmement chaftes ; ou que cet élément, j 

qui efi ftérîle par ïà nature , n’eût point 
d’image plus fenfible que la virginité ; foit, 
félon Cicéron , que le culte de Vefla ne 
• convînt qu’à des filles dégagées des paffions 
& des embarras du monde ; ou qu’on vou- 
lût apprendre à tout le fexe , que la chafteté 
étoît la vertu des femmes. Dans cet efprit 
il ordonna qu’on ne reçût aucune Vefiale 
au deffous de fix ans , ni au defifus de dix : 
mtnttrem quarn annos fex , tnajorem quhm an- 
dans^u-nos decem natam\ afin que les prenant dans 
un âge fi tendre , l’innocence n’en pût être 
-foupçonée, ni le facrîfice équivoque. -C’eft 
cela qu’un de nos plus grands Poètes, 
ànc. dont cette Académie refpede la mémoire, i 
comme d’un de fes plus illuftres membres, 

'^a crû devoir-rendre compte de la liberté qu’il j 
■avait prife de dévouer au fervice de Vefta, 

Junic 


Digitized by 


DE LITTERATURE. 217 

Jiinie fœur de S'ianus & de la famille d’ Au- 
gure, qui, félon toute l’aparence, devoitêtre 
beaucoup au deflus de l’âge ordinaire. Je 
„ la fais entrer, dit- il , dans les Veflales, 

,, quoi-quc, félon Aulügelle, ôn n*y reçût 
,, jamais perfonne au deMous de fix ans , ni 
,, au deifus de dix ; mais le peuple prend ici 
„ Junie fous fa proteéfion; & j’ai cru qu’en 
,, conlidératîon de fa nailTance , de fa vertu 
„ & de fon malheur, il pouvoir ladîfpenfer 
,, de râge prefcrit par les lôiX , comme il a 
„ difpenfé de l’âge pour le Confulat, tant 

de grands hommes qui avoient mérité ce 
„ privilège. 

Quelque diftinâion qui fut attachée à l’or- 
dre des VedalesV on auroi.t eu de la peine à 
trouver des fojcts pour en remplir le nom- 
bre , Il on n’eût pas ^ic apuyé de l’autorité 
& de la loi. La chofe devenoit délicate pour 
les parens , & outre qu’il pouvoir y entrer 
de la tendrclPe & de la compaflîon,lefuplîce 
d’une Veftalc dèshonoroit toute une fimil- 
)e. Lors donc qu’il s’agifToit d’en remplacer 
quelqu’une , tout Rome étoit en mouve- ^ 
ment; on n’oublioit rien pour détourner un 
choix où éiüient attachez de fi étranges in* 
convénîens : Âmbirent^ue muhi ne plias 
foriem darent. Tibère remercia Fontéïus ><• 
Agrippa , & Domitius Pollion d’être venus 
offrir leurs filles pour remplacer la Veftale 
Occia , & du zélé extraordinaire qu’ils té* 
moignoient â l’cnvi dans ccttcoccafionpour 
le bien de la République : C<efar e^^it 
tes Fonteio Aii^ripf^ , Domitîo Polhoni ^ 
qstod offerenio fitias de officia in Rempublicam 
cer tarent. 
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On ne voit rien, dit Aulugelle, dans les 
anciens' monu mens, touchant la manière de 
les choilir & les cérémonies qui s*y obfei- 
tüient , 'fi ce n’dl que la première' Vellale 
fut enlevée par Numa. On trouvoit fcule- 
inent que la loi Papia ordonnoit au grand 
Pontife de choifir vingt filles parmi le peuple, 
telles que bon lui fembleroit , de les faire 
toutes tirer au fort en pleine aflemblée,. & 
de faifir celle fur qui le fort lomberoit. Je 
dis fàifir,'pour entrer dans l’expreflion delà 
loi. Le Pontife la prenoit des mains de fon 
père, de l’autorité duquel il l’atTranchififoit, 

& Pemmenoit alors comme prife de bonne 

Felutf belh abduciiur. Numa .en fit - 
les premières cérémonies , & en laiflTa fes 
fucceflfeufs en pofTefljqn , mais après Tex: 
pulfion des Rois , cela pafla naturellement 
aux Pontifes. Les chofes changèrent cepen- 
dant dans la fuite , le Pontife en recevoir fur 
la préfeutation des parens fans autre céré- 
monie, 'pourvû que les fiatuts de la religion 
Bt’y fuflent point blefifei. Aulugelle dît qu’au 
premier livre des Annales de Fabius Piâcr; 
i^n trouvoit cette formule dont ufoit le grand 
Pontife à leur réception: Sùcexdot e m. 

VeSTUlEM:, ' SiVtÆ. 

ây\Æ. JOVS.'SIET S^CE\DOTEM F E S- 
TJILÉM. É^CE%E. f\0. PO POLO. R 0 M..A. 
KO, Oyi-PjTlVM, VTÈl. HJJ OVTVM^A’ 

LEGE FOV IT IT.A. TE C^PIO’ 

Le Pontife fe fervoit de cette exprelfion 
amata \ 'X l’égard dé toutes celles qu’il recè- 
■ voit, parceque, félon -Aulugelle, celle qui 
avoir été "la première enlevée 'à fa famille 
poiioit ce nom ; fur quoi Lipfe demandé eil 

• " '■ ■q'uel 
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5"f' lieu -cette prtm'êréVelialea été enlevée" 
xLlt-ce a Rome, dit il, &parNuma^ PJu- 
tarque cependant', qui nous a nommé les 
quatre premières Vçftales ne nous parle point 
d Amata. -Ne feroit-te point à Albe ou à 

&furquôi 

on ne peut décider, ’ • 

- Si-tôt qu'on avoir reçu une Veftale , on 
lui coupoit les cheveux-, & on attaehoit fà 
chevelure a Cctte plante où efpéce d’arbre ii 
wnominé par les fixions d’Homére, que les 
Grecs'.& les Latins apelloient Lotos. J„ti- 
■quuir tila Lotos eji'qu^ capillata didtur. àuo- 
Ktam vtrgmHW Vefiàlium ad eam capUlul 
ferturt Qç qui, dans une cérémonie religîeu'* 
fe GU tout devoir être mifîérieux , étoit re- 
gardé, comme unie marque d’affrarichilTement 
& de liberté,; Lest efcJaves, en effet , à qui 
on rendoit la liberté, fe coupoient les cL 
veux , comme ff.,; en cherchant dans les of- 
frandes une jufte compenfation avec le pré- 
cieux don de la liberté qu’ijs recevoient des 
dieux ; -on ne trouvoirrien dans le culte ex- 
térieur qui tpût convenir davantage que la 
çheve ute -, ^ui étoirbeaucoup plus honorée 
.chez .les anttens que parmi nous: foit qu’il 
eût plu aux dieux d’y attacher quelquefois la 
deftinée^ des perfonnes 'ou des empires; ou 
.que l ufage, que la religion en avoir fait de- 

, Wunw Pompilîus n’inffituaque’quatreVef» 
taies r Servius Tullius en ajoutaVu^, t 
Ion Plutarque, ou Tarquinîus Prifcus fè- 
Jon Den^ ti^Halicariiaflè & Valére Maxîm^ 
Dforum facerdotih auxh. Ce 
^ ^ nombre 
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eft 'eette vertu qui s’attache à l’âge , & non 
point aux mœurs y qui trouve fon terme à un 
«ombre prefcrit d’années , ’& non point à la 
fin de la vie? Qualis ejlijia non murum prtdi- 
citta^ fed amorum , qua mn perpetuhate , fed 
■éetàte perfcriintur^. ’ > 

- ’ Il y en eut quelques-unes qui fe marièrent, 
mais elles s’en repentirent , &' on ne put ci- 
ter «icun exemple de bon ménage. 

Nuùie^anus veteranà facro perfttnéia labore^ i^ndtnu 
'^Dèfertifque focis'^ quibus eji famuîatajwvenius^ 
.Transfert ementqs ad fiera jugalta rugas y. 

D 'tfcit ^.tn gelido nova nupta tepefeere leSie. 

La plûpart étoienr tenues par- là en refpeâ; 
elles craigno'ent le mé^iris des hommes , & ' 
■croyoient la.continencc moins à charge pour 
elles dans l’état de Vellale , que dans celui 
^d'époufe. .Outre ;les raifons naturelles de ■ 
'mèiintelUgence , la Cuperllition ne manquoic 
jpas d’attacher quelque punition du Ciel àcçs 
Tortes 'de mariages. La plûpart prenoient 
donc le -parti de mourir vierges; mais fi 
iaprès les trente années, elles pouvoient en- 
,core relier dans l’ordre des Veftales , &y-. 
jouir de* privilèges & de lâ conüdératlonqui 
y étoient attachez , elles n’avoient plus aufli 
• la même part au.minîftére; le culte deVefia 
avoir fes bicnféances aufli bien que fes loîx ; 

; aoe vieille Vella’e avoir mauvaîle grâce dans 
-les fondions du facerdoce ; la glace des an- 
. nées" n’avoit nulle des convenances requifes 
-avec le feu facré, & il n’y avoit proprement, 

, que des jeunes .vierges , & même capables 
. K 3 de 
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de toute la vivacité des paûîons qui puHent 
faire honueur aux milléres. 

7‘andem virgmeam fajîidit Vejia feneéiam. ‘ 

Mais fi on ne peut s’empêcher de louer Iji 
piété de Nu ma , de n’avoir confié la garde 
du feu facré qu’à des fi. les dont riunoçencc 
devoir répondre à.la pureté de cet élément, 
je ne fai fi en même tems on n’a point à lui 
reprocher d’avoir attaché . la deftinée de l’em- 
pire, & comme !e gage de fà durée & de fes 
triomphes , à la continence d’un petit nom- 
bre de filles qui étant enlevées â leur fa- 
mille dans un âge fort tendre f ' fermoient 
par là toutes les voyes n la prudence humai- 
ne fur les précautions qu’elle auroit pu nreri- 
dre dans le chofx fi délicat des fujets. 11 étok 
du moins de la fagefle du Icgiflateur cleifon- 
ténir leurs vœux de toute la rigueur aéhielle 
des régies de des fiatuts'i'.on ne s’attacha au 
contraire , qu’à leur chercher des dédommage* 
men$v dangereux on leur abandonna nue 
infinité de chofes , fous prétexte d'adoucir 
leur état , & d’illullrer leur profeflion ; on 
fe repofa fur la crainte des châiimens qui 
tout effrayans qu’ils foieut , ne^font pas 
tûûjours le plus Cûr remède contré l’etri'* 
portement des pafiîons. Elles vivoieut dans 
Ic' luxe & dans la molleffe. Fcrt^r frtr. mk- 
dlas, ut puùlica pompa ^ plateàs piU/tto fefideus 
molli. Elles fe trouvoient' aux fpcdtaGles 
dans les théâtres & dans le cirque, i'- Vkgini- 
bus locus in theatro. Les hommes avoient la 
liberté d’entrer le jour dàrts leur màifon, & 
les feinmes à toute heure* ■ - £ll<s alloiepk 

' man- 
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mangée Couvent dans leur famille. Une 
yeftaje fut yiplée en rentrant le foîr dans 
fa mïiifon , par dç jeunes libertins qui îgno- 
çpîent ou prétendirent ignorer qui eîleétoît, 
de-là vint.Ja comume défaire marcher de- 
vant elle pn bedeau ou huiffier avec. des faif- 
i^aux »..pour fe diftinguer par quelque dignîr 
té & popvoir prévenir de.femblables dèfo.rr 
dres,. Sous . prétexte de travailler à la réconr 
filiation des familles , elles entroient fans 
diftinàion dans toutes les affaires. ^C’étoit 
la plus fore &.l,a dernière reffpuTce des maL 
heureux,. .Tpute j’autoriié de Narcifle ne ^ 
'put écarter la Veftaîe Vibidia ni l’empé- 
cher d’obtenir de Claude, que fa femme ne 
fût ouye dans fes défenfes ; ni les débauches 
de l’impératrice, ni fon mariage avec Silius', 
du vivant même, de Céfar , ne l’empêché-' 
rent point de prendre fait & cànfe pour elle, 

& une prêtrelfe de Vdla ne cra’gnit point dp 
parler pour Meffalîne : NarçiJJus vibtdiam TaJt. 
depellere nec^uivit quin rnulta cum mvidir flâ^ 
gitaret , ne tndefenfa conjux exitio daretur. • 

Leur habillement 'n’a voîf rien dé'trirte’ ni 
qui pût étouffer ce qu’elles avpient de beau- 
té , tel au moins que . nous le voyons fur 
quelques, médailles. Elles portoie'nt une 
coëffe ou efpéce de turban , qui ne defeeq*' 
doit pas plus bas que l’oreille & leur déepu- 
vroît tout le vîfage ; elles y attachofent des \ 
rubans que quelques-unes nouoient par déf- 
fous la gorge; leurs cheveux, que l’on cou- 
poit d’abord , & confacroit aux dieux ,, fe 
laiflTéreut croître dans la fuite, &, reçurent 
toutes les façons & tous les ornemens que 
purent inventer l’art & l’envie de plaiTc. El- 
' K 4 ■ Ifes» 
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ks avoîent fur leur habit, un rochet d^une 
toile fine & d’une extrême blancheur , de 
par deflus une maniedcpourpre ample & lon- 
' gue , qui ne portant ordinairement que fur 
une épaule, leur laiflbît un bras libre retrouf- 
fé fort haut. Elles avoient quelques orne- 
mens particuliers les jours de fêtes & de fa- 
crifices qui pouvoient donner à leur habit 
plus de dignité , fans lui ôter ce qu’il avoit 
de gracieux. Il y en avoir qui n’étoient oc- 
cupées que de leur parure, & qui lè piquaient 
de goût , de propreté & de magnificence. 
Minutia donna lieu à d’étranges foupçons 
Tit. Liv. par les airs & fes ÿuftemens profanes : 

nutta Vejlaîis fufpeéla primo propter muadiorem 
cultum. On reprochoît à d’autres l’cnjou- 
T//. ment & l’indifciétiondesdifcours: Ingenhim-' 
que liberius^ quàm uirgtmm decet. Quelques- 
unes s’oubÜoient jafqu’à compofer des vers 
tendres êc palîlonnez. Séneque dans fes con* 
troverfes nous a conférvé celui ci: 

Feîfces KUpta! Moriar^ niji nubae dulce eji, 

Sénéque a pris un air de déclamation dans la 
paraphrafe qu’il en a faite. Ou tu jures, dit- 
il , fur l’expérience que tn as du mariage, 
ou tu deviens parjure, fi tu ne l’as pas éprou- 
vé? Ni l’un ni l’autre ne convient à uneprê- 
treffe. Les magiltrats bailfent devant mi lés 
marques de leur autorité; les Confuls & lés 
Préteurs te donnent le pas par tout ; eü-ce 
là un léger dédommagement de ta virginité? 
Une Vefiale ne peut jurer que par fa dédie, 
& ne doit même le faire que rarement. Que 
je meure, dis tu , moriar! que le teu 

facré 
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I ’ facré eft éteint .... fi tu veux louer le ma* 
riage , parle de celui de Lucrèce. - Vante 
nous fa mort , A ne nous jure point par la ^ 

^ ''ticniie. Ne cherche point de bonheur hors 
^ • des fonâlons du minillére , ou tu te rends 

digne de tous les fuplices. Oh! quelle eft 
la force de cette expreflîon , eji , elle 
dl prife dans le fond de Tame , c’eft peu 
pour cela de connoîîrejc plaifir , il faut s’y 

• être livrée avec complaifance, Non expertæ 
' toHium , fid deleâatH. Sans toutes ces vani> 

tel & dilTipalions , il étoit difficile que des ' 

- filles V à qui l’etpérance de fc marier n’étoit 
'pas interdite, & que les loix favorifoient eu 
tant de maniétes , qui , malgré les engage- 
mens de leur état , recueilloient quelquemîs . { ; 

toute la fortune de leur irraTon, priflent le 
gt)ût de la retraite, qui feul étoit capable de 

* les maintenir dans le genre de vie , qa’elles 
avüicut embraffé fans le connoître. -Tout 
cela cependant n’empêchoit pas que leurs 
fautes ne lirallent à d’extrêmes couféquen- 
ces. 

La négligence du feu (àcré devenoit un 
préfage funelte pour les affaires de l’empire. 
D’éclatans & de malheureux événemens, ' 
que la fortune avoît placez à peu près dans 
les teins que le feu s’éioit éteint , avoient 
établi fur cela une fuperfiition qui avoit fur- 
pris les plus fages. Le feu facré s’éteignic 
dans le tems de la guerre de Mithridate : Ro- 
me vit confumer le feu , & l’autel de Vefta 
pendant fes troubles intefiins : c’efi à cette 
même'^occafion que Plutarque a remarqué 
que la lampe facrée s’éteignit à Athènes du- 
rant la tyrannie d’Arifiion de que la même 

K y chofe 
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chofe arriva à Delphes , peu de tems avant 
que le temple d’Apollon fut brûlé. L’éyd- 
nement ne juftifioit pas toûjours fur cela la 

■ foibleire & le fcrupule des Romains. ' Dans 
, la fécondé guerre Panique , < parmi tous les 

■ prodiges , ou vus à Rome ou raportez du 
dehors , félon Tite-Live , la conllernation 
ne fut jamais ‘plus grande , que lorsqu’on 
apprit que le feu v^oit de s’éteindre au lem- 

' pie de Vefta; ni, félon lui, les épies dev^e- 
nus fanglans.. entre les mains des moillbn^ ' 
.neurs , ni deux foleils vus. tout à. la fois 
dans la ville d’Albe, ni la/oudre tombée fur 
plufieùrsctemples des dieux , ne' firent pomt 
fur le peuple la même impreffion , <^’un 
accident arrivé de. nuit par une pure négli- 
gence humaine. On en fit une punition 
, exemplaire ; le pontife n’eut d’égard qu’à la 
loi , . Cafa flagro eji Feftalis ; toutes les affai- 
res celîérent tant publiques. que particulié- 
. res ; . on alla en proceffion au temp.ie.de ja 
- déelîe Vefta, & on expia le crime.de Ja Mef- 
taie pac l’immolation des grandes viélîmçs. 
L’apréhenfion du, peuple Roniain portoit 
cependant à taux dans cette occalîon,.&. ejet 
accident qpi avoit mis toutjRqme en rii- 
meur' & en mouvement /, fut' précédé, du 
1 triomphe de iMarcus Divius & de Claudius 
Néronv, . à fulvr de tous<les! grands avanta- 
ges., J?'ar :où Scipion finit la guerre d’Efpagne 
contre lés Garthaginois» ... j 

Ce qui 'me part )ît étrange ,. c’eft que des 
filles qui foUoient profelïion d’une iî grande 
continence , fuflenl expofées. à l’efpéce de 
châtiment dont parlé Tite-Live , Cæfnflagro 
les nsaini mêmes ^du, fou ve- 
^ raia 
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rain pontife : outre qu’ordînaîrement c'étoit 
les plus jeunes qui tomboîent dans cette 
glfgence fatale & que l’on n’ignore pas, ' 
combien 'dans les réceptions on fe rendoit 
difficile fur- le choix des perfonnes , & que 
fous prétexte de n’en point recevoir qiiieuC^ 
fent quelque défaut naturel , le choix ne tom» 
boit que fur celles qui avoient quelque beau- 
té : Aliâve quavis corporis lahe infignita fit. 

On les; condu Toit donc pour les punir dans 
un lieu fccret^où elles fe dépouiUoient nues. 

Le pontife , à^la vérité , prenort toutes les 
précautkyns' poui< les fouftraire dans cet état 
à tous autres regards qu’aux liens : In ahditù 
entm,^ tfincJavi Çÿ penitus abjlrufo loco\. eam 
obieuto Untcù flagris pleéiebat. Célar piqué ^^*^^*<* 
d’avoir i manqué le gouvernement d’Egypte, 

& ne -pouvant plus (e foutenîr contre les- 
pourfuitcs de fes créanciers , brigua le (ou- 
¥erain. pontificat & f obtint au préjudice, de 
deux hommes^ vénérables , après avoir cor- 
rompu les plus puilîàns. Que. pouvoir otn 
penfer/de (bn miniftére à l’égard des'Vefta- 
les ,. dans le cas particulier , dont je parle,, 

& combien fes remontrances & fes.châti- 
mens dévoient- ils*expofer les bienféances & 
l’honneur de la.réligion ? i ; 

Après là' punition de là Vedale , :on Ibn?- 
geoii à rallumer le feu , maisdl u’étoit pas 
permis de fe fervirpour cela d’un feu’matér 
riel comme fi ce feu’ nouveau: ne pouvoir 
érre qu’un préfent du ciel; dir moins-, félon' 
Plutarque , n*étoit-il permis de le tirer, que 
des rayons mêmes dn.fôleil à l’aide d’un vafe' 
d’airain , au centre duquel les rayons venant 
à fe réunir V ûibtiliforent fî fort l’àir, qii’ils> 
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l’enflammoîent , & que par le moyen de la 
réverbération, la mat’éVe féche & aride donc 
onfefervoit, s*allumoitauffi-tôr. Kcliusnous 
parle encore d’un fécond moyen, mais De- 
• nys d’Halicarnalfc cite à cette occafion un 
miracle de la dc'dle Vella , honoré , félon 
lui , de la croyance de tout un peuple & du 
témoignage des auteurs les plus graves. Mais 
. en matière de religion les véritei du Chrif* 
tianifine décréditent devant nous l’autorité 
des écrivains les plus refpidables de ‘l’anti- 
quité profane : on ne peut rapôrter férîeufe- 
: ment ce qu’ils avancent de la proteâion des 
dieux. Je ne fais après tout , fî on ne peut 
point concilier cette fuperftitioii des anciens 
avec cette raifon fupérieure , que nous leur 
, reconnoiflbns en tant de chofes. Les bîen- 
. féances & le refped des opinions reçues 
- prévalent quelquefois fur tous les raifoane- 
mens ; les plus frivoles opinions impofent 
aux plus fages , quand elles leur viennent 
de loin & revêtues , pour ainli dire , du ref- 
peél & de la foumiflion de leurs pères. : ce 
n’eft pas tant la chofe qu’il faut trouver étran- 
ge en elle- même , que le préjugé & la pré- 
vention qui la confacrent. 

Le foin principal des Veftales étoît de 
garder le feu jour & nuit , Qiiia cujîodia n:c- 
iis ejus fu-irat : d’où il paroît que toutes les 
heures étoient diftribuées , & que les Vefta- 
les fe relevoient les unes après les autres. 

. Chez les Grepy le feu facrc fe confervoit 
dans des lanapes, où on ne mettoit de l’huile 
qu’une fois l’an , mais les V eùales fe fer- 
voîent de foyers <Sc de réchauts ou vafes de 
terre, qui étoient placez fur l’autel de Vella. 

Dans 
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Dans réloge qu’un ancien fait de la pau- 
vreté , il attefte le feu éternel de Vefta qui fe 
contentoit de brûler dans dés vafes de terre: 

Mterttos Vejîjgfom fi3ilibus etiam nùnc vajis 
contentos juro. - 

, Outre. la garde du feu facré , les Veftales 
étoîent obligées à quelques prières & facri- 
fices particuliers , & mène pendant' la nuit. 

Qcrelle injuftîce, dit Sénéque, que des vier- . 

. ges faintes fe lèvent pendant la nuit pour 
faire leurs facrifices , lorfque tant de femmes 
libertines font cnfcvelies dans le fommeil : 

Quid porro ! No» ejl iniquum nobilijfimas vtr- 
' ^»es ad facra facienda nodibiis excitarh^ altij- 
JimofomminqumatasfrHi. Elles étoient char- 
gées des vœux de tout l’empire , & leurs - 
priéfes étoient la rclfource publique : 

I 

Hoc iîlud meritum ejl quod contînuare ferwttur 
"Excubias^ 'Latii pro majeftate palatt , 

^ Qûod redimunt vitarn populiy procerumque fa~ 
lutern. 

Il y a aparence que leurs premiers facrîfi- 
. ces étoient très fîmples , & que , félon l’elr 
prit de l’inftituteur, qui abhorroit toute effu- 
fion de fang , & fubilitua à la place le vin & prwsT. • 
le lait » que toutes leurs- offrandes furent 
long tems réduites à de légères prémices ; 
mais qu’à fucceffion de tems, &parjenefeis 
quels progrès ordinaires à toutes les chofes 
de la vie, elles en vinrent dans la fuite â 
l’immolation des viékimes, 

Elles avoîent leurs jours folernnels. Le 
jour de la fête de Vefta le tcmnle était 

K 7 ouvert 
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ouvert extraordiiiaîrement , & on pouvoit 
pénétrer jufqu’au lieu même où repofoient 
les Ghpfes facrées ,.que les Veftales n’expo- 
Ib’ent qu’après les avoir voilées, c’ell* à dire, 
ces gages ou fimboles de U durée &• de la 
félicité de l’empire Romîia\ fur lefquels les 
auteurs fe font expliquez diferferaent. 

Quelques-uns raportent que Chryfes, fille 
de Pallante mariée à Dardanqs lui porta* 
pour dot le Palladium & l’iniage des grand»- 
dfeux ; que Dardanus ayant tué ton- frère , & 

- excité par-lL,une jrédîtion dans le,Pélppoi|- 
néfe ,• fe fauva dans, rifle de Samothrace & 

J bâtît un temple, où il cacha leurs fimpla- 
cres qu’il ayoit emportez dansja fuite que- 

' de-là ils furient tranfportez en Afie^ c’eft-à- * 
dire , Troye; qu.’Enée, les ayant fauvez de 
la prife & embrafement de cette ville, les 
aporta à Lavinium .; qu’après la niort de ce 
prince ils paflTérent à Albe où Afcagne, leur 
éleva un temple auffi-bien‘ qu’à 'Vefta ; & 
qu’enfin , fous, le regnc'de Numa , les def- 
tinées les conduifirent à- Rome ‘avec les- 
mifléres & facrifices de cette déeflè ; qu’au» 
refte , il faut confondre ces grands dieux 
avec les Pénates des- Romains & que-ce 

- pouvoit bien être Caftor & Pollux, & peut- 
être même Apollon & Neptune; qui, com- 
me on fait , avoient-bâti les* murailles de- 
Troye , & que- c’eft ce que Virgile a eu en- 
vue lorfqu’il a dit,, 

Sic faius , meritos arh ynaÛabat homresr^ 
'Taurum Neptuno^ T^autum tibi^ pulcher Apoîlo.. 

C*étoit4à-les :fimulacresi.que.l’on: croyoif le 

< . ' > \ Vi plus- 
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plus communément dans leraniSluaire: d’au- 
tres y adm’ettoient une infinité de cérémonies 
& de divinitez fecrettes. Ce n’étoit pasfeu- • 
lement le peuple qui’avoît là-deffus quelque 
prévention. Non feulement , dît Denys 
d’Halicarnalîè , je trouve dans plufieursmo- 
numens , que les Veftales avoient la garde ' 
du feu, mais qu’elles étoient 'encore dépoli- 
taires de plufîeurs chofes façrées ; & ce forit 
. des miftéres, ajoute t-il, que je rie crois pas 
qu’il foît perniiis de pénétrer , ni^à tfior , ni 
à toute perfonne qui a quelque refpeâ pour 
les dieux, s t- - ■ ' --i- " 

Pline parle d’un dieu f^ttiçuliéçement ré- 
véré des Veftales qui étoit le gardien des en- 
fans & des généraux d’armées : Imperatorum 
<^Hoque , non folüm infantium cufios , qui deus 
inter façra Romana à Vejiqltbus colitur. ' . 

. , Ce qui fortifia le plus là-delTus l’opinion 
des Romains , ce fut l’aétion .de Cécilius 
, Met el lus hommé Confulaire, celui qui défît 
les Carthaginois en Sicile, & leur prît 138. 
éléphans , lequel voyant le temple de Vefta ovij, 
,tout en feu fe jetta dedans , & fauva, dîf- 
ôn , .les chofes facrées-, que les Veftales^ , 
avoîetit abahdonhées elles-mêmes ; & ce qui 
.en imprima plus fortement le reîpeél reli- 
gieux c’elL qu’il demeura pour confiant, 

..que .dans une aélioii toute faintcs & touré 
grande, les dieux n’avoîent pas laîffé de pu- 
nir la témérité de Meteilus, & de le frapèt 
d’aveuglement. , 

• Quelques-uns, félon Plutarque, ajfFeébant 
. de paroître; plus inftruits dans lès chofes de 
là religion. que le commun, ‘dû peuple, eftj- 
• moLent que ks Veftales confervoient dans 
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l’intérieur du temple deux petits tonneiux , 
dont l’un étoit vuide & ouvert , l’autre fer- 
mé & plein , & qu’il n*y avoit qu’elles feules 
à qui il étoit permis de les voir ; ce qui a 
quelque raport avec ceux , dont parle Ho- 
mère, qui étoient à l’entrée du palais de Ju- 
piter , dont l’un étoit plein de maux , ôc 
l’autre de biens : - 

II, 'ad. tn àoio) yccç re ;r/d’âi KXTXnitttTctf en A«oV 

verf.izj. Ouiêt ' 

A»pun otx > KptKfiv p . STepor ie 


Mais après avoir remonté jufqu’à Dardanus 
■&"fauvé des ruines & de l’incendie de Tro- 
ye , l’image de Pallas & des dieux de Sa- 
‘mothrace , comment concilier leur tranfla- 
tion avec le fentiment de Plutarque. Rome, 
félon lui , fut près de deux cens ans , fins 
avoir aucune image ou figure de dieux ; elle 
regardoit , comme une efpéce de facrilége, 
de vouloir rendre la divinité fous des images 
fenfibles , & de s’élever à fa connoillance 
par d’autres voyes que celles de l’entende- 
ment, ce que Numa fembloît plûtôt tenir 
des Juifs que de Pythagore. Les Juifs , dit 
Tacite lui- même , ne connoiffent qu’une 
divinité, & l’adorent en efprit; ils regardent 
comme profanes ceux qui repréfentent les 
dieux fous des images humaines & matières 
périflàblesr AuflS c’étoit le fentiment de 
plulîeurs , que les Veftales n’avoient préci- 
fément que la garde du feu facré ; tout l’ob- 
jet de l’adoracioa fe réduifoic là , & à l’efprit 

de 
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' de la divinité, qui droit , pour ainfi dire, 
j porté fur les flammes ; & comme le feu n*a 
I aucune figure fixe , Vefta même n’avoît éié 
I rendue fous aucune image. 

Efftgiem nnllam , nec tgnîs hdbent, 

a» 

C’efî à quoi fe raporte cèt endroit des dou^ 
ze Tables.que Cicéron cite dans le traité des . 
Loix , où il n’eft parlé d’aucune des cliofes 
iâintes, que la piété de Numa , félon l’opi- 
nion commune, avoir affociées aofeufacié. 

^ Virgines l^e fiâtes i» ttrbe ignem foui puùiiei 
fempltermir/i aiflodiHuto. Il feinble donc qù’il 
y auroit quelque lieu de fe défier de cet ex- 
trême refpeél que les Vefialesexigeoient pour 
leurs fiinulacres , & la chofe auroit pu pa- 
raître concertée avec la nymphe Egérie , fi 
Numa lui-même n’eûc pas défendu l’ufage 
des imagos dans les temples. ^ Dans ces . , 
grands <& religieux établillemens tel que celui, 
des Vefiales, où n’a que trop d’occalion' de 
mettre à profit la crédulité & la foiblelïc des 
peuples. La vue de toutes ces divinîtez ! 
tutélaires ailèmblées dans le faiiétuaire de 
Vefia, où elles paroilToient tenir comme une 
efpéce de coiifeil fècret fur toutes les aftaî- 
res de l’empire Roinain , étoit interdite à 
tout le monde , & tout étoit profane à cet 
égard, jufqu’au pontife même. .... 

. , NÆcfue afpeâa lîrorum 

F allas , in abjintfo ptgnus memorabile temph» Lucane 

!• w. 

C’eft alors que je ne lai quel efprît de re- 
ligion s’empare des hommes , & que le peu- 
ple, 
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pie, fur tout.,, qui. fe voit écarter du 6nc- 
tuaire , fent augmenter fon refppâ,,. Tou- 
tes les chofes qui fe cachent à vqe. avec - 
cérémonie , laiflant à l’imagination à groffir 
les objets, impofent infiniment davantage & " | 

agilTent plus furement de loin. Ce fut fan» 
doute ce qui excita la curiofité des Romains 
à l’égard du Dieu, des Juifs ; Ja fainteté du 
temple, dit Jofephe, en parlant du fiége de 
Jérufalem, y fut violée d’une étrange fortç: 
car, au lieu que jufqu’alors les profanes non 
feulement n’avoient jamais mis le pied dans 
le fanéluaire ,' mais même ne l’avoient ja- 
mais vu , Pompée y entra avec là fuite, ce 
qui n’étoit permis qu’aux feuls facrificateurs, 
mais il n’y trouva que la table , les chande- 
liers , les coupes d’or & une grande quanti- 
té de parfums, &c. 


A 


SERTA- JtX Mulîus , après avoir dépouillé fon fré- 
TioN. re Numîtor de Ces Etas, crut que pourjouû: 
en. liberté de fon ufiirpation., ..il faHoit-en 
tivcs le' éteindre toute la race.> U commença par 
les hon- Egefte le fils de ce malheureux roi ,, qu’il fit 
dans .une partie de chaflTe , oùjl 
la condi-crut qu’iUui- feroit pins fadle de couvrir fpçi 
tion des crime. Il fe .contenta. , à la vérité de faire 
entrer Rhea.Silvta.ou Ilie (à .nièce parmi les 
Mars Veftales , ce qu’il entreprit de faire d’autant 
*7”* plus volontiers que non feulement il ôtoit 
à cette princeflelésmoyensV. de faire aucune 
alliance,, dont- il, eût pu Craindre les fuites ; 
mais que fur le pied que l’ordre des Veftales fe 
trouvoit à- Alfee , ç’étoit placer d’une manière 
très convenaWê iine princeftè.même de fon. 
. . ' fangr, 
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fang, üV Tijwjîv T« y vêt rjj KQ<rf*ov «€4ti- 
ô'flÇ 

.. Cette diftînâion que Tordre des .Veftales 
avoit eue dans fon origine , le rendit .encore 
plus vénérable aux Romains. "On y avoit 
déjà regardé avec un refpeél particulier, Téta^ 
bliflement d’un culte qui avoit longtems fiib* . 
fifté ailleurs avec dîgnité.Il nefaut donc pas en- 
vifager Tordre desVeftales Romaines, com- 
me un établiflèment ordinaire , quî^n’a ea 
que de ces foibles commencemens que la 
piété haiarde quelquefois , & qui ne doivent 
leur füccès qu’aux caprices des hommes & 
aux progrès de la Religion. Il ne fe montra 
à Rome qu’avec un apareil augufte, & avec 
ce cortège de fîmulacres&de mîftéres, dont 
j’ai parlé. 'Numa Pompilîus , s’il en faut 
croire quelques uns > recueillît & logea le$ 
Veftales dans fon palais :• c’eft ici ,.idît Ovi- 
de , le, temple de Vel^a oùXç conferve le 
Pailadîuin,& le feu laçré & où on voyoîl 
autrefois la demeure modefte de Numa. . ♦ 

Hic heus e[l qui PalJada fervat^ ^ 

. . ignem^ ^ : i. , / ' • 

Hic Juif antiqtii regta parva 

• 

Comme fi Numa Pompilîus- toujours mifté- 
xiejux dans fes aâions, n*eût abandonné par 
honneur une. partie de- fon palais aux Vella- 
Ies,.qae pour apprendre aux -hommes à ne 
point féparer Texercice de laroyautd, dumi- 
niftére de la religion^ & à confondre le pa- 
lais* des Rois & les temples des dieux. Ce- 
pendant Publies Viâor qui a fait la deferîp- 

lion 
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lion de Rome, fépare le temple de Vefta, 

du palais de Numa; '& Plutarque raportc 

que Numa bâtit fon palais auprès dù 'temple 

de Vefta. Comme tous ceux qui ont parlé 

des Veftales, ont aulîi parlé de leur temple, i| 

je crois devoir dire un mot de fafituaiioa,' 

de fa forme & de fa_confécration. 

' Romulus avoit placé dans tous les diffé- 
rens quartiers de Rome un foyer facré , & 
prépofé des prêtres pour y faire des facrifices‘ 
félon Ikncienne coutume des Grecs. Numa 
ayant lailTé-les chofes, comme il les avoit 
trouvées, driiiftitué les* VcHales pour prélî- 
der plus particuliérement, félon leraportde 
Feftus, au culte du feu éternel établi en dif- 
ferens endroits de Rome, pour la comntp- 
dité du peuple, fonda encore un «nouveau 
foyer qui fût commun à toute la ville, &où 
rélidât^’une manière plus fenfîbte la majefté 
de Vefta. Il lui fit bâtir un temple, félon , 
Denys d’HalicarnaïIè , au milieu du marché 
Romain • entre les nions' Palatin &. Capitolin 
qui fe trouvoient enfermez- dans Tenceinte 
des mêmes murs. C’eft aulîi dans ce même 
, fendroit. que Plutarque nact le temple de Vefta. 
Romulus, dit-il, ayant étéblelîé dans le der* - 
nier combat des Sabins , fut obligé de reti- 
rer de la mêlée pour quelque tems, ce qui 
•N ayant jerté le désordre, & Tépouvante^ parmi 

les liens, ils furent challêz delà plaine,. & 
pouffez ju£qu*âu mont Palatin , mais,' ayant 
repris courage par la préfènee du Roi, où 
plûtôt, après la prière qu’il fît à Jupiter de ‘ 
les arrêter dans leur fuite, ils fe ralliérenii 
repouffércut l’ennemi, & le ménéreni bat- j 

, r tint 
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tant jufqu’au lieu, où furent depuis le palais 
de Numa «& Je temple de Vefta. 

Horace le place fur le bord du Tibre o- 
pofd à Tautre bord du côtd de la Tofcaiie,à 
la droite du fleuve qui va fe jetter dans la v 
mer: nous avons vu le Tibre, dit-il, dont 
les eaux croient repoufldes avec violence du 
bord Tofcan, aller renverfcr lepalaisdcNu- 
ma & le temple de Vefta. 

Ire dejeéîum moKumenta Rcgts^ 

'Templaque ‘ - ’ 

Ovide le met à un des bouts' de la rue 
neuve qui eft joint au marché Romain. 

Quà nova Romano nunc via junâaforo efl. 

■C*eft à quoi fe raporte ce paiïage de Tr 
te-Live, M. Cédicius homme de la lie du 
peuple raporta aux Tribuns , ,que s’étant 
trouvé dans la rue neuve au defTus du tem- 
ple de Vefta, il avoit entendu dans la pro- 
fondeur de la nuit , ■ une voix plus forte qu’une 
voix humaine, qui lui avoir ordonné d’aller 
informer les magiftrats , que les Gaulois 
marchoieni vers Rome; C<edicius\ de v. 

nuntiavit T^ribunis fe in novâ vid^ uhi nmu a*. 
facellum e/i , J'upra adem Vejlce^ vocem noéiis 
'filewùo audijffe clariorem humanâ^ qua ntagi- 
Jîratibus dici juberet Galîôs adventare. Cicé- 
ron nous raporte la môme chofe: avant 
■ que les Gaulois, dît-11, aflîégeaflenf Rome, 
du bois facré de Vefta qui s’étendoit du 
pied du mont Palatin jufques à la rue neuve, 
il étoit forti une voix qui avertiflbit les Rô- 

maifls 
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mains de réparer les portes & les muraille* 
de la ville. 

Publias Vîdor met le temple de Vefta 
dans le huitième quartier ou étoit le marché 
Romain. Qui ne fait pas, dit Servius, que 
le palais de Numa eft au pied du mont Pa- 
latin, & à l’extrémité du marché Romain? 
Où il eft à remarquer que -Servius confond 
le palais de Numa & le Temple de Vefta. 

Quant à la conftruélion du temple, outre 
que plufieurs médailles nous le repréfentent 
de figure ronde, il paroît que l’opînion la 
plus commune lui donne la même forme. 
Toutes les faces du temple font égales , dît 
Ovide, il n’y a point d’angles tout autour^ 
& le dôme qui le couvre , le défend de la 
pluye. . . 

Par faciès templi : muUus procurrh in illis 
• " Angulus : à pluvio vitidicat imbre tholus, 

l^aîs comme l’efprît humain juge rarement 
avec fimplicité des chofes qui ont raport 
la religion , il ne faut point être furpris que 
l’on ait trouvé du miftére dans la forme 
pardculiérc du temple de Vefta. On croit, 
dit Plutarque, que NumaPompilius ne don- 
na une forme ronde au temple qu’il bâtit à 
la déeflTe Vefta , que pour repréfenter la fi- 
gure du monde univerfel , au milieu duquel 
|ès Pithagoriciens placent le féjour& lefiége 
du feu, qu’ils apellent Vefta , & difent être 
'l’unité. En effet , leur opinion n’eft point 
la terre foît immobile ou fituée au mi- 
Êeü du monde, ni que le ciel tourne autour 
de la terre J ils foutiganeut au contraire, 

' qu’elle 
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qu’elle eft fufpençiue autour du feu qui eft 
au centre du monde , bien loin de la regarder 
comme une des principales parties de l’uni- 
vers. 'Telle étoH , ajoute Plutarque, Ja 
doôrine de Platon; même dans (àvieillelTe, 
il ne voulut point placer la terre au milieu 
du monde , :dont il crut que le centre 
Tctpit digne d’occuper une fubftance plus 
noble. ■ . ; •• 

• Ovide en nous parlant de la difpofitîon 
du temple de Vcfla, femble faire plus d'hoh- 
neur à la terrei '• On tient , dit-il , que la 
forme de ce temple étoit ronde autrefois-, 
•comme 'elle eft à préfeiK^ & je crois' devoir 
Ml rendre quelque raifon. Vefta eft la mê- 
me chofe que la terre : il y a pour l’un & 
:pourd*aotre un feu inextinguible; & la terre 
•& "le feu font connoître leur forme &' leur 
propre fituation. ’ La terré reffenible à urie 
balle qui ne s’apuw- fur rien -; fon farder 
•pefaiit le trou vê>fuipendu,c l’air qui environ- 
ne -Ion globe le preflè également ! de tous 
côtei, tel au moins qu’il nous eft repréfen- 
té dans une petite figure où l’art de bÿracu- 
fe, c’eft-à dire, d’Archiméde mous a rendu 
Pimmeiifité du ciel , &c. r . -yj 

J* * , 

• Art* Syracojiâ fufpenfus in acre cïaufo 

'Stafgkbus ^ immenÿ parva figî^rapoîi. ' 

Ce qu’il y a de particulier, c’eft qu’un lieu 
fi làînt,-& le centre 'même -dé la religiori, 
n’étoit pas ,* à lé bien -prendre', un teniplc 
dans -toutes les formes. ‘On a fort bleri re- 
marqué , , dit lé favant traduâeur d’Horace; 
que le tempie dé Vefta' 'nlétoît pas propfô- 
' ment 
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ment un temple , parcequ’il n’avoît pas étc 
confîicré par les Augures; mais la cour, ou 
l’enclos qui étoit devant , étoii proprement 
le temple, parceque les Augures en avoient 
fait la coiifdcration C’elt aparemmcnt 
fur la remarque de Servius que tombe la note 
de M. Dacier , Ædem hanc , fotiUs quam 
iemplum fuîjfe nequaquàm i»attgartttum à 
Numâ. La raifon que Servius en propofe, 
efl que Numa, vouloir éviter par ce défaut 
d’auguratlon , s’il eft permis de parler ainlî, 
que le Sénat ne s’y alfemblât, »e Semtus ibi 
haberi pojfet. Le Sénat, en effet iie.s’aüêm- 
•bloit , & ne pouvoir rien réfoudre que dans 
un temple confacré par les Augures. C»r/4, 
dit Cicéron, dans la harangue aux Pontifts, 
ac templum publici conjiîit: & dans la défenlè 
de Milon , Curia ^ umplur» fanéiitatis. 
Numa craîgnoit les inconvéniens , dont le 
tumulte de ces fortes d’affembiées pouvoir 
être fuivi dans une maTôn de filles , dont la 
conduite droit délicate & devenoit l’affaire 
• de tout l’empire. 

J’ai dit que la loi Papîaordonnoît au grand 
pontife de choifir vingt filles parmi le peuplé, 

& de les faire toutes tirer au fort. L’élec- 
tion de la Veftal§,remife ainlî à la providence 
des dieux , fembloit avoir quelque chofe de 
plus illuftre , ,& la vocation paroiffbît plus 
pleine & plus entière. Mais ce qu’il y a de 
remarquable dans le paffâge d’Aulugelleque 
j’ai déjà cité, eft que toutes ces filles éioîent' 
prifes d’entre tout le, peuple : Virgmes è po- 
-pulo viginti legantur. Qui n’eût cru , que .1 
,pour décorer un miniftére fi faint, & foute- | 
nir la vénération des peuples , on n’eût pas 
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DE LITTERATURE, i^x 
afFedé de ne choifir que des filles d’une con- 
dition élevée ? Il fuffifoit cependant , pour 
être reçue Veftale, que d’un côté ni d’autre 
on ne tût point forti de condition fervüe, 
ou de parens qui eufTent fait une profeffioii 
bafle : ïte>n cujus far entes aï ter ambove fer~ 
vhutem ferz ierunt , ant in negotùs fordidis 
diverfarJur. Mais quoi-que la loi fe fût re- 
lâchée jufques-là , il y a toûjours lieu de 
penfer , que le pontife avoii plus en vue les 
filles d’une certaine naififance, comme fujets- 
plus fufceptibles de tous les honneurs atta- 
chez à un ordre, qui étoit, pour ainfi dire, 
à la tête de la religion. Une fille Patri- 
cienne qui joîgnoit à foncaraâérede Vefialc 
la confidération de fa famille, devenoitplus 
propre pour une focîété de filles chargées non 
feulement des facrîfices de Vefta, mais qui* 
jouoient le plus grand rô!e dans les affaires 
d’Etat. Aufli étoit-ce en quelque forte l’in- 
tention de ceux qui gouvernoîeni l’empire, 
que les places des Veftales ne fuffent rem- 
plies , autant qu’il fe pourroit , que par des ^ 
filles , dont la qualité r'eroil honneur à l’or- 
dre. Du moins Augufte lui-même jura, que ■ 
fi quelqu’une de fes nièces éfoit d’un âge 
convenable , il la préfenteroit volontiers 
pour être reçue Veftale , /fdjuravit , Ji cu^ 
jnfquàm neptium competeret atas ^'üblaturur» 
fe eam. Il ne cherchoit même par-là , qu’à ' 
déterminer des parens qui étoient bien per- 
fuadez que ce feroit honorer leurs filles que 
de les confacrer au culte de Vcfta, mais qui, 
cnvifageant pour elles une carrière fi longue 
& fi gliffante , n'éioîent retenus que par la 
tendrefie du fang, & la crainte des ccmfcc 
T’om, V* L quences. 
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quenccs. U faut même regarder , comme 
un effet de l’eftime des Romains pour la con- 
dition des Veffales, l’ordonnance, dont nous 
parle Capito Atteius, qui en exclut) i toute 
autre qu’une Romaine : Neque ejus legevdam 
filiam , qui dontic ilium in italia non haberet. 
Les Romains étoient conduits eu cela parle 
meme efprit qui les porta à fe diltinguer fol- 
lement du relie des hommes , & à vouloir 
que l’on trouvât dans de fimples burgeoisde 
Rome quelque chofe de plus grand que dans 
des rois mêmes. 

Dès que le choix de la Veftale étoît fait , 
qu’elle avoir mis le pied dans le parvis dp 
temple , & étoit livrée aux pontifes , elle 
eniroit dès lors dans tous les avantages de fa 
condition , «it fans autre forme d'émancipa- 
tion ou changement d'état , elle aqueroit le 
droit de tefter, & n’étoit plus liée à la puit- 
lanCe paternelle : l^irgo autem l^ejlalis Jimuî. 
eji capta ^ aique in airium yejia deduita^ 
pontificibus tradita , eo ftatim tempore fine 
emancipatione ^ ac fine capitis minutione ^ epa- 
tris poteflate exit , ^ jus teftamenti faciendi 
adipifeitur. •' “ * 

- Rien n’étoît plus nouveau dans la fodété 
que la condition d’une fille qui pouvoîttcffer 
à4’âge de fîx ans, & qu’une pleine majorité 
du vivant même du père , & avant ce nom- 
bre d’années que les loîx donnent àlarajfon. 
Elle étoit habile à la fucceflîon , au fortir 
des Veftales où elléiportoit une dot,. dont 
elle difpofoit félon ifa volonté. Oa rrouve, 
félon Pline, qu’une ftatue fut décernée, à la j 
Veftale . Terracia pu Tu ffet ia avec : cette . 
circonflance qu’elle feroit mife dans le lieu * 
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qu’elle choilîroît elle- même ; ce qui -étoit 
une diftîndion d’autant plus glorieufe qu’el- 
le n’étoit pas ordinaire aux femmes. Voici, 
dit cet auteur ,• ce qui y adonna lieu , & ce 
que j’expolèrai dans lestertnes mêmes des;- 
Annales: Meritum ejns i» ipjts po»am Aurta-.^ 
Hum verbis , quod campum Tiberi»um gratifi-^ 
cata ejfet ea Ÿopulo. ■ ' j . 

C’ell fans doute cette même Veflale, dont- 
Plutarque parle, fous le nom de Tarquinia, 

& qui pour avoir donné au peuple Romain 
un champ qui étoit près de celui deTarquin, 
fut honorée de tant de prérogatives. Leuc 
bien relloit à la maifon , ii elles mouroîent 
fans tertament: elles perdoient , à la vérité, 
le droit d’hériter , ob iy.iejlato: c’eft ce que 
nous apprenons.de Labcon , fur les loix des 
douze tables ; b^irgo J/e(ia!is neque h<eres eJÈ 
cuiquàm int^taio , neque inteftatee qiûfquàm^ 
fed bûTtit ejus ’m public um redigi aiunt. Une 
Veftale difpofoic même de fon bien , fans 
l’entremîfe d’un Curateur, aveu jsr^s-ûéroujj 
ce qu’il y avoit de bizarre en cela, c’eft que 
cette prérogative , dont on voulut bien gra- 
tifier des vierges fi pures , avoit été jufques- 
là le privilège des femmes qui avoient eu au 
moins trois enfans. Ea manière, dont 
tarqne en parle étant indéterminée pour le 
teins , nous donneroit litu de raporter aux 
ordonnances de Numa cette dernière parti- . 
cularîté; mais' d’un autre côté Dion Caffius 
nous allùref que ce fut Augufte, qui donna 
à ces vierges tous les privilèges des mères, 
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Il y a aparence que dans les premiers tems 
le refpcél des peuples leur tint lieu d’une in- 
finité de privilèges , & que les vertus des 
Veftales fupléoient à tous ces honneurs 
d’établiflTement qui leur furent accordez dans 
la fuite félon le befoin & le zélé des puif- 
fances. 

Ce fut dans ces tems fi purs que la piété 
d’Albinus fe lignala à leur égard; les Gaulois 
étoient aux portes de Rome, & tout le peu- 
ple dans la confternation : les uns fe jettent 
dans le Capitole , pour y défendre , félon 
Tite^Live , les dieux & les hommes; ceux 
d’entre les vieillards qui avo'ent obtenu les 
honneurs' du triomphe & du Confulat, s’en- 
ferment dans la ville , pour foutenir , par 
leur exemple, le commun du peuple : les 
Vdtalcs , dans ce dèfordre général , après 
avoir délibéré fur la conduite qu’elles ont à 
tenir à l’égard des fimulacres & des dépouil- 
les du temple," en cachèrent une partie dans 
Ja terre piès dé la inaifon de facrificateur, 
qui devint un lieu plus faînt & fut honoré 
dans la fuite jusqu’à la luperftition, ubinnne 
d.jpHt reltgio ejl^ elles chargèrent le refte fur 
k‘u/s épaules , & s’en alloient , dit Tite-Li- 
ve, le long de la rue qui va du pont de bois 
au janicule. 

Cet Albinus homme plébéien fuyoit par le 
même chemin , avec fa famille qu’il emme- 
nolt fur un chariot ; il fut touché d’un fafnt 
refpeâ: à la vue des Veftales ; il crut que 
c'éioit blelTer la religion que de laifTer des 
prêtrefiTes, & pour aînfi dire, des dieux mê- 
mes à pied ; il fit defeendre fa femme & fes 
enfans , & mit à la place , non feulement 
■ les 
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les'Veftales, mais ce qui fe trouva de Pon- 
tifes avec elles ; il fe détourna de Ton che- 
min , dît Valére Maxime , & les conduifît 
jusqu’à la Ville de Géré où elles furent re- 
çues avec autant de refpeâ , que li l’état de 
la République avoir été auffi floriffant qu’à 
l’ordinaire. La mémoire d’une fi fainte hos- 
pitalité , ajoute t- il , s’eft confervée jusqu’à 
nous ; c’eft de-là que les facrifices ont été 
appel lei cérémonies du nom même de la vil- 
le ; & cet équipage vil & ruftîque, où il ra- 
malfa fi à propos les Veftales , a égalé ou 
pafie la gloire du char de triomphe le plus 
riche & le plus brillant: Agrefte illud ^ for- 
dldum plaujiram , tempefsive capax , cujujlibet 
fulgentijjîmî triumphalis currâs vel cecj^uaverh 
glorïam , vel antecejferh, 

Oa a lieu de croire que dans cet effroi des 
Vefiales , le fervice du feu facré fouffrit 
quelque interruption. Elles fe chargèrent 
de porter par tout le culte de Vella, & d’en 
continuer les folemnitez tant qai’il y en ad- 
roit quelqu’une qui furvivroit à la ruine de 
Rome : mais il ne paroît point que dans la 
conjondure préfente elles euffent pourvu 
au foyer de Vefia, ni que cette flamme fata- 
le ait été compagne de leur fuite. Peut être 
eût-il été plus digne d’elles d’attendre tout 
événement dans l’intérieur de leur temple, 
& au milieu des fondions du facerdoce ; la 
vue d’une troupe de prêtrelfes autour d’un 
brafier facré , dans un lieu jusques-là înac- 
ceffible, recueillies ahifi au milieu de la dé- 
folation publique, n’eût pas été moins digne 
de refped & d’admiration , que l’afped de 
tous ces Sénateurs qui attendoient la fin de 
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leur deftinée, affis à leur porte avec une gra- 
vité morue, & revêtus de tous les ornemens 
de leur dignité. Peut être aoffi curent-elles 
raifon de craindre l’infolencc des barbares 
des inconvéoiens plus grands que Pextinâion 
même du feu facré^ Quoi- qu’il en foft, l’ac- 
tion d’Albînus devint à la poftérité une preu- 
ve éclatante , &* du refpcél avec lequel on 
‘regardoit les^Veftales & de la limpllcité de 
'leurs mœurs ; elles ignoroiem encore l’ufa-' 
ge de ces marques extérieures de grandeur 
qui fe multiplièrent- fi fort dans la luire. Ce 
ne fut que fous les Triumvirs qu’elles com- 
mencèrent à ne plus paroître en public qu’ac- 
compagnées d’un Héleur. Tecfç d(i 

;^Ç>îcr9‘<xj t^caKXV» 
Les failTeaux que l’on porta devant elles îm* 
poférent au peuple & l’éoartérent fur leur 
route : procedeate\hac JtSlor juramovére j'ube-. 
hhur. Il manquoît à la vérité à cette dtf-' 
tînélion une caufe plus honorable ; l’hon- 
neur eût été entier, s’il n’eûc pas éié en mê- 
me tems une précaution conne l’emporte- 
ment des libertins, & fi, au raport de Dîoii 
Caflias , ce nouveau refped n’eût pas été 
.déiernjiné par le violemcnt d’une Veflale. 

. Ce fut aparemment dans ce tems là que les - 
préféariccs furent réglées entre les Vdlales 
& les magilîrats. Si les Confuls ou les Pré- 
teurs fe trouvoieni fur leur chemin, ils éto- 
îent obligez de prendre une autre route, ùbi 
Cofffules Pratorefque via cedant \ pu, fi l’cin- 
baras éioit tel qu’ils ne pufl'ent éviter leur 
rencontre , ils faifoîciit bailfer leurs hachés 
leurs failTeaus devant elles , çomtnç fi 
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dans » ce moment ils eu/Iènt remis entre 
leurs mains l’autoriié dont ils étoient re- 
vécus : fuûîJnum imperium Confuîes cedeht tihi: 

& c^e toute cette puifTance Confularre fe fâc 
difîipée devant- des filles qui avOient été 
chargées des plus grands mifléres de la reli- 
gion , par la préférence même des dieux ,' 

& teuoient , pour aînfi dire , de la première 
main , les reflburces & la deftinée de l’etn- 
pire. 

• On les regardoîi donc comme perfonnes 
fâcrées, & par conféquent, à l’abri de toute 
violence , du moins publique. Ce fût par 
là que l’entreprife- des Tribuns contre Clau- 
dius fut rompue, - Comme il iriomphoit 
malgré leur opolition, ils entreprirent de le 
renverfer de fon char au milieu même de la ‘ 
marche de fon triomphe. La Veftale Clau- 
dia fa fille avqrt fuivt tous leurs mouvernensf 
Elle fe môutra à propos &' fejéttà dans lè 
char dans le mo^nel^^ même <^e le Tribun 
alloii renverfer' Claudlus, die fe mit entre fon 
père & lui ; & arrêta- par ce moyen la vio- 
lence du Tribun retenu alors malgré lui par 
cet extrême relpeét qui étoit dû aux Vefta- , 
les , & qui ne laifloic à leur égard , qu’aux ' 
Pontifes feuls , la liberté des remontrances 
& des voyes de fait. Ainfi, dit Valére Ma- 
xime , l’un alla en triomphe au Capitole , ' 

& l’autre au temple de Vefta : & on ne peut 
dire à qui on devoit lé plus d’acclamations , 
ou à la vîâoire du père , ou à la piété de la - 
fille ; Igitur akerum triumphum pater in Ca^ 
pitolium , akerum fiiia in cedem yefiiÈ duxit\ 
nec difeerni potuit utri plus laudis tfihneretur ^ 
an cui pietas cornes aderat. ■ - • P 
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Suétone en parlant de la famille de Tibé^ 
re, c’eft-à dire, de la racedesClaudiens, & 
entrant dans le détail des adions bonnes & 
mauvaifes , de tout ce, qui avoit porté ce 
nom , n’a pas manqué de citer l’adion de 
cette Veftale ; mais ^ félon lui , la chofe 
regardoit le frère , & non point le père de 
Claudia.. Une vierge Veftale, dit- il, fuivjt 
jufqu’aa Capitole, fon frère qui triomphoit 
contre l’aveu du peuple ; elle avoit monté 
avec lui dans le char de triomphe ^ur pré- 
venir la violence & l’opofition des Tribuns r 
Etiam virgo l^ejlaîis fr air em injujfu popnli tri^ 
ttmphaniem adfceafo Jimul curru ufque in Ca^ 
pitolium profeciita eji^ ne vetare oui intercède * 
re fas cuiquàm T’ribunorum ejfet ; mais peut- 
y être eft-ce une faute dans le texte, & faut-il 
^ à\xQy patrein z.n\\ç\x,à<i frairer/t. Du moins, 
Cicéron dans fa. harangue pour Célius, s’ac- 
/ ‘ corde avec Valére-Maxime fur le triomphe 

du père: Non virgo ilia f^ejialis Claudia^ qn^e 
patrem compîexa triumphantem abinimicoTri- 
hum plehis de curru detrahi pqjfa non eft. 

Peut-être fcroit-il difficile de trouver dans 
toute Phifloire des Vedales un moment plus 
éclatant ; rien ne pou voit leur faire plut 
d’honneur que cet extrême refped des Tri- 
buns dans une entreprife préinédiiée où ils 
faifoieut paroître tant de hauteur : fur tout 
lorfque l’on confidérera le peu d’égard que 
Jes Tribuns affedoient d’avoir pour tout ce 
, qu’il y avoir de plus refpedable. Quels trour 
bles'& féditions avoient été excitez à leur oc- 
cafîon dans la république, jufqu’à quel point 
leur puilfance étoit fouveraine , & qu’enfla 
kur perfonne étoit aulfi fàcrée que celle des 
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Veftales. Ce qui rendît à leur égard les 
Tribuns fi retenus, c*eft fans doute qu’outre 
que les loîx mêmes mettoîent les Veftales 
à couvert de toute violence , le peuple tout 
dévoué qu’il fût à ces fortes de magiftrats , 
étoit fur le caraâiére des Veftales , dans-iurre 
prévention relîgieufe , dont rien n’eût pu le 
dépouiller. Ce n’étoit pas feulement le dé- 
pôt qui leur étoit confié , qui avoit établi 
cette prévention , mais une infinité de mar- 
ques extérieures d’autorité & de puiflfance. 
Quelle impreflion ne devoit point faire fur 
lui cette prérogative fi finguliére de pouvoir 
iauveria vie à un criminel qu’elles rencon- 
troient fur leur chemib, lorfqu’on lemenoit 
au fuplîce ? La feule vue de la Veftale étoit- 
la grâce du coupable. A la vérité , elles é- 
to’ent obligées de faire ferment qd’elles fe 
trouvoient là fansdeflein,& quelehazardfeul 
avoit part à cette rencontre ; fur quoi Lipfe 
fc fait une objedion qu’il réfoud lui-méme , 
& paroît embâraflé pour concilier ce fer- 
ment de la Veftale , avec cet édit perpétuel 
du Préteur , dont Aulugelle nous raporre 
les paroles : Pratoris ex ediéîo perpetuo. Je 
ne contraindrai pont dans ma jurifdiéPon à 
faire aucun ferment , ni une prêireffe de 
Veft? , ni lîii prêtre de Jupiter : Sncerdotem 
Vejlalent ^ Flaminem Dtalem tn omn 't jnrif~ 
dta 'tone meâjurare' non eogam:^ mais en con- 
venant , félon le pàffage de Tfaeite’ qu’elles 
étoient de tout tems appellées^eri témoigna- 
ge » & entendues en juftice f Cnm virgines 
'Veftales inforo ^ in judi cio audiri quoties tef- 
timonium dicerent^ Vêtus ntos fuerit ; (bnCen^ 
«meut eft qu’elles n’y pouvoient être con- 
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iraintes , fuivaut ces paroles, du Prétçun 
m» cogam^ & que pour faire plus d’honnçur 
à la religion , elles étoient bieo ailes qu’on 
les crût fur une dépofition .toute fimple', 
fajis être obligées de jurer par la déelfe Vef- 
ta qui étqit la feule divinité qu’ellcs'pouvo' 
ientatteftér: Sacer dos raro jura ^ nectixquàm 
fiifi per fuaml^efiam. ' Ce qui arrivoiten elfet 
très-rarement, parceque par-là, on écartoit 
tous les autres témoignages , .& qu’il ne fe 
'trouvoît perfoniie qui voulût aller contre le 
raport & le ferment des Vedales. Toutes 
les femipes'avoiem été exclues d’abord (fei- 
lon Plutarque) du droit detémoigiier enjuf- 
tiçe. ’ Valérius Publicola voulant reconnoîr 
tre ,1a libéralité de la Vedale Tarquintîa à 
l’égard du peuple Romain , l’exçepta de la loi 
' générale entre autres^ honneurs; & ce fut de 
fa.perfonnCj fans doute, quece.tteprérogati.- 
ve paflâ dans* la fuite à toutes Içs Vellales. 

C’efl: en parlant de ce témoignage & de 
l’obligatîon^ où elles éto'ent de comparoî:re, 
qu’un auteur moderne a voulu ‘iious ffre 
remarquer que-ce fut une pratique tout-à fait 
nouvelle , quaiKi la Vellale Ürgulania dé- 
daigna de venir dans le Sénat pour porter 
.témoignage (dans une affaire qui s’y trîtitoir, 
& que la cour fut obligée d’eiiyoyer lq Pr6-- 
teur pour l’interroger à la maifon , telon ces 
.pZTO\QS’, Ürgulania potenüa adeo ch>ir 

tati ei-at , ut t^üs in caufA quada/n , qua apud 
Senatur/i traaabatur-':; •ventre dedjgnaretur ^ 
tniffus eft Prator^ qui domi interrogaret ^cum 
. vjrgines p^eftales in foro ^ in judicto audiri , 
&c,.Mais cçt auteur n’a pas pris le fens de 
Tacite & .0*^9 < a vu le.pa 0 àgei 
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félon la remarque d’un favant Critique, qu®' 
dans un commentaire, où étant détaché du 
fil de la narration, il peut faire croire qu’Ur- 
guiania étoit Veftale. La penfée de Tacite, 
ell que cette favorite de l’Impératrice Livic 
devint fi infolente , qu’ayant refufé d’aller 
au Sénat pour y rendre témoignage, il fallut 
que le Préteur allât chez elle pour l’interrô* 
ger, & qu’il eût en cela plus de déférence 
pour elle que pour les Veltales quf étoîcnc 
oBiîgées d’y comparoîire en perfonne. Cette 
UrguUnia vivoit encore, lorfque lePréteqr 
Silvanus fon petit fils fut accufé d’avoir tué 
fa femme. Si une favorite telle qu’Urgulà- 
nia , & qui auroit été Veftale avant que de 
fe marier,' eût été un grand exempléde bon- 
heur contre la trille épreuve de toutes celles 
qui fe marioient après leur trente années de 
miiiiftére dans le foyer de Vefia, il eût été 
encore plus remarquable qu’une Veftale, 
fortie vieille fille de fa maifon , fût devenue 
l’ayeule d’un homme parvenu aux premières 
dignitez , & qui en étoit déjà au meurtre de 
fa fécondé femme. ; 

Quoî-qu’il en foitV la confidératîon des ' 
Veftales s’étoit accrue avec la puîffànce Ro- 
maine, & l’opulence de l’empire avoit ame- 
né le luxe de la religion.' ‘ Ce temple 'autre-’ 
fois couvert de chaume, & dont les murail- 
les n’étoient que d’ozier entrelafifé, emprunta ' ' 
l’éclat des métaux. 

Qu a nunc <sre "vides flipuîa tum teSia vider e s- ^ ' ' 
* Et paries Lnto vimine t ex tus erat* 

L’or des triomphes fouilla la fimplicitéde 
L'<5 ' Vefta ^ 
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. Vefta aulïî bien que tout le refte, & les cen- 
dres facrfes ne repoférent plus dans des va- 
iès d’argille : le même ordre de filles qui 
s’enfuyoient à pied , & faavoient ainli à lu 
hâte des'dieux échapez de rembrafc.nent de 
■ TroyCy n’alloîent plus ait Capitole que dans 
une litière magnifique, & fuivîe, félon faint 
Ambroife , d*une foule de domcfiiques. 
Pompa leética minijlrorum circumfufa com'tta^ 
tar. Ce cortège n’étoit point de gens qui 
apartînffent à Tordre , c’étoit des femmes & 
des efclaves que les Veflales avoient eu leur 
particulier. Tîte-Live dit que dans Tînftruc- 
tton du. procès de Minutta , il lui fut fait 
défenlè par un decret des Pontifes de retenir 
Ibn doinelKque fous fa puifTance , familiam- 
que îft poteftate habere ; c*eft-à*dire , de ne 
point affranchir fes efclaves , parcequ’on 
vouloit les mettre à la queflion , ce 
qui n’Miroit pu fe faire s’ils avoient été 
libres^^ 

Ce n’étoit d’abord que les fîmulacres des 
dîeux que Ton portoit par la ville. Cet hon- 
neur pafü înfenfiblement aux prêtres 5r aux 
Ve/îaleSw R y a apatence que la litière qu’on 
Ifeur attribué fimple & modefte dans les coinr 
mencemens:,. dégénéra dans la fuite dans un 
équrpage- fômptueux diftingué de tous les 
autres chars ;: peut*étre parcequ’il conferva 
quelque reflèniblan ce avec celui où on avoit 
accoutumé' de promener les dieux dans les. 
kux & rpeéfcacles.dur Cirque. Ce que Tite- 
iilve & quelques auteurs nous ont dit de la 
chttfie Ciirule, fè concilie ai fé meut avec ce- , , 
<gre nmcs: liforisr ail leurs dli char des Vefta- 

dians lequel il étolt facile de placer cette 

charte.' 
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ehaire de dignité , comme faifoicnt les- 
magiftrats Gurules , lorfc^u’ils alloient au; 
fénat. 

Agrippine fille de Germanicus aflbcié à 
l’empire , fœnr de Caligula & femme de 
Claudius tous deux Empereurs , crut que 
dans le cas particulier où elle fetrouvoitpar 
tous ces titres différens , il étoit jufle qu’on 
établît pour elle de nouveaux honneurs & 
de nouyelles diftinâions. On n’oublia rien 
pour la contenter fur cela ; mais de tout ce 
que la flatterie ou la tendreiïè de Claude , & 
dans la fuite tout ce que la complaifance 
dangereufe de Néron put lui accorder, riea 
ne la toucha peut-être, ou du moins n’im- 
pofa davantage au peuple que la liberté d’en- 
trer au Capitole dans fou char , carpenpy 
Capïtolium ingredi , & d’avoir cela de com- 
mun avec les Veftales & les chofes facrées r 
Qui mos facerdotibus Çs’ facrîs antiquitus eoti' 
cejjus , venarationem augebat femlnce. Mais 
fi une femme de la qualité d’Agrippine , & 
auflî ambitieufe qu’elle, crut que ce feroit 
relever fa condition que d’obtenir les hoiv- 
neurs du Capitole , s’il m’eft permis de par- 
ler ainfi, fuum quoque faftigium Agrippina al- 
fiàs tolîere , rien ne marquoit mieux aulîi la 
diftinélion des Veftales , que de fe trouver 
de longue-main en poifeffion d’un honneur 
qui auroit pu être fouhaité par la femme 
même de Claudius , & regardé comme 
îe comble à tous les honneurs que Rome 
lui avcHt déférer. Aufllune Veftale qui al- 
l'oit au Capitole , devenoit le fpeélacle de 
toute la ville : Attonitee virgo fpeéiabilis urbu 

Mais à travers tous ces honneurs , il fem« 
L ? ^ Üà 
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ble qae quelqu’une des-Veftales avoît étc'în- 
fukée dans Ion char même , & que ce ne fut 
que pour prévenir de pareils exemples de ré- 
mérité qu’on mit en avant cette loi terrible 
qui punilFoit de mort fans aucune rémiflloii, 
quiconque fe jetterot fur leur char , ou fur 
leur litière, lorfqu’elles iroient par la ville. 
Ce font là de ces cas particuliers qui écha- 
pent à la prévoyance du Icgiflàteur ; l’ordon- 
nance fupofe le fait qur y a donné lieu. Si 
la rigueur de la loi e(l içi la mefure de l’of- 
feiice , que ne dort* on point conclure de 
rentreprife contre la Veflaîe,'& àqu.-l point 
ne peut-on pas s’imagfuer que fa pudeur fût 
ex'pofée publiquement ? C’eft fur cela' que 
Jufte Lîpfe a dit en reprenant les paroles 
de 'Plutarque dont il recherche le fens; Sgd 
ad f^efialei , 'quîd ergo vnlt Vlu'archus , Ji quis 
fHbiJJet , inqutt, Nvnm p^r .proterviam atü 
ladibrium , ^ quaji X'tlandis illis revelandts ? 
Anfignificat in idem vehiculum afccndijfe ? Et 
apparet taie aliquld faéiiiaiu/n ab improbuUsin 
matronarttm tranfveéliune , fed hic hotiori vir- 
ginum murte vindtcaUtm. 

Jufques-ici parmi tous les honneurs rendus 
aux Veftales on ne voit rien que l’on ne 
pût concilier , du moins en quelque forte, 
avec le caraâére de Veftale. • Mais je ne' 
fais fi on n’avoit point à leur reprocher d’af- 
fifter à tous les fpeélâcles non feulement ’ 
dans le Cirque & dans les Théâtres , mais 
même dans l’Amphithéâtre des gladiateurs, 
où Augufte leur avoir donné par honneur 
une place féparée , vis-à-vis celle du Pré* 
teür : Soit s virginibus locum in ‘Eheatro jepa- 
rattm , ^ contra' Eratorts tribunal dédit. 'Il 

^ J* 
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paroît étonnant même qa’Augufte ait cru* 
leur faire honneur en cela , lui qui ne fouf> 
froit qu’impatiemment les femmes aux fpec- 
tacles , & qui , n’ayant point voulu qu’elles 
s’y irouvaflTent pêle-mête avec les hommes, 
avoir ordonné Iqu’elles Tuflent placées fé’ 
parément ; & au lieu le 'plus haut : Feminis 
ne gladiatores qitidem quos fromtfate fpediari 
folemne erat^ niji ex Jüperi&reJocofpeéiareco»' 
cejjït. ' Je ne fais fi les femmes qui fepiquo- 
ient de régularité , ne Ce refufpient point ces 
fortes de piaifirs ;^ du moins. ne leur étoit-il 
pas permis d’affifter à quelques jeux que ce 
fût fans permiffloD de leurs maris. Sem^ 
promus ne lailTa fa femme , ne la flétri^ 
par un a<Se de répudiation que pour être 
allée au fpeâacle à fon infçu : Conjugem 
repudii nota affeçh^ mhil aliud quàm^ feigno-, 
rante , Judos aufum fpeÛare. Toutes les 
b'cnféan'çes ne pouvoient donc être fauvées; 
à l’égard des V ellales par l’ordonnance d’ Au- 
gufte , du moins pour le combat des gladia- 
teurs. Des filles accoutumées à prier non 
feulement pour le falut de l’empire , mais 
pour les jours mêmes des particuliers; pou- 
voient-elles fans donner atteinte à la piété , 
dont elles faifoient profelîion , affilier à un 
fpeâaele où on fe jouoit de la vie des hom- 
mes? Ne craignoieut-elles point lacplérede 
leurs dieux fur cela , & que le fangde tant, 
de mifcrables n’éreignît le feu facré ? Du 
moins donnépenc-elles- par là dans la fuite 
des armes contre elles mêmes & ceux que 
les fentiraens d’une religion plus pure , & 
qui s’élevoit far4es ruines du paganifme , 
ibulevoient .cvmr.e. & les. dcfordies. 
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qui regnoient dans l’ordre des Veftales, (aî- 
flrent fur tout leur affillance aux fpedacles 
des gladiateurs, comme la chofe non feule- 
ment la plus opofée â leur caraélére, mais 
qui montroit davantage la vanité de leur re- 
ligion, & la faulTeté de fes principes. Ain(T 
Prudence rit de cette pudeur délicate, de 
cette extrême' horreur du fang, de cette pié- 
té qui fe plaifoit dans le mouvement & le car- 
ixage de l’aréne ; de ces regards facrei avi- 
des de morts & de bleffures , dont on y 
faifoit un cruel trafic ; de ces ornemens fi 
refpeélables que l’on revêtoit pour jouir de 
la cruelle adrefiè des hommes; de ces âmes 
tendres & compatiflTanres , qui fe réveil loient 
aux coups les plus fanglans , & trelTail loient 
de joye , toutes les fois que le couteau fé 
plongcoit dans la gorge d’ün malheureux ; 
& enfin de ces vierges modefies, qui par un 
figue fatal décidoieni des reftes de la vie d’un 
gladiateur. 

Pe£îupjue jaceniis 

Virgo modefta juhct converfo poîlice rumpiÿ, 
Ne lateat pars ulla animée , vitalibus imis 
Ahius imprejfo dum palpitai e»fe fecutor'. 

Elles étoîent placées avec îa mêmedîfthic- 
tion à toutes ces efpéces de jeux publics. 
Peut-être y auroît-il lieu de peu fer , que l’a- 
bus qui'fe mêle infenfiblement d.ans lescho- 
’ fes les plus feintes, n’étoit point cequi avoir 
amené un ufage fi peu- conforme en aparen- 
ce à l’état des^ V eftales ; & que les magiftrats , 
tant pour la gloire 4d la nation , que pour' 

.. la* 
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la fatîsfaâion du peuple dans cette affillance 
générale de tous les ordres de l’enapire , qui 
devenoit comme un fécond fpedacle » avo- 
ient cru que rien ne pouvoit donner plus 
d’éclat leurs fêtes & à leurs jeux que la 
préfence ' de leurs Velhles. . G’éioit fans 
doute pour leur faire honneur que l’Arrêt . 
que le Sénat avoit rendu au fujet de quel- 
ques prêtres de Jupiter, portoit que Livîe r4«v l, 
auroît fa place dans le banc des Veftales 
toutes les fois qu'elle afllderoit aux fpec- 
tacîes. Peut être .au flî que cette Impéra- 
trice qui s.’ctoit toûjours piquée de régu* 
larité , n’étôit pas fâchée de fe ViOir confon- 
due parmi des filles confacrées aux dieux , 

& qui faifoient une profclfion particulière 
de chafleté. Il paroît que, jufqu’à Néron , 
elles n’avoient pas eu la liberté a’aflliler aux Sueton» 
exercices de la lutte, & que cette afliilance , 
qui avoit été jufques là un privilège partlcu 
lier des prêtreffes de Gérés, avoir donné oc- 
eafion à Néron d’y inviter les Vefialcs, pour 
ne leur laifTer rien à defirer du côté des dif- 
tributions. 

Nurna Pompilîus qui, dans leur inftitu- 
tloii , les avoit dotées des deniers publics , 
comme je l’ai remarqué , alîigna des terres 
particulières , félon quelques-uns , fur !ef- 
quelles il leur attribua des droits &.des reve- 
nus. L’efprit de l’inftituteur éioit de les 
dégager d’une infinité de foins de la vie , & 
de leur en alfurer toutes les commodîtex , 
non feulement pour les mettre plus en état 
de vaquer au fervice & aux milléres divins , 
ut ajjidue templi antijîîtes e(fent , mais de leur rit. Uv* 
procurer cette confidération qui eft attachée 
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à tous les étabîîflemens, quî, ayant été fôn- 
dc7 par la libéralité des puilîancesV ne Ibnt' 
plus à charge au public. 

Dans la fuite des tems elles eurent quan-* 
tité de fondatioris & de legs tell amént lires :• 
Sjm- 'Agros etianr virgintbus '^ mînijlris deficiett'' 
piachus. tifijn volmtate legatos ^ &c: En quoi la piété 
des particuliers éioît d’autant plus excitée,' 
que le bien des Veftales étoit unereflburce 
aflurée dans les ncceffifez publiques; Cum’ 
fopuh ^ v'trgimbus facris ejfet^aam»a. Au-^ 
gufte qui s’apliqua particuliéreirtent à* aug-' 
meiiter la miÿefté de lareüg’on, eut que' 
rien ne contribueioîr davantage au delTein" 
qu*il en ïïW)it,que d’accroître en même tems 
la dignité & le revenu des Vellales: Sacerdo- 
tHm d'tgn'ttatem ^ commoda auxit , prae't- 
pue l^ejlalïum Mais outre les donations 
communes à tout l’ordre, on faifoit encore 
des dons en particulier aux'Vedales; Quel- 
quefois c’étoit des fommes d’argem confidé- 
rables : Cornelia, félon ‘Tacite , ayant été' 
mife à la place de la VeOale Scantia, reçut 
- un don de deux mille grands fefterces, par 
un arrêt qui fut rendu à l’occafion d’une 
éleôîon nouvelle d’un prêtre de Jupiter. 
Cornelia virgint , qu<e in îoeurn Scantia capie- “ 
batur H. S. vicies dédit, fl y en avoit déplus ' 
opulentes les unes que les autres ,& q^ui , par 
\ conféquem étoîent en état de fediilinguer 
par un plus grand nombre d’efclaves , de fe ' 
montrer en public avec plus de farte , & de 
foutenîr au dehors la dignité de l’ordre, C’eft 
ce qui donna lieu dans la fuite à toutes ces 
déclamations des Pérès contre l’abus de tant • 
de richclFcs , que les progrès des iems avoit 

accu- 
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- accumulées : Non religiofc utebantur iis ^ quai 
religioms juu defenderent, 

'C’éloît cependant ces mêmes filles qui 
reniettoîent, pour ainfi dire,;la piété furies- 
voyes , & faifoîeilt des leçons aux minières • 
mêmes de la religion. A certains jours de 
Tannée, elles aUoient trouver le Roi des- 
facrifices qui étoh h fécondé perfonne de la- 
religion. Elles Texhortoient à s’aquiiter ' 
fcrupuleufement de fes devoirs, c’eft à-diré, 
à ne pas négliger les facrifices, dont la pro- 
vidence des dieux Tavoit chargé ; à fe renfer- 
mer luMnême dans les obligations de fon 
état qui Técarioit de toutes les affaires civiles 
ou militaires ; à annoncer au peuple le véri- 
table culte , & à ne traiter avec lui que de ce 
qui concernoit les facrifices & les inilléres; ^ 
à fe maintenir dans cet efprit de modération 
■& 'de recueillement que demandoit de lui la 
loi de fon facerdoce ; à fe tenir fans cefiTe • 
fur fes gardes enfin à veiller fur Uiî-mé- - 
•me , & fur le fervice des d eux. Figilafue^ . 
rex ? f^igila. C’eft fans doute à quoi V.irgile - 
fait allufion , Jorfqu’üne de ces nymphes, 
qui, de navires qu’elles étoieut , avoient été ' 
changées eu divinîtez marines, vint donner 
avis à Enée, que le jeune Afcagnc étoit en- 
fermé dans les murs de fa nouvelle ville, au - 
milieu des armes & des troupes Latines ; que 
déjà la cavalerie des Arcadiens jointe à celle 
d’Étrurie.s’éioit campée aux poftes qu’on lui 
avoir marquez ; que Turnus étoit téfolu de 
leur opofer des troupes pour les empêcher 
de joindre le camp : & que le jour fuivant, . 
il devoir fe faire un furieux carnage de Ru- 
tuloîs • 

...... 
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l^igilafne'^. Deâm gens» 

Ænea ? Vigila ^ veîis immitte rudenter^ 

Nos funtus Idcea facro de vertice pinus , 

Nunc pelagt Nymph^e , clajjis tua» 

Sur quoi Servîus ajoute , Verba funt facro- 
Tum^ nam vlrgines certâ die ibant ad 

regem facrorum , ^ dicebant : l^igilafnef rex \ 
Vtgtla, 

Mais fi les remontrances des Veftale& 
avaient de l*on£lion & de l’autorité , la cré- 
dulité des Romains attachoit encore plus 
d’efficace à leurs prières & à leurs facrifices. 
Cicéron dans la défenfe de Fontejus a ra- 
inafTé tout ce qui pouvoir fervîr à fa jurtifi- 
cation ; mais de tous les chefs qui établifTent 
fa confiance , il n’y en a point qu’il trouve 
plus propre à toucher fes juges , que la con- ' 
fidération de la fœur de Fontejus qui fetrou- 
voit alors une des Veftales. 11 ne croit pas 
que des juges puificnt réfîfler à des prières 
capables d’apaifer les dieux; qu’oii puifie en- 
. lever à une Veftale un frère d’autant plus 
cher, que le facrifice qu’elle a fait aux dieux 
de fa virginité, ne lui permet plus de fe pro- 
curer de plus douces confolations. Craignez, ^ 
dît-il, au Sénat, que les cn's continuels d’une 
Veftale qui fe plaindra de la rigueur de vos ] 
jugemens n’ébranlent les autels de la déeffe; 
-que les larmes d’une faînte fille n’éteignent 
ce feu éternel qu’elle a confervé par, tant de • 
foins & de veilles , qu’elle ne lève inutile- ‘ 
ment vers vous ces memes mains qu’elle 
tend au ciel pour le falut de l’empire ; qu’il 
ne fort pas dit pour la gloire & pour la dîg- 
’ nité 
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nîté de la nation , que vous avez eu plus ' 

d’égard aux menaces de vos ennemis, qu’aux 
plaintes & aux prières d’une Veftale: Pojlre- 
mà profpicife , jiidices , id quod ad dignttatem 
populi Romani maxime perünet , ut plus apud 
•vos preces virginis Fejialis , quam mince Gal^ 
lcrum valuijje vidiantur. 

Cette médiation qu’on leur attribuoît entre 
les dieux & les hommes , auffi-bien que ce 
refped que les perfonnes les plusconftituées 
en dignité alfedlo^em pour le caraâére des 
Veftales;ces liaituns que le fang leurdonnoît - 
avec tout ce qu’il y avoit de plus grand dans 
l’empire; & le fond de leur état quilupofoit 
beaucoup de piété & de dèfintéreffement,' 
avoienc établi avec la confiance publique, 
cet ufage de fe fervir de leur minirtére dans 
les affaires les plus dèfefpérées pour les ré- 
conciliations les plus délicates , & de 

dépofer entre leurs mains les chofes les plus 
facrées. 

Ce n’eft pas que leur négociation n’échouât 
quelquefois: ce fut en vain que Vitellius fé 
fervit d’elies pour demander la paix à fon 
ennemi, ou le tems de délibérer; en vain il 
confeilla au Sénat de les envoyer avec des 
députez pour traiter avec les Flavîens : cet 
empereur ;ne put éviter la mort ni l’ignomi- 
nie : Suajit Senatni ut legatos cum virginibus 
V ?Jialibus mitterent , pacem , ant certe tempus ' ^ 

petituros. Céfar avoit été plus heureux que 
lui : l’entremife des Veftales l’avoit récon- 
cilié avec Sylla, qui, n’ayant pu le détacher 
de Cornelia fille de Cinna, laquelle il avoir smon* 
époufée en fécondés noces ; & ne doutant 
po'nt qu’il n’eût pris un parti opofé au fien; 

- ' le ■ 
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,1e dépouilla de tous fes avantages , & avoît 
réfolu de le perdre entièrement. Ce qu’il 
avoir rcfufe' à fes meilleurs amis, aux per- 
fonnages les plus confidérables de Rome, il 
l’accorda à la prière des Veftales.; leur fbl- 
lîcitation l’empoita fur fa crainte & fur fes 
.preffentimcns mômes. Sylla, dit Suétone, 
(bit par infpiration , foit par conjecture, 
après avoir pardonné à Géfar, s’écria devant 
tout le monde qu’on pouvoir s’aplaudir de 
la grâce qu’on venoit de lui arracher; mais 
que l’on fût au moins que celui , dont on 
avoit fi fort fouhaité la liberté & le falut, 
ruineroît le parti des plus puifians de Rome 
& de ceux là mêmes qui s’étoient joints aux 
Veftales pour parler en là faveur ; & qu’en- 
fin dans la perfonne de Céfar, il s’éîevoit 
plufieurs Marias. Cette déférence pour les 
Veftales., dans un homnie tel que Sylla, & 
dans un tems de trouble ,'OÙ les droits les 
plus faintsjî’étoient pas à l’abri de la violen- 
ce , renchériflfoit en quelque .forte fur cet 
extrême refpeél des magiftrats pour les Vefta- 
les , devant lefquelles , comme je l’ai re- 
marqué ,. ils avoisnt accoutumé dç baifter 
leurs faiflèaux .: Maj^iJîraiur fuos faj'ces fub- 
mittunt, .Cet efprit d’injufticc & de cruauté 
qui regnoit dans les ptolcriptions, refpeCtoit 
encore les Veftales : & le génie de Marius 
& celui de Sylla trembloient devant ce petit 
nombre de filles. F^eut-êcre ne les mena* 
geoit-on que pour ne pas foulever le peuple, 
.qui , à leur égard étoit fufcepiible de toutes 
les fuperftitions. 

Qu’un efclave en effet fe fût fauvé de la 
maifon de foti maîue , pourvû cependant 
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.qu'il ne fût pas encore forii de Rome, le 
peuple éfoft perfuadc que les prières ou les 
charmes des Velhles étoient capables de l’ar- 
rêter. L’cfclave retenu fe trouvoit fubîte- 
ment dans je ne fais quel trouble , & ne 
pouvoît fortir du lieu où la prière l’avoii rat- 
trapé. Cette fuperftîtion regnoit encore du 
tems de Pline: l/^Jîales nojiras hodiecredimus 
_ noiidum egrejfa urbc mancipia fugitiva retinere 
i» loco precattonibus. 

. C’ètoit particulièrement depuis les guerres 
civiles, que rautoritc des Veftales s’étoit ac- 
crue , & qu’elles entroient dans une infini- 
té de chofes indépendantes .de la religion. 
Elles étoient dépolitaires des teftamens&des 
aéles les plus fecrets. Céfar , à Ton retour 
d’Efpagne , , dans le tems que , félon l’an- 
cienne coutume » il fe tint. hors de la ville, 
avant que de triompher , c’efi-à-dire, dans le 
Içjpur d’un .mois qu’il fit dans le Lavican , 
l’une de fes maifons de plaifance, avoit fait 
Ibn tcllament qu’il dépofa entre les maius 
des Veflalcs, d'où il fut tiré après le meurtre 
d.e ce grand homme, pour être ouvert, dclu 
tout haut en ia maif-)n d’ -Antoine , à la re- 
quête de Luejus Tifpn fon beau-père,:. 
Reckaîtir tejiammimn quodwLamcano 

fuo fecerat , demaiidaxcratque yirgini- J/eJlaîi 
inaxiiViC, . 

Auguùe avoit tenu la même ^conduite à 
l’égard du fien; il l’avoît remis entre les mains 
des Veftales avec deux codicilesécritsen par- 
tie :de fa main , & en partie de la main de 
Pplybius & d’Hilarion les affranchis , avec 
trois autres écrits qu’il avoit lignez , & qui-, 
aufli.bien qpc'la dilpqfition defon.tp.ffament; 

- • w - furent 
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furent ouverts & lus en plein ftinat. Dion 
y ajoute un quatrième volume qu’Au- 
gulle avoit fait en faveur de Tibère , où é- 
toient contenus les moyens de gouverner 
l’empire , & quelques préceptes pour le bien 
de la République. 

Peut-être que rien ne fit plus de tort à Au- 
gufte , que la violence avec laquelle il tira 
du temple de Vella le teftament d’Antoine. 
Titius & PlancbS hommes Confulaires avo- 
icnt été amis particuliers d’Antoine : üs n’a- 
voient rien oublié pour empêcher que Clé- 
opâtre ne le fuivît dans la guerre qu’il eut 
contre Augufte, où ce malheureux capitaine 
fut contraint de fe donner la mort. Cléopâ- 
tre de fon côté s’en étoit reffouvenue dans 
toutes les occafions , & la chofe de fa part 
avoit été poufF^ avec tant d’aigreur , que 
Titius & Plancus , pour n’êire plus expofei 
à fes reflentimens , s’étoient venus rendre 
à Augurte. Ils lui apprirent , entr’autres 
chofes, qu’ Antoine avoit fait fon teftament, 
& qu’il y en avoit une copie entre les mains 
des Veftales. Augufte abufant de fon autori- 
té, alla au temple & le demanda: on refufa 
de le donner , mais on lui laifla la liberté 
de l’aller prendre où il étoit : -auffi-tôt il af* 
fembla le Sénat, & le lut publiquement. U* 
ne démarche auffi violente , fur tout avec 
des filles, qu’ Augufte avoir particuliéretnent 
honorées, bleifa tous les honnêtes gens, & 
Snet. on trouva étrange , que du vivant même 
d’un homme , on agît contre lui fur la dif- 
pofition de fes volonteî qui ne dévoient être 
exécutées qu’après fa mort 

Ces fortes d’événemens étoient rares , 

. • . . a» 
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.ia lieu de faire tort aux Veftales , ils u’arrî- 
Voient en quelque forte , que pour inieut 
faire fentîr, par le murmure public, ce rcf- 
peél religieux qui s’étoit généralement établi 
pour elles. On les afiocioît , pour ainfî 
dire , à toutes les diüinâions établies pour 
honorer la vertu^ Elles étoient enterrées 
dans le dedans de la ville , honneur rare- 
ment accordé aux plus grands hommes , & 
qui avoir fait la plus grande 4lluftration des 
familles de Valerius & de Fabricius. Cet ‘ 
honneur pafla mëmejufqu’à ces malheureu* 
fes filles qui avoient été condamnées au der- 
nier fuplice. Elles furent traitées en cela, 
comme ceux-là même qui avoient mérité 
l’honneur du triomphe; & foit que rinten- 
tîoa des légîflateurs eût été telle , foit que 
le haïard, c’eft à-dire, le concours des cir- 
confiances, eût favorifé l’opinion qu’on avoît 
fur cela, on crut avoir trouvé dans le genre 
de leur fuplice , je moyen de concilier le 
refpeéf dû à leur caraâére, & le châtiment 
que iméritoit leur infidélité. Pourquoi, dit 
Plutarque, n’avoir point d’autre punition, - 
que d’enterrer toutes vives ces vierges facrées 
qui fe font laiffées corrompre ? N’eft-ce 
point parcequ'on a accoutumé de brûler 
corps des morts, & qu’il ne lèroit ni jufie,. 
iiî raifonnable , d’employer le feu dans l’in- 
humation de ces mêmes filles, qui avoient 
déshonoré le feu divin. Mais aulTi il n’eft 
pas permis d’ôter la vie à des perlbnnes con- 
lacrées aux dieux par les plus faintes & les 
plus religieufes cérémonies ; ni de porter fur 
elles des mains violentes." On a donc trouvé 
ün tempérament pour rendre leur fupfice plus 
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doux & plus humain / & par lequel onputfTe, 
dire qu’elle fe font mourir elles mêmes. Le 
refpeâ que Ton avoit pour elles , furvivoit 
riutare. même à leur fuplice. En effet il étoit fuîvl 
d’une crainte un îverfelle fuperftitieufe, 

qui avoir donné lieu à. des prières’ publiques, 
qui fe faifoient tous les .ans fur leurs 
tombeaux , pour en apaifer les onibres 
irritées. 


111 Dfs- "A f^^miner férîeufemcnt toutcequeVînIH* 
ssRTA- XAtutîon des V£ftalcs;exîgeoît delà pureté de 
TJON. leurs mœurs, & à conlidérer pariiculiére- 
fupiicc'* ment foutes les circonftances de leurs châ- 
dw'vef. timens & de leur (uplice, je nc faisfion n’y 
taies trouve point une efpéce'de compenfatipn 
Seitem- honneprs attachei à leur état, 4 

b^i/ii.avec tonte la gloire qu’elles recueil loiqnt dq 
leur bonne conduite. Rien . mêqde rn’étplt 
plus hazardé , que de porter trop loin la ri-: 
gueur de la loi , • lorfqu’on fongeoit fi peu à 
donner des bornes' à leur liberté. Travailler 
à l’accri^îffement des prérogaiiv«.& des dif- 
tinélions des Vellales ; c’éioîtmûliipHcrpour 
elles les occaiions délicates de les lituationa. 
dangereufes. 

' La cond lion des Veflales étoit. trop briU 
lante pour ne pas engager (|uelque$>üns par 
le goût éc par ja vanité à tenter .quelque 
aventure dans le temple de Vella. CatUina 
& Néron hommes dévbuei à toutes les 
nouveauiez hardies^ fur tout en matière der 
crimes , ne Rirent pas les (èulsiqqi entrepri- 
rent de les corrompre. P^mi eenes querla 
vivacité des/paflipns , Jc.,Gpmm?rcq'‘les ^ 
ttmens P ou i.é$ recbéri:^S 
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•jettértnt 'dans le dernier des malheurs , il y 
en a eu quelques-unes de trop indifctdtes, 

&'qui, ne fe ménageant point, aflez àTexté- 
rieur , donnèrent lieu de les foupçoner & 
d’aprofondir leur conduite. Quelques au« 
très , ou trop puilTaiieiit foilicitées par 
leur tempérament, ou cherchant peut être à 
fe mettre à l’abri des lôupçons , par lechoix 
des perfonnes obfcures , n'écba^ érent point 
à la perquifîtion des Pontifes. Floronie fut 
c6nvaincue d’étre tombée dans le dèfordre 
avec Lucius Caotilius , fécretaire de ceux - 
qu*on appelloit les petits Pontifes ; Canülius 
.fertba ‘Pontificum , auôs nunc minores Pontiji- Liv. l/i. 
ces appeîlant^ cum Ftoroniâ (luprum fecerat. 

‘Quelques-unes fè conduifirent avec tant 
de précaution & de miftére, que leur galan- 
terie i pour me 1èr vir des termes de Minu- 
lîus Félix, qupi-que dans un fens différent, 
fut ignorée même de la déefle Vefta : f^ejiâ 
fane wfiiente. Ce ne fut parieur bonne 
conduite qui les mit à couvert des châtimens, 
mais un raffuement de paffion occupée à 
fauver les aparences & à prévenir les incon- 
véniens. Elles fbfent plus heureufes que 
(âges. ImpMnitatem fecerit mn'cajlitastuùory Minw* 
Jea impuiiehia felicior. Félix. 

Marcia qui avolt eu long-tems un com-n/»». 
merçe fecret avec un chevalier Romain , & cttjfms, 
qui n’avoit aimé que lui , fe déroboit à I« 
rigueur de la loi , fi dans une affaire où H 
métoît pas prccTé'nent quelbon d’elle , on * 
h’eût pas donné comm’flion à LuciisOf- 
jlus de revoir le procès dequelquesytffales,, 

& de corriger la molleffe du grand Ponïife. 

U étendit Tes ordres trop loin j il enveio^à 

M 1 une 
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une in6ni(é de perfonnes dans fes recherches» 
& fut (ï ardent dans la pourfuite d-es compli- 
ces , que non feulement il fit périr tout ce 
qu’il y eut de perfonnes convaincues , mais 
même de foupçonées. 

Licinia & Emilia ne gardèrent point tant 
de mefures. Chacune d’elles eut pendant 
quelque tems le frère de l’autre pour amant. 
Danslcs L’intérêt du plaifir & cette efpéce d’allian- 
deoTon^® les avoit unies; le changement de galans 
traduits & l’émulatîon les brouilla. Elles fe déchi- 
par M, rérent l’une l’autre , & fortifièrent les foup-' 
lois!* çons que quelques-uns avoient déjà de leur 
conduite. Le filence du public les rendît 
plus hardies, & bien-tôt elles n’eurentpref- 
que plus de ménagement ; elles ne conrul*» 
térent que leur goût & leur vivacité; elles 
ne craignirent point les piques & la jaloufie 
de leurs amans ; l’éclat fur cela eût été dan- 
gereux pour eux- mêmes ; il n’y avoit que les 
délateurs à craindre : elles crurent y pour- 
voir par letiî“ attention à les prévenir: elles 
, s’alTurérent du filence de quelques-uns par 
leurs carefiTes, & mirent leurs crimes à cou- 
vert par la complicité , jufqu’à ce qu’enfin 
un elclave qui avoit été dans leur confiden- 
ce ,foit que l’efpérance qu’il avoit eue d’être 
afranchi par-là , eût été trompée, foit qu’il 
ne cherchât qu’à fatisfaire la malignité atta- 
•' chée à fa condition, fe porta pour délateur 
de ces malheüreufes filles, & donna lemou- 
vement à une affaire cruelle , qui non feu- 
lement fit périr trois Veftales , mais qui, 
par le progrès de leurs faveurs , envelopa 
dans leur infortune un grand iiombre de 
peribnnes de confidération, &mit,auraport 

' - de 
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de Dion CalTius, toute la ville dans l’intrigue 
& dans le trouble. 

Les Pontifes étoient leurs juges naturels, 
La loi füumettoit leur conduite à leurs per- 
quîfitîonsTeuies, arbiiri exaâores Junt ex 

lege Ponttfices. C’étoit le Ibuverain Pontife 
qui prononçoit l’arrêt de condamnation. La 
Veftile Polthumîa , dit Tite-Live, fut 
obligée de fe juftifîer des aceufations qui fu- 
rent intentées contre elle. Le fouverain 
Pontife qui raporta l’affaire dans le confeil 
des Prêtres', ne trouva point lieu de con- 
datnnàtion: elle reçut de fa part de févéres 
réprimandes; il lui fit un crime des amufe- 
niens du monde; & à la place du luxe & 
des agrémens étudiez ,il lui ordonna d’avoir 
une aplîcation continuelle à régler fon ex- 
térieur fur la Sainteté de fon état. Pro (ol- 
legi't fententiâ Pontifex Maxîmtii abjîinerejo* 
as , colique fafiSe foùùs qüàm feite jujjit. Le 
fouverain Pontife ordonnoîtà l’alfemblée du 
confeil; il avoit droit d’y préfider ; maisTon 
autorité n’avoît point de lieu fans une con- 
vocation folemn.elle dii collège des Pontifes. 
La conduite que Domîtien garda dans le 
procès qu’il fit faire de la Veltale Gornelia, 
parut une tirannie & un abus de la fouve- 
raineté , lorsqu’il traina le confeil dans fa 
maifon d’Albane , au lieu d’une alTemblée 
juridique dans le palais des Empereurs, qui 
étoit regardé en quelque forte, comme por- 
tion du temple de Vefla. Pontificis Maximi 
jure , feu potiùs immanitate tyranni , licentia 
domini^ reîtqms Ponttfices non in regiam fed 
in Albanam vilîam convocavit. 

,On ne s’en tint pas toujours cependant 

‘ M 3 aux 
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aux jugemens qui avoient été-rcndus par le 
confeil fouveraîn des Pontifes ; le Tribun 
dn peuple avoit droit dé faire fes repréfenta- 
tions, de le peuple de Ton autorité cafToitle^ ^ 
arrêts , où il foupçonoit que les ordonnan- 
ces pouvuient avoir été blelTées, &,,cù la 
^jgue & la cabale lui paroifloient avoir part. 
Sextus Pedcceus Tribun du peuple. aççuGi 
Metellus grand Pontife & tout le collège 
des Pontifes d*avoîr mal jugé l’incelle. des 
Veftalcs dont j*ai parlé: de trojs.quî avoiepi 
été jugées , on n’icn avoit condamné qu'une. 
Le peuple cqmmit Lucius Caffitis , cet honi- 
lùe fi renommé pour fa févérité , ,& dont Je 
tribunal- éioit appellé l’écueil des aceufe;^: 
fcopulum reorum: & on informa de nouveaji 
contre les Veftales: Sextus P^dH^ejtf T^rtbtir 
vuj plfbh crimmatHS eft Métellitm Pùntijiçeifi 
Maxirnupt y totumque coîlep:tum ^Pû»uficut9 
'male judicaffe de incejlu virginum Vejîalium^ 
‘quhdunam moih' JEmlîiam damnaverat ^ dh- 
Joïverat autem duas Maniant ^ ' Lheiniam,^ 
f/opulus hune . CaJJium creavit , qui de eifdera 
dtrginibhes quareret ^ &c. 

' Un gardoit dans la procédure .utl? infinité 
de, formai itez ; on fuivqit tous les indices ; 
•on écoutoît les délateurs; .on, les entendoit 
elles mêmes; Jk lorfque, l’arrêt demortétoit 
rendu, on ne le leur fignîfipit point d’abord; 
on commençoit à )eur interdire. tout, fucrifir 
..ce & toute participation aux miftéres .; JnJif 
mulata deindé apud Pottüfices ab imdice fervdy 
càm detreto eorurn juffajJJetfacrisjtbJi^^ 

Qn leur défendoit .de faire aucune diTpofi* 
tion à l’égard de leurs efeiaves.^ ni.dçfong^ 
à j£.ur,.afrançb,'.0einent , parce.qu’on.vouloit 
“■ ' ■ ’ ' les 
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Ic^' mettre à laqueftion, pour en tirer quel» 
qàes édairciflèniens' &' quelques lumières , 
fàrhiliathqtic irr potejîate habere , parccqu*en 
effet' les efclaVeS' devenus libres p'âr leur* 
àftàncFjîiTemditinè pouv Otent plus étrë aplN 
q'uet à la queftîon: Ce fut une précaution 
dont le fervit Milon, accufé du meurtre de 
Clodius^pour détourner dès dépofîtions qui 
n’é -lui auroient pas été favorables; il écarta 
piaf la liberté qu^t donna à des efclayes,des 
témoins d'autant plus dangereux , que tous 
efélaves étoiôit prefque délateurs nei de leurs 
maîtres ; du moins leurs ‘ dépolîtions entréf 
rent prefcpie dans toutes les affaires que l*oâ 
fitlcita aux Veftales ,' ou qui leur furent at- 
tirées par leur libertinage. Quelques ’ uues 
furent admifes*à dës preuves fîngu.iéres de 
leur innocence, & placèrent leurs dernières 
teffôurces dans la proteÔibn'de leür déeflëi 
C*eft une chofe mémofable', dit DenyS 
d’Halicarnaflc , que les marques de'prôted- 
tion- que la déem; a^qu'elqûdbis'dd.nnévs à 
dcs’Veftales fauflèment aceufées; chofe, à 
la Vérité , qui paroît incroyable, mais qui a 
été honorée de lavfoi'des Romains, 
apùyée par les télnoignagcs des auteurs les 
plus graves. Ceux'qui ont cultivé cette phi- 
lufnphie'; qui apprend à ne point reconnoître 
dfe dieux ; li' cependant 'une 'étude fi dange- ' 
renfe peut s’appeller philbfophîe , rejettank 
tout ce que les Grecs &;lës Barbares alléi- 
gneht‘de l’affiftance des dieux), rJgarJoîent 
cës événémens merveilleux", comme pures 
fiftiohs de'géns 'qüi ‘cherchent à nous impo- 
féf '-; ils ne 'peuvent ' pènfer qu’il y ait des 
dieux qni prennent fo:n dès affaires des hôm* 

M 4 mes. 
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mes. Ceux, au contraire, qui croyent que 
les foins de ce monde ne font pas indignes 
de la divinité, qu’il y a dans le ciel une juf- 
tice qui pourfuit les méchans , & qui favo-' 
rife les bons ; préparez déjà, par le refpeéb^ 
avec lequel ils ont reçu 'une infinité d’évé-, 
nemens confàcrea , n’auront pas de peine à 
ajouter foi à ce que je vais raporter du fe- 
ccurs & de la puiffance de Vefta. Le feu 
s’étant éteint par l’imprudence d’Emilia qui 
s’étoit repofée du foin de l’entretenir, fur 
une jeune Veftale qui n’étoit point encore 
faite à cette extrême attention que requéroît 
le m'niüére ; toute la ville en fut dans le 
trouble & dans la conllcrnaiion ; le zélé des 
Pontifes s’alluma; on crut qu'une Veftale 
impure avoit aproché le foyer facré. Emi- 
lie, fur qui le foupçon tomboît; & qui en 
cflfet étoit refponfable de la négligence de la 
jeune Veftale, ne trouvant plus de confeil 
ni de reflburce que dans fon innocence, 
s’avança en préfence des prêtres & du refte 
des vierges, & s’écria ,' tenant l’autel em- 
braffé : ô Vefta , gardienne de Rome, fi y 
pendant trente années , j’ai rempli digne-' 
ment mes devoirs ; fi j’ai traité tes miftéres 
ûcrez avec un efprit pur & un corps chafte; 
fecours-moi maintenant , & n’abandonne 
point ta prétrefïe fur le point de périr d’une 
manière cruelle; fi au contraire je fuis cou- 
pable, détourne & expie par mon fuplice le 
dèfaltre dont Rome eft menacée. Elle arra^ 
che en même tems un morceau du voile quî 
la couvroît ; à peine l’avoit'elle jetté fur 
l’autel , que les cendres froides fè réchauf- 
fent , & que le voile fut tout enflammé,, 
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&c. ... Ce ne fiïtpas là le feul miracle donc 
l’ordre des Veftaîess’eft prévalu pourla juf- 
rificatîon de fes vierges. 

, Numa qui avait tiré d’Albe les mîfléres 
& les cérémonies des Veftales, y avoit pris 
auffi les oïdoiinances & les loix, qui pou- 
voient regarder cet ordre religieux, ou du 
moins en avoit confervé l’efprif. Une Vcf- 
tàle tombée dans le dèfordre, y devoir ex- 
pirer fous les verges.' Dans l’affaire d’Ilie, 
les juges',; qui àvolent compris le trouble & 
la colère d’Amylius , fe çompoférent fur 
fes lèntimcns, '& condamnèrent la fille mê- 
me de leur Roi 'à 'fubir cette efpéce de fu- 
plice. Numa déclara également dignes de 
mort celles qui auroient violé leur pudici- 
té , mais dans un fuplice différent. Il fe . 
contenta de les faire lapider fans aucune 
forme ni apàrell de fuplice , hcejlam lapi^ 
dibus ' obrui. ^Feftus dit que le crime des- 
Vellales étoit puni dè mort , fans fpécifier 
le genre de fuplice. Il ajoute , fur le ra- ' 
port de Caton dans fon difeours des Au- 
gures , que la loi qui ordonnoit le châti- 
ment , étoit attachée à la porte du temple 
de la Liberté, & .fut confumée par un in- 
cendie : Lex fixa in atrio Libtrtatis cum 
muhis altis legibus incendia confumpta efi^ ut 
, ah M. Caîo. Sénèque dans fes controver- 
fes nous parle d’une Veflale', qui, pour 
avoir fouillé fa pureté fut précipitée d’un 
rocher: incefiam de faxo dejici. Mais je ne' 
fais s’il faut mettre cette efpéce de châti- 
ment aü noinbre des fiiplices , dont on s’efl ' 
fervi à l’egard des VeftaLs , ou fi ce n'efli 
point une pure' fupofitiou de Séneque pour' 
' ' ‘ M y rendre: 
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rcndr« la déclamatian plus brillante & plus « 
ingénieufe. Cette Veftale, félon lui, fur. 
le point d’étre précipitée, invoqua ja déeflè, ^ 
& tomba même fans fe blefler , Quelque af- ’ 
freux que fût le précipice, ou plutôt elle ne.. 
. tomba point j elle en defceqdit & fe retrou- 
, va prefque dans le. temple. Malg.ré cet 
événement , où la proteâion de.Vefta étoît fî.'. 
marquée, on, ne laîlïa pas de la vouloir ra- 
mener fur le rocher, & de lui vouloir faire 
fubir une fécondé fois la peine qui avoit été f 
portée contre elle. , Ou.. traita fon îuvoça- 
tion de facrilége on ne, crut pas qu*un.c^. 
VeÛale punie pour, le fait d’incontinence ^ . 
pût nommer la déeffe fans crime,; on envi-, 
fagea cette aftion comme un fécond hice.fte;, 
le Jeu fkcré ne parut pas moins violé fut le. 
rocher., qu*il Tavoît été entre les. autels^ Ou, 
regarda comme . un furcroît de, punition, 
qu’elle n’eût pu mpurîr ; la providence dea. 
df.eux en la fauvant , la réferVoit-à un..fupl{*. 
ce. plus cruel ; c’eft en vain qu’elle s’écrie,, 
que puifque fa caufe n’a pu la garentir du', 
fupllce, le fuplice du moins doit l.a.défendrc , 
contre fa, propre caufe. Quelle, apareu.çe,.' 
Que le Ciel l’eût fccQUtue fî. tard,,, fî elleeût;. 
ctp innocente ? ‘ On. veut, enfin qu*elleraît„ 
violé le facerdoce , fans quoi il.feroît per-. 
m|s de dire.quefes dieux; auroienteuximdmcs, 
violé leur prêtrelTè. Parmi. les .avis différens- 
que,Sénéque avoit ramaflèz à cette occaiîpn, , 
il, n’y en eut que. très peu.de favorables à la.. 
Vefîale. , Mais fi cet. exemple de châtiment 
dans la bouche d’un déclamateur , ne tire 
à conféqaence pour établir les efpéces 
dKuup.lices qui . feryoieot à la punition des. 

' ‘ Veftales, 
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Véftâîès', du moins nous découvré-t*il dans 
quel elprit , & avec quelle prévention lés 
Romains rcgardoient en elles le crime d’in- 
continence, &ju'fqu’où ils pouflToient lafé- 
vérîté à cet égard. Domitîen châtia diver- 
fcment quelques unes de ces malheureufes 
filles ; Inceftà Vejîalium varié 'acfevere coer-^ 
cuit : il iailTa à deux Cœurs de la maifon de^ 
Ocellates : aulS*bî'ea qu’à Vèronille , la lî- 
bérté de choîfîr leur' genre de mort, Occella’ 
iis fororibùs^j, item. Vefoniili liber um murtis 
pèrmifit arhitriurn^ 

C’eft à Tarquîn qui avoit déjà fait quel- 
ques changemens dans l’ordre des Veftales,' 
4 u'e Ton raporte î’Imîtation du fuplîce dont 
on les-punîiroTf ordinairement.' Tarquin^,* 
dft Dbnys d’HkiîcarnalTe ^ Ce mbie avoir éia-' 
bli le premier le ‘châtiment dont les Pontifes' 
Ce font fervi à l’égard des Veftales couvain- 
eues de libertinage ; foit qu’il fût porté à 
cela par' foir propre fhouvement & dans le ’ 
zélé du bien de la religion, foit qu’il eneûr 
reçu en Congé, l’ordre du Ciel , conforme- 
ment à ce qui Ce trouva après fa moi t parmi ' 
les oracles des Sybilles, au raport de ceux ' 
qui ont traité les matières de la religion. Ce ^ 
fut fous fon régné, ajoute-t-îl , que fut , 
châtiée la Vèftale Pinarîa fille 'de Publias j - 
P9ur avoir aproché'des'àutels de, Vefta avec/ 
un corps impur. Ainfi, fèlou les 'aparcnces, ' 
c’eft au tems dé la mort de cette Veftale, 
qü’il .faut placer l’époque de ces premiers 
arrêts fanglans, qui condamnent ces mal- 
heureufes filles à être enterrées vives. 

La Terre & Vefta n’étoiént qu’uneméme 
diVinité.i' celle qui a violé la terré, doit être 
M 6 enfer» 
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enfermée & mourir toute vivante fous la 
terre : ' . . , 

Quam vtolavit , in iîîà 

' Conditur^ ^ ‘TelluîVeflaque nutnen idem efl. 

Le jour de l’exécution étant venu , toutes- 
Jes affaires tant publiques que particulières 
étoient interrompues ; toute la ville étoit 
dans la préoccupation dedans le mouvement. 
Toutes les femmes étoient éperdues; le peu- 
ple s^unafToii de tous côtez , & fe trou voit 
entre la crainte & l’efpérance , fur les atfaî- 
-res de l’Empire , dont il attachoit le bon & 
le mauvais fuccès au fuplîce de la Vellale,' 
félon qu’elle étoit bien ou mal jugée. Le 
ijrand Prêtre fuivi des autres Pontifes fè 
rendoit au temple de Vefta: là il dépouilloit' 
la Veflale de fes ornemens facrei, qu’il lui 
ôtoît l’un après l’autre, avec façon & céré- 
monie , & il lui en pjéfentoit quelques-uns. 
qu’elle baifoit:. 

Uhima virginefs ium flens dédit ofcula vittisi. 

C’eft alors que fa douleur , fes larmes ;; 
fouvent là jeuneffe & fa beauté , l’aproche 
du fuplice,^^ i’efpéce du crîmepeuc-être, exci- 
’toient des fentîmens de compaflion,quipou« 
voient balancer dins quelques uns les inté- 
rêts de l’Etat & de la religion . Quoi qu’il 
en foit , on l’étendoit dans une efpéce de 
bière , où elle étoit liée & envelopée de 
fiçorr, que fes cris auroient eu de la peine 
à fe faire entendre; & 011 la conduifoît dans 
cet’ état, depuis la maifpn de-Vefta, jufqu’à. 

' ' U ' 
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ta porte Colline, auprès de laquelle, en de. 
dans de la ville, étoit une butte, ou émi- 
nence qui s’étendoit en long & étoit defti- 
née à ces fortes d’exécutions. On l’appelloit 
à cet effet le champ exécrable : agger 
lercnus campus. Il faifoit partie de cette levéç 
qui avoir été conftruite par Tarquin, & que 
Pline traite^ d’ouvrage merveilleux : opéré 
tmprimis miràbili y mais dont le terrain , par 
une bizarrerie de la fortune , fervoit à la 
pl^art des jeux & fpeâacles populaires, v 
aulTi-bien qu’à la cruelle inhumation de ces; 
vierges impures.. - . . , , r 

' I 

. Plebeium în Circo pqfitum ejl ^ i» aggere?^^*^ 
" J- fatum.^ 

\ ■ • ’ ■ b 

Le^chemîn du temple de Vefta à la porte 
Colline étoit aflez long : la Veflale dcvoît 
pàffec par plufîeurs rues , par la grande 
place ; per forum deferri. Le peuple félon 
rlutarque , accouroit de tous côtez à ce 
trille fpeélacle,. & cependant il en- craignoit. 
là' rencontre , & fe détournoit du chemin. 

Les uns fuivoient de loin , & tousgardoient 
un filence morne & profond. Denys d’Ha- ' 
licarnaflè admet à ce convoi funelle les pa- 
rens & les amis delà Vcllale: ils la fuivoient, 
dît* il , avec larmes. Et lorfqu’elle étoit 
arrivée au lieu du fuplice, l’exécuteur ouvroit 
la bière & délioit la Veltale Le Pontife, 
felon Plutarque, levoit les mains vers le ciel, 
adreflo't aux dieux une prière fecrette, qui 
aparemment regardoît l’honneur de l’Empire, 
qui venoit d’être expofé par l’incontinence 
de la Vellale : enfuite il la tiroit lui- même 
M 7 cachéfi- 
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cachée fôus^ des vôile» hbnreqx, & lartiéncïît " 
jufi}ïi’'à ^récheHe'j qoî deCcendoit dans * la 
foflfe , où • elle devofC' être enterrée "viVei 
Alors il la livroil à rexécuietir , après qûol 
il' lui-tourflo:t ’le dos dc^ré retlroit bruÉiae- 
ment avec les autres ^Pontifes. 

Cette foflè'formoit une elpéce de caveau 
OU' de chambre -creufée^ 'avant dans ‘la 
terre : on y metiok du patin y dcF rêau,' dtf 
lait'&de Thuile; on y allâmofc une lampe; 
oa y dreffpît une efpéce dé lit au fOnd.* Ce^ 
commodités &- ces provifiôns étoient mifté-" 
rieufes : on cherchoit à fauvw l’honneur de^ 
la religion juCques dans la punition de la Vef- 
tale-; &* on- croyait par-là- le meure à portée 
de pouvoir dire qu'elle fe laiflbir mourir 
clle-méme. Si tôt qu’elle étoit defcendue, 
oiï'^retitoic l’échelle y alors avec précipi?^ 
tatioti y dt ' à forcé de- terre f on coinbloit^ 
l’ouverture dé la fo^é' au niveau du relié de' 
la levée.'- 

Sanguine- aâhuc vive terrant fuhitura [açerdoi/ 

Eloit-clle debout , ouaflîfe , ou couchée fur ! 
l’efpéce'de lit, dont nous venons de parler,' 
c’eft ce' qui ne fe démontré pas clairement: 
Julie Lipfe* , fur- ces- paroles' , leéiulo 
fo^ito-^ femble décider pour cette dernière" 
pofttion. 

. Tel étoit- le fupHce des VeftaleS. Crolroît- 
on que rfftjudice & la 'vanité même de quel- 
ques Empereurs fe foit jouée jufques là de 
la- crédulité des Romains & du fang de ces' * 
malheureufes filles Domîtien , dit Pline- 
* dans une de fes- lettres-, haï & dérefté de rout ' ' 

. - - - . • ‘ le 
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lé inonde , ne fdrmo.it . que .des delTeins 
des fentimens violens' ; il rélblut. de faire , 
enterrer vive Cornélie’ Maxhnîlle Veftale-, 
dans la feule penfde d*iUu(lrer fon fiécle par 
cet exemple' dé. féverité;^" Il abulà du droit * 
dé fouverain Pontife’, ou plûtôt il joignoît 
la' fureur d*un tiràn , à cette licence effrénée 
que fe permet, i*autQrtté fouveraine , pour 
convoquer les autres Pontifes , noiTpas dans 
fôn palais', mais'dans & maifon. d*Alb'ane.^ 
Li par un crime auffî grand que celui quM 
vouloir punir, il' déclara inceàneufe cette J 
malheureufe' Veftale: ûns la citer , &' fans 
réntendre : lui , que l’incefte n'avoît jamais i 
étonné , &'qui non feulement avoir débauché C 
fa nièce ^ mais même, avoir canfé fa mort. 
Elle étoit .veuve, &. mourut dans de cruelles ; 
précautions: vidua ahortu perüt. . Les, Pon- 
tifes furent donc envoyez pour exécuter l*ar- 
lét qu*il avoir rendu contre Cornélie. Elle 
leva alors, les* mains au ciel ; elle invoqua 
tantôt Vefta, tantôt les autres dieux; &par-. 
ini fes exclamations , elle répéta fbuyent ces 
paroles ; Céfar me croyoît inceftueufe, moi, 
dont les faCriâces ont donné lieu ifes.vic- 
toires & à fes triomphes : Me Ctefar incejla^ . 
futat^ quâ facra facietite.vich ^ triumphavit^ 
Oh ne fait pas trop bien fi, par ces paroles, 
ajoute Pline, elle voulut flatter ou iufulter. 
le prince ; fi le témoignai de fa confeien- 
ce , ou le mépris pour l’Empereur les lui 
dîâérent : ce qu’il y a de certain , c’eft ' 
qu’elle ne ceffa de les repéter jufqu’au lieu - 
du fuplice; elle y arriva, dîraî-je innocente, 
c’eft ce que j’ignore , mais du, moins avec 
tout l’apareil d’tne criminelle: 
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an trridens ex fiduciâ fuis an ex contemptu 
principis dixerît ^ dttbtum ejl. Dïx 'tt ^ donec '^ 
ad [uplicium, nefcio a» imi(»:ens , cer;e tan- 
quàm nocens duâa ejl. Elle avoit été mife 
en juflice fous les régnés précéJeiis , & ce 
ne fut que long-teins après que Dornitiea 
s*avlfa de revoir fon procès , quoi- qu’elle 
eût été juftifiée à pur & à plein du crime 
iutun, qu’on lui avoit impofé. Corncliam Maxï* 

' mam abfolutam olim , dehtnc lomo intervallo 
r'epetitam , atqm convtBam defodt imperavit. . 
Une circonftaucè qui arriva à £a mort , ne 
parut pas en public une, légère preuve de foa 
innocence. Les conûdérations humaines^' 
lorfqu’elles agiflènt toutes feules , n’ont ' 
guère lieu dans les' derniers momens de la- 
vie, & telle aéHoh qui (è/rhontre alors avec \ 
les dehors de la vertu,,* ne peut guère être ' 
irnputée qu’à la vertu même. , Comme elle ' 
defcendoit dans le caveau, & que fa robefe ‘ 
fut embaraffée, elle le retourna & la releva; ' 
l’exécuteur alors lui préfenta la main , elle 
en rejcita l’offre avec indignation , & crut 
ne pouvoir l’accepter fans fouiller fa pureté, 

& fe fouvenant jufqu’à la findesbienféances ' 
de fon état, elle eut attention de ne tomber 
qu’avec modeftie’: Cùmque ei carmfex ma,’' 
nurn daret , averfata ejl , Çjf re^fiîutt , foedum- ' 
que contaginm quaft plané à caflo puroque cor- j 
pore novijjimâ fanéiitate rejecit , ommbufque\ 
numeris pudoris. 

La loi qui , félon Feftus , au raport de ' 
Caton, dans fon difeours des Augures, en‘ 
ordonnoit le châtiment, condamnb't auflià * 
expirer fous les verges ceux qui étoient con- ^ 
vaincus d’être tombei dans le dèfordre avec 
' les» 
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les Veftales ; Vir qui eam ittcejîavijfet verbe- 
ribus necaretur. Ils étoîent attachez par le 
cou à un poteau, (èlon Zonare, & expofez 
^ns la place publique : Qui autem pollueriut^ 
i» Ijgrium biceps jive in fur cam collum inferunt 
in ipfaforo. Il y a de quoi s’étonner que les 
Romains, que leur génie portoit à la-fuper» 
ftition, & dont la crédulité ét&it extrême fur 
les préfages , n’ayent point interprété favo- 
rablement & regardé comme un avertilfement 
du Ciel , de modérer à cet égard la rigueur 
des arrêts; l’incendie qui confuma la porte 
du temple de |a Liberté., où étoient 
attachées les loix & infcripiious fatales, qui 
établiffoient ce genre de fuplice. C’étoit. 
fans doute un fpeâacle bien douloureux que 
le fuplice d’un homme aînfi déchiré , & qui. 
mourolt, pour aînfi dire, en détail fous mil- 
le coups cruels lorfque le foupçon de fon 
crime étoît léger, & que la tirannie mettoit 
en exécution toute la rigueur delaloi.Céler 
Chevalier Romain accufé d’incefte avec 
Cornélie, fut condamné avec elle, & battu, 
de verges dans la place des aflèmblées. Au , 
milieu des tourmens , il ne lui échapa ja-, 
mais que çette parole; qu’ai-je fait? Je n’aî 
rien fait. Quidfeci'^. Nihilfeci. L’injufiice- 
& la cruauté achevoient de déshonorer Do- 
mitien ; il pourfuivit même le Préteur Lîcî- 
nien, fous prétexte qq’il ayoit caché dans fes 
terres une affranchie de Cornélie, & que 
cette précaution pouvoir être regardée coni-' 
me une preuve dé fes liaifons avec cette 
Vefiale. , Ceux qui avoîent l’ordre fecretde 
l’arrêter , lui firent entendre qu’il n’y avoît 
dé reffource pour lui que dans l’aveu de fou, 
.... ^ ^ ctime^ 
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crime, & qu’il étoit perdu-, s'il fongeolt'i^ 
fc judiâer. Licinien profita de l'avis! Hé^ 
reonius Sdnécion parla poup^ lui dans foa' 
abrence<; fa harangue fut courte St refTem^ 
bloit à ce mot d’ Homère, Patrodecft mort, 
verrai ritcTfûKXaç. D’Avocat, dit-il-, jeruis' 
devenu courier^, j’aporte la nouvelle de l'é- 
vafion de- Licinlea ; £jr advocato nunùus'. 
f^üi fùm-y recejfit Licinianuj ^ Cêtte nou-^ 
yclle fut: fi agréable à l’Empereur, que fa' 
j «ye; le trahit , &• qu’il lui échapa de dire , 
Licrnicn nous^a abfuus, abfolvit ms’Licinia-: 
ims. Il lui permît-, au irappri de Pline, 
d’emporter tout ce quM pourro'l de les biens,' 
avant qu'ils ^lulTent expofez à l'encan. W 
mraitc-défidieufe quNl lui affigna pour ibq; 
exiJ-, fut'- regardée comme le prix 'de la dilr 
crétitMi; EixUium' molle veîut pnerntHM 
Nerva^le-trausféra dans ' la fuiic dans la Sicile. 
Ce fut -là quede Sénateur, il devint maître d'é- 
CgIs.- 1! y parut'véîiî à la Grecque, parceque les 
' bannis à quf ofi’ interdit l'eau & 1e feu, per-, 
dent 'le-droiî'- dd porter là robe'î mais il’fc 
vltiigca- de la iortune par les ma:xhnes & les‘ 
réflexions qu'il dut lieu de débitet. Ddît-ort. 
croire , ajoute 'Piine , qull ait dèthoiiord* 
Mut d'éfadition’ par un iricefte ^ il ’eft'vraî' 
qu'il l'a a\«oué; mais' qui’ fait 'fi 'c’cftia' crainte 
ou* la vétîfé^Uî lui * ont arraché cef aveuî 
Sèd'-inecjinmi ttir km qkté' verum^ eràt \ <mÇ 
fikë graviàra fni^nebat , 'fi' nega£h ?' ' 

La mort dés. Veftàles dcveùoît un évéi^'! 
ment confîdérable pdf toutes lés çir confian- 
ces dont 'elle-étôît' accompa^éé ; elle fi» 
tfouvoitiiéé par la füpcrftîtîon à une îilfinK 
té^de- grands -ététiéifidns qur cn 'éiôicnt ‘re- 
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gttdet comme lavfaîtet Sous, le Gonfulat 
de Pinarius & de Fürias>, le peuple, dit<De* 
uys d’HaUcacnafiè , fut frapé d'une indtiité 
de prodiges quel leSidevins rejettérent fur les 
dilpolitions? criminelles , avec lefqadles 
s'exerçoic Jeimininére des autels. Toutes 
les femmes;iè trouvèrent affilées delapede 
dcTur tout les femmes groÎTes. Elles accou- 
choient d'enfans morts éc^pèriiroiem avec 
kuîifrulc. Les 'prières:, les facridces j les» 
expiativotis,' rien n!apa{{b)t»lacoldrC du Ciel. 
Dans cette extrêmîtéi/un efclave ,‘accufe la- 
Vedale Urbinia xleifacri^er aux’dteux pour 
le» peuple avec, un* corps-impue. On l’arrar 
Cli)l des.ameüs^ &: ayant- ètè.,mif& en juge* 
ment, elle fut convaincue &<punie du dert 
nier fuplfce." Les exemples» de» cette elpèce 
derchâMoaeut où la^religion & la^politique Ce 
tr^nvojent,întèfeffées , ètoient Icmg-teras 
prèfens à\l’e(pnt des RomaînS' & dévoient 
naturel kment. paflêr dans uneinfi>nitè<d'aèles 
Aide monumens quî enconfervoient le fou* 
venir à. la <pofléfito; & lesècrtvans n’a voient 
garde<de»ne> pas.' relever un>>fait, qui^ quelW 
que trille de horrible fpeèhtolequ'-il mît fous 
les .'jeux , ncilaiflbit pas* dîêtre de» quelque 
dignité dans» rHiltoîrc-^ félon ces -mêmes 
paroles de Plîne, quliilhjirari f^eculum 
fttum ejufihoMj exetnplo aréitratetur: 

Il paraît quîeti recurfltent le nom de ccr 
malheureufes filles qui» fe trouvent répandus 
enidifférens auteurs, quelque modique que 
nous en paroiflè le nombre ÿ ooi peut* s’y ré^ 
duîre -avec xonfiaiicè‘& arrêter là les techer- 
ches,-. Jeme.-venx pas- dife* que le nombre 
des-dibcttines nlsit èlè ‘plus* grand* j mæs i 
. quel- 
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quelques efclaves près, les délateurs étoîent 
rares, le caraélére des Veflales trouvoit de 
la proteâion. Le crédit de Cicéron fauvd 
la Veftale Fabia, fœur,de Térentia fa fem- 
me, accufée d’adultére avec Catilina. Sou- 
vent la qualité des complices impofoit. La - 
clémence de quelques Empereurs négligea 
d’éclaircir la conduite de plulieurs Veltalcs. 
Suétone nous apprend que Vt-fpafien & Ti- 
tus uféreni d*une extrême modération à cet 
égard. Les Pontifes intéreflez à l’honneUr 
de la religion , laifToient tomber la plûpart 
des acu Cations, & je ne fais quelle fortune , 
qui préfîde aux crimes, rejettoit fouvent fur 
les moins coupables l’éclat & l’oprobre des 
punitions exemplaires' . ^ 

Voici les noms des Veftales qui furent 
condamnées; & que l’hiftoire nous a con- 
fervez. Pinaria , Popilia, Gppia, Minutia, 
Sextilia , Opimia , Floronîa Caparonîa i 
Urbia ou Urbinia, Cornelîa , Marcia, Li- 
cinia , Emilia , Mucia , Varonilla , deux 
fœurs de la maîfou des Ocellates» & quel- 
ques-unes d’entre elles eurent le .choix de • 
leurs fuplices; d’autres le prévinrent & trou- 
vèrent moyen de fe donner la mort.Caparo- 
nia fe pendit, au raport d’Eutrope. Floronîa • 
fe tua cruellement. Ce dernier parti fut pris 
par quelques- uns de ceux qui les avoient 
débauchées. L’amant d’Urbinîa, félon De- 
nys d’HalicarnalTe , n’attendit pas les pour- 
fuites des Pontifes, & il fe hâta de s’ôter 
lui-même la vie. 

Depuis l’établillèment de l’ordre des Vef- 
tales jufqu’à fa décadence, c’eft-à-dire, de- . 
puis Huma Pompilius jufqu’à Théodofe, il 

fcft 
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s’eft pafTé , au -raport des Chronologîftes , 
mille ans ou environ. L’efprit embraffe fa^ 
cilement ce long efpace de tems, & le mê* 
me coup d’œil venant à fe porter fur tous 
- les fuplices des Vellales & à les raprocher 
en quelque forte les uns des autres, on fè 
forme une image effrayante de la févdrité 
des Romains à cet égard , mais en exami- 
nant les faits plus exaélement & en les pla- 
çtnt,chacun dans leur tems, peut-être étoit- 
ce beaucoup fi chaque fiécle fe trouvoit 
chargé d’un événement fi. terrible, dont 
l’exemple ne fe reiiouvella peut-être dans 
la fuite, que pour, fauver encore aux jeux 
^u peuple l’honneur des loix & de la reli- 
gion. • . 

L ’Ordre.des yeftales étoît monté du tem'siv. Dis- 
des empereurs au plus haut point de®®^’"'^* 
cpnfidératipn où il pût parvenir. Il niy avoir la 

plus pour- elles- qu’à en defcendre, par. ce décaden- 
droit éternel des révolutions qui entraînent J,® 
les empires & les fautes religions. • «jes vef- 

. Ces jours arrivèrent enfin où la foce de la taies. 

' terre devoir fe renouveller , & que Dieu 

avoir préparez au commencement des fiécles , 1711,*^* 
pour l’exécution de fes deflèins. La Provi- 
dence , qui, félon. fes vues ftcrétes, fait 
agir au dehors , fantôt les paffions; aveugles 
des hommes, tantôt leur fageflè & leur po- 
litique , pofoit les fondemens d’une' reli- 
gion, contre laquelle rien ne pouvoît pré- 
valoir. L’entreprilè étoit digne de Dieu; 
il s’agiflbit d’attaquer l’humanité dans fes in- 
térêts les plus chers.; -de donner du goût • 
pour la douleur, êç.l’oprobre ; de brifer ' > * 

l’ido- 
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* ridole des fâges & des philofophes , TOr»’ 
gueil ; de cornger la vertu même; 'de pré- 
fenter avec fuccès dansle merveHIeuxd’uue 
nouvelle doârîne, de quoi révolter les feins 
êt efftayer laraifon. 

Dieu feifervit d’Augufle poürébaucher ee' 
grand dcflcin; & cette paix unîverfelle qu’il' 
étabiity & pour laquelle ie>tcmple de Janus 
fut fermé. pour. la trmdéme fois, n^étoît, 
foloti les Féres, qu*un moyen qu’il otfvroit 
à la publication de l*£vangi!e, par lafacilité 
aux miniftres dc Jéfus-Chrlft^ de le porter 
dans Ics.dtflKrenies provinces , où* la part 
vcnoît d’établir le commerce des natfobs. 
Tibère propofa au Sénat^de mettre jéfus-* 
Chrîft au rang des Dieux. La déclaration 
de Trajan ralentit da periécution qui s'^toi( 
élevée contre des Chrétiens '; <û elle Ordon» 
moit <de punir les coupables, elle défenditde 
rechercher les inuocens. Adrien, au rapott 
’de Lampride , voulut élever un' temple ^ 
Fils de Dieu, & ne fot détourné de fondèft 
feih que par des vues politiques pour 
mériager la foi que te peuple avoît pour les 
oracles. U (auva la vie à une inônitéde mal- 
heureux que l’on abandonnoît fans formalité 
aux demandes de aux cris tumukueux 'da 
peuple, Marc Auréle fit davantage ; il pour- 
foivit les aceufateurs , qudqoe zélé qui 
l’attachât aux anciennes loix Romaines, 
. Akxamdre^Sévére employa dans le gouver* 
nemoit de l’Etat, les régies mêmes de là 
diferpÉine de 1*Eg1lfe;'îl éleva avec les pOf^ 
traits dlAbràham , 'd’Orphée , d’ApollonîuS 
de Thyane^; ' l’image duChtift ; il l’adoroît 
£<iiit>r;4dat» lefecret de> fôn‘ palais ^Cirijinm , Ahta- 
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harn ^ Orpheuvt hujufmodi D<os hâbebat, 
JLes peifécutions à la-vérité, fe rallumolent 
-de tems à feutre, - mais elles ne fervîrent qu’à 
multiplier les Chrétiens. Le léle de la re- 
lljgion dans les puilTanccs , fnccéda à la fu- 
,renr des tirans , ,& la relîgion elle même , 
-cour aînfi dire, monta fur le trône avec les 
Empereurs, On fe porta par dégrei .à la def- 
.iruaion de fidolairie ; d’abord- on' ne renver- ' 
Eatque les temples, .ou déshonorez par l’im- 
pudicité, ouifouUlez par l’éffufion du -fàng 
humain : celui de Vénus ’& d’Efculape 
jD’éçhapérent point à la ferveur d'un premier 
^éle. Les facriâces, l’-auguration , les dédi- 
caces foufftoîent de l’interruption, -au raport 
de Gafiiodore. Sous GonOantin, on brifo-t 
jmpunénKrn les idoles , on ne voyrat prèf- 
^queplos que ides dieux, mutiliez, ou on ‘ne 
s!y,attachoitique!par>leipfrx de là matière on 
la beauté de l’ouvrage ; ils pa^’ent de Tau- 
tpi .dans c le cabinet des j curieux ; & ce qui 
avoit-fait.la Sainteté des temples, ne fervoit 
plus qu’au àuxedes maifons ^rticuliéfes. 

L’honneur du poganifme «’dioitplusiqû’en- 
tre les mams des Veftales. CJn ppéjo|é!an- 
tique fondé iùr^une inanité de drcoUfiaticcfs 
linguliéres , contlîmioîi à îimpofcr delleur 
fart: le refpeû des Dieux s’iflToWiïïbk, & 
la vénération pour la perfortne-dcs'Vèftales 
fuWîftoit encore. On n’bfoit les attaquer 
dans rexerdce'déi leurs mUWres : 'le Sémt 
ne fe fdt pas rendu volontiers aux 'intentions 
du prince, il fallut fteaârer-longi-teins êtle 
préparer jpar quelque entrefrife 'ÿéclât. ' 
Après qu’Augufte.'CUtigagtié la ibafâîHe 
d’AcEfm fUtrCtUcé enrtrioniphe dans 
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Rome, il confkcra une des chambres du Sé- 
nat qui y fut depuis le lieu ordinaire des aG- 
femblées; il y pofa fur un autel une ftatùc 
de la Viâoire aportée de Tareuie à Rome, 
& ce fut-là où fc prêtèrent dans la fuite les 
fermens de la fidélité qui étoit due aux loix. 
Confiance , félon faint Ambroife , avant 
,même que d’être régénéré par les eaux du 
baiême, crut que la vue de ce même au- 
tel fouilleroit fon eottée dans Rome : les 
-ordres furent doiinei pour l’ôter du Sénat : 
Julien le rétablit dans la fuite: Valentinien 
en négligea la démolition , foit qu’il en 
craignît l’entreprife , foit qu’il entrât dans 
l’efprit de Symmaqueà l’égard des religions: 
fuus ettîm cuique ritus eji. Gratien plus lélé 
& plus hardi ne le contenta pas d’abatre l’au- 
tel de la Viâoîre , il fe faifit des revenus 
deflineï à l’entretien des facrifices. De là 
ces déclamations des payens ; où prêterons- 
nous, dit Symmaque , les fermens de la fi- 
délité, que nous devons à l’exécution de nos 
paroles , & au maintien des loix ? La reli- 
gion n’aura* t-elle plus de frein contre le 
menfonge? Il eft vrai que tout eft plein de 
Dieu; le perfide ne trouvera point d’aïyle; 
il eft bon cependant de le fraper par quel- 
que objet fenfîble & refpeêlable. L’autel de 
la Viâoire eft le garent de l’union & de la 
foi publique. C’eft lui qui donne aux arrêts 
leur force & leur autorité ; le fanêluaire de 
la juftice ne fera donc plus qu’un lieu pro- 
. fane , ouvert au parjure, à la honte des 
princes, qui ne doivent leur fortune & leur 
repos qu’à la Sainteté des fermens. 

Après la démolition de l’autel, de la Vic- 
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tt)ire, & fur tout après l’abolîtion des privi- 
lèges & immunitez qui y étoient attachées, 
les Veflales n’attendirent plus de ménage- 
mens de là part des Chrétiens ; elles crurent 
bien que Graiien n’en demeureroit pas là. 
L’événement juftîfia leur crainte. Gratiea 
cafïà leurs privilèges; il ordonna queleFifc 
fe faîfiroit des terres qui leur étoîent léguées 
par les teftamens des particuliers. La ri- 
gueur' de ces ordonnances leur étoit com- 
mune avec tous les autres tnînîftres de l’an- 
cienne religion. Ceux d’entre les-Sénateurà 
qui étoient encore attachez au paganifme , 
en murmurèrent publiquement; ils voulurent 
porter leurs plaintes au nom du Sénat, Sym- 
maque fut député à Cet effet , mais l’audien- 
ce lui fut refufée. Le plus grand nombre 
des Sénateurs étoit Chrétien. Ceux-ci fe 
crurent en droit de fe plaindre à Valentinien 
de ce qu’on avoit voulu furprendre fa reli- 
gion , en lui préfentant, au nom de tout le 
corps, une requête à laquelle ils étoient bien 
éloignez d’avoir part. 

C’cft fur cela que Symmaque s’écrie, qu’il 
eff inutile de dévouer fachaftetéau falut pu- 
blic, de maintenir l’éternité de l’empire & 
la gloire de-fes armes par l’apui des vertus 
& des prières, fi on n’entroit point en fo- 
ciété des droits & des privilèges que les loix 
confervent aux efclaves mêmes. 

La révolution dans une religion quîs’étoît 
fortifiée dans le coeur des Romains, par la 
profpérîté de leurs armes , avo’t quelque 
choie de divin & de' terrible. Symmaque 
n’ôulaÜa rien pour en réveiller le préjugé.’ 
Ecoutez , dit cet orateur payen , en parlant' 
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aux Empereurs Valentinien , Théodofe & 
Arçadius , écoutez Rome même qui vous 
parle par ma bouche. Pères de, la patrie, 
vous dit- elle, refpedbez en moi une'antiquitc 
que je ne do’S qu’au culte que vous voulez 
abolir; les cérémonies qui vous bleîTcnt, 
font les mêmes qui ont été pratiquées par 
vos ancêtres ; ne troublez point la manière 
dont j’ai vécu jufqu’ici , fans avoir eu lieu 
de m’en repentir. Je fuis libre ; c’eft cette 
religion que vous' attaquez , qui vous a fou- 
rnis toute la terre ; ce font ces facrlfices 
qui ont empêché Annibal de fe .rendre 
maître de mes murailles , & les Gaulois 
du Capitole. 

On n’épargnoît aucune des repréfentations 
qui croient capables de toucher ; on deman- 
doît la liberté de la religion. Qu’importc-t- 
il par quelle voye on arrive à la counoiflàn- 
ce de la vérité ? C’efl le plus grand de tous 
les milléres ; il n’eft pas poffible qu’il n’jr 
ait qu’un chemin pour y parvenir, maisc’dt 
une difcnfilon , dit Symmaque , qu’il faut 
abandonner aux gens oilifs & tranquilles. 
La circonliance des tems ne nous permet 
aucurre diPpute , éc ne laifTe à notre difpofi- 
tion que les larmes & les prières : Quid tn- 
(erejh quâ quifque prudenüâ verum reqmrat ? 

' Vfîo hinere non potejl perveniri ad tam grande 
j 'ecretum : fed hac otioforum eüfputatio efi: nunc 
freces , non certamina offerhnus. 

Tout cela n’éioit point fans réponfe delà 
part des Chrétiens. Saint Ambroife qui étoic, 
agréable à Valentinien, n’eut pas plutôt 
appris tous les nK>uvémens que s’étoît donné 
k parti opofé,^ qu’il y aroit eu une requê- 
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te préfetJtée , qa*il fit fes remontrances à 
l’Empereur & le fuplia d’ordonner qu’il 
lui fût remis une copie de la relation de Symr- 
inaqne , afin que répondant à tous les chefs 
qu’elle contenoit, Valentinien fe réfervâi à 
lui- même la connoiflance du fait , & déci- 
dât félon fk foi, & les inflruélions énoncées 
dans là réponfe. If attaque d’abord le rai* 
fonnement de Symmaque fur l’affiftance des 
dieuï •: fupofons , dii-il , que leur culte ait 
contribué à l’agrandilïbraent de l’empire, 
Anüibal n’adoroit-il pas les mêmes dieux ? 
Si les làcrifices des Romains orit forcé les 
dieux à lè déclarer en leur faveur , les facrî- 
fices des Carthaginois n’ont-ils pas eii ledès- 
-avatitage d’être làns force & làns effet ? Si 
au contraire les dieux ont favorifé leur parti, 
qu’a produit le culte & la piété des Romains? 
C’eft à la vertu de Camille que Rome doit 
la viâoire & l€S dépouilles qu’elle remporta 
fur les Gaulois. Scipion a trouvé les hon- 
. ncurs du triomphe , non point au pied des 
autels, mais dans le camp même d’Annibal. 
Lé foidat Romain a défait ce que les dieux 
n’ont pu écarter : Stravh virtusy quos 
; noa remavii. 

Saint Ambroife retombe enfuîte.fur les 
-prétentions des Vcftales'; il ne permet de 
chercher à en maintenir les biens & les pri- 
" viléges , qu’à ceux qui ne connoifTeni à la 
chafteté d’autres apas , que les avantages de 
la fortune , & ne ish'maginent point qne-l’in- 
;nocence puilfe fè fbateuir , fi rimérêt n’eft 
-de la partie. Le goût -de la pudicité, félon 
' lui , n’avoit fait que très-peu de prpgrès. La 
. ntoliellè , le luxe, les difiruélious , tout ce 
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qui flatte la vaniié, ne lainbit point envîlk- 
ger de dédomagemens & de retour au fa- 
crifice que les Veftales dtoienc obligées de 
faire. La prcfcrîption même à la vertu, 
n’étoît point un tempérament que fon pût 
goûter, & parmi tant de Allés Romaines, 
Vefta,tout au plus, ne pouvoit compter que 
fur fept vierges; vix feptem V^eJlaUscapiuntur 
puella. 

C’eft de là que les Pères prenoient occa- 
fioii de relever l’excellence & le grand nom- 
bre des vierges Chrétiennes, & cherchoient, 
par le contrafte , à animer la foi & la piété 
des Romains ; celles-ci , leur difoient-ils, 
c’eft-à dire , tout un peuple de vierges, pie- 
iem pudoris , n’ont pour tout ornement de 
tete , qu’un Ample voile , qui ne donne de 
l’éclat, qu’à leur modeftie; elles n’emprun- 
tent point les fecours de l’art, pour relever 
leur beauté. Elles ne s’étudient au contraire 
qu’à l’étouffer; elles ignorent le luxe & ne 
cherchent d’excès que dans la frugalité; les 
'privilèges, les avantages de la fortune ne les 
flattent point ; elles fe font violence , pour 
fe prêter aux foins de la vie , & n’en 
goûtent que mieux le recueillement & la 
méditation. 

A peine les ordonnances de Gratîen cou- , 
tre les Veftales avoient-elles été exécutées, 
que Rome fe trouva affligée de la famine. 
Baronius croît que cette famine eft celle que 
faim Ambroife dit être arrivée peu de tems 
avant qu’il écrivît fes lettres, & dans laquel- 
le il fe plaint -, que par une inhumanité 
odieufe , on avoit chaflé de Rome tous les 
étrangers. ne paroît pas néanmoins 
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s’accorder avec ce que dit ce faint , que U 
famine , dont il dtoit queftion , ne venoic 
d’aucune flérilitd ;• mais feulement de ce 
qu’on tt’avoit point aporté de blé dans Ro- 
me, peut-être parceque les vents n’avoient 
pas été favorables , au lieu que celle, dont 
il eft parlé dans fes Offices , venoit de l’in- 
tèmpérie de l’air, & du défaut delamoiiîbn. 
Quoi-qu’il en foit,,les payens faifirent l’oc- 
calion de cette famine , pour fortifier les 
plaintes , & la Superllition ne manqua pas 
d’en faire une aplication qui lui parut natu- 
Telle. Nos Pères, dit Symmaque, ont doté 
les Veftales & les Prêtres ; ils ont trouvé 
jufqu’ich<lans leurs bieu-faits, unefubfiftance 
convenable , jufqu’à ce que d’injulîes éco- 
nomes ont fait une indigne d ftribution des 
dépouilles de la chafteté : a(i mercedem villum 
lajulorum facr<e caflltatis alimenta verterunt. 
De là cette famine univerfelle, &cettetrifte 
moifibn , qui a trompé l’efpérance de toutes 
les provinces. Ne cherchons point dans la 
terre la caufe de fa fiérilité ; n’imputons rien 
aux aftres ; les dieux ont enlevé aux hommes 
ce que l’on refufoit à leurs minillres ; ils 
ont obligé le peuple de recourir encore aux 
arbres facrez de la forée de Dodone; le peu** 
pîe n’a point été expofé à de pareils incon- 
véniens , loffque les biens de la terre lui 
étoient communs avec les Veftales. 

Les Pères fe plaifoicnt à combattre les 
dîfférens raifonnemens des payens à cet 
égard :tantôt ils fe rejettoient fur l’abondan- 
ce de l’année qui avoir fuivi celle de la fa- 
mine : tantôt fur les révolutions des tems. 
Au moins paroilfent-ils étonnez , que les 
N 3 '• dieux 
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dîcai qur venoient de vanj;er, difoit-on, par 
la diletre , l’injare faite à leurs prêtres & à 
leurs Veftales, fulTent devenus fi favorables 
l’année fuivante, & euffcnt rendu avec ofure 
les biens qu’ils avoient retenus ; & quedans 
les tems mêmes de leur colère , l’abondan- 
ce eût été fi grande dans quelques provinces 
de l’empire* qu’elle eût invité les barbaresà 
les venir piller. Que s’il étoit vrai que la 
llérilité n’eût été caofée qu’à titre de châti- 
ment , ils trouvojcnt qu’il n’y avoit pas de 
jullice à confondre l’innocent & le coupai 
ble ; & que la punition du Ciel ne devolt 
tomber que fur les Chrétiens : qu’aprèstou*, 
le dérangement des fàifons étoit un mal 
qu*^on avoit éprouvé dans tous les tems, & 
que l’inconflance des caufics fàifoit celle des 
événemens : qu’avant qu’il fût qceftion de 
Vefia , & du feo facré , les années avoient 
dîttéfcns dégrex de productions , fdôn 
le plus ou le moins de température' dons 
l’air.- 

' II' ne paroifiToit pas en effet , au raport de 
Prudence, que le mal fût fi grand, & que 
la famine fe fît beaucoup fentir à Rome ; la 
Hotte de Sardes ne difeontinuoit point d’a- 
porter plus de provifions que n’en pouvoient 
tenir les magafins publics; la difiribution, qui 
fe faifoit des vivres, étoit toûjours la mêm^ 
le peuple n’en fréquentoit pas moins les fpeo 
tacles du Cirque; il ne jouiffoit pas moins 
de fon oifiveté. 

Il femble même que Prudence nie le fait. 
Quelle eft donc cette famine prétendue, dont 
la colère de Gérés & de Triptolémes’eft ar- 
mée pour ia'vangeance des Vefiaks^'Ea 
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' ^uels lieux tous les dèfordres , dont on par- 
le," fe font-ils fait femîr ? Quelqu’un tn a-t- 
il oui parler ? Ley eaux du Nil ont elies 
Cç/îé de fe répandre dans les plaines de rE** 
gypte , ou de découvrir les champs de Ca- 
Rope ? La nature devenue avare pour nous 
«-t-elle retiré fes fourccs? Les a-i-elles dif^ 
iribuées par des canaux qu: nous font incon- - 
nus Et le tieuve enfin qui baigne nos riva- 
ges a-t-il rebrouffé Ton cours r 
- On tâchok donc ainfî d’adoucir la difficul- 
té des tems , sM y en avoît , 6î d’éluder les 
remontrances de Symmaque : il ofa bien 
repréfenter aux empereurs , qu’il yauroîtplus 
de grâce à prendre fur le Fifc, fur ks dé- 
pouilles des ennemis, que fur la fubfiflance 
des Veftales ; mais toutes fes rcprélentations 
ne fervirent qu’à montrer une fermeté dan- 
gereufc dans un homme tel que lui , digne 
d’ailleurs de quelque eflimedaiis les égare-, 
mens mêmes de fon iéle,"qu*autorifoit la 
prévention , le préjugé , ou la vanité , peut- 
être , fous des noms fpécîcux. Il fentort 
bien qu’on-vouloît perdre les Veftales ; elles 
étoieiu prêtes à fe réduire au titre féal de 
leurs privilèges, & à accepter les plus dures 
conditions , pourvû qu’on les laîffât libres 
•dans leurs -<niiftéres ; Nudum qttodammodt 
nomen immumiath requiruKt. L’opofîiîon 
des nouveaux établiflèrhens , qui paroîflbient 
ne vouloir fe maintenir , que par la fingula- 
rité des vertus , enirainoit in feu fi ble ment 
le gbut du peuple, & le'détachoit de toute 
autre confidération. L’ambition , peut-être, 
acheva les progrès de la véritable religion. 
■Les dépouilles des-payens éioient devenues 
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des objets confidérables, 6c au raportd’Am- 
iriiaL Marcellin , le luxe des nouveaux 
Pontifes égala bientAt l’opulence des rois. 
Sous le régné de Théodofe le Grand, & 
fous celui de fes enfans , on porta le dernier 
coup au Sacerdoce , par la confication des 
revenus: la difpofition, qui en fut faite, eft 
clairement énoncée dans une des Conftitu- 
lions impériales où Théodofe & Honorîus 
joignent à leur domaine tous les fonds deftl- 
nex à l’entretien des facrifices , confirment 
les particuliers dans les dons qui leur ont été 
faits , tant par eux- mêmes , ^e par leurs 
prédécefiTcurs , & affureni à l’Èglife la pof- 
felTion des biens qui lui avoiem été accordez 
par plufieurs arrêts : Omnia loca qua faens 
V trrer veterxtn deputavit , npjlne reijubemus 
fociari , quod autem ex eo jure ubicuuque ad 
fiKgulas quafque perfonas , vel pracedenthim 
principum lar^itas , vel nojîra mcjejias voluit 
freevenire , id in eorum patrimonio aternâ jir~ 
ptitaie perduret : ea vero qua. multipUcibup 
conjlitutis ad vcnerabilcm eccîejiam volumus 
perùnere , Chrijliana (ibt merho religio vindi* 
cabii , &c. 

Les Vefiales traînèrent encore quelque 
tems dans l’indigence & dans la douleur, les 
débris de leur conlidération.* L’ordre s’en 
étoit établi dès la fondation de Rome; l’ac- 
croiflèment de fes honneurs avoit (uivi le 
progrès de la puiflTance Romaine; il s’étoit 
maintenu pendant long- tems avec dignité; 
û chute même eut quelque chofe d’illuftre; 
elle entroit dans l’exécution des deffeins de 
•Dieu , comme un événement qui devoit 
dpniier plus d’éclat à rétablifiTement du 
• . ■ Chrif» 
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Qirîftianifme; elle fut le prélude de la ruine 
& de la difperfîon de la plus célébré nation 
du monde ; comme fi les deftinées euflTent . 
réglé le cours de l*un par la durée de Tauire, 

& que le feu facré de Vefta eût dû être 
regardé comme l*ame même de Tempire 
Romain.- 

D U L ü X L 

T>ES TRAMES ROMAINES. 

. Par M. l’Abbé Nad al. 

D A NS la recherche des faits de l’antîquî- j. d'is- 
té , fur tout dans cette partie qui ce- sert a- 
garde* les ulages & les mœurs des Pcuples'>JJ”j”j^^ 
c’eft-un inconvénient aflez ordinaire de necoeffutea 
pouvoir raporter fous les yeux du leéleur , > leur 
que des traits épars & répandus dans l’éien- 
due des âges, & de ne former un tout que juillet 
des chofes infiniment éloignées les unes des x?'»» 
autres, fans obferver cette précifîondetems 
fi' néceflàire pour Téxaâitude de nos differ- 
taiions. ‘ ' 

La matière que' je traité n’efi pas toüt-à'» 
fait fujette'au même inconvénient: La 

fource & les progrès du luXe , font les mê- 
mes par tout. La galanterie & la vanité in- 
troduifent les mêmes foîblelTes & donnent > 
lieu aux memes recherches ; faniour propre' 
a- des rcfiburces égales dans tous les païs dù‘ 
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ïTioiide.du moins dans ceux où legénîedesna- 
lîons eft fufceptible de polîtefle; legoutdan» 
la façon de fe préfenter aux hommes pour ^ 
plaire , eft naturel à toutes les femmes : Ut 
T<rtuU. feiftfnh fropfef viras titio ftafura ’tHgtHtta efi 
valwatas ', & la diftinélicm des tems 
n*y met que le plus ou le moins de perfec- 
tions. 

Les Dames Romaines paflbient le plus 
■ fbuvent du lit dans les bains particuliers : 
quelques-unes fe contentoicnt de le laver les 
pieds : d’autres portoicnt plus loin l’ufage 
des bains. - . , , 

< Elles fe fervoient enfuîte de pierre ponce 
pour fe polir, & s’adoucir la peau : Pumices 
hvip;a)tdU corporihus olm'ntuîieribus in ufu, 

A cette propreté ïuccéd oient l’onéHon &Ies 
parfums. Le baume, dît Martial, me ravit 
. entre toutes les odeurs , dont les hommes fe 
fervent, c’eft aux femmes à nefcntirquelcs 
. parfums exquis de l’AfTyrie. ^ n 

Les Romains fe fervoient dans l’intérieur 
de leur maifon , d’nne efpéce de robe de 
chambre, plus ou moins légère , * félon la 
yrutUrn faifon. I^es foldats de Vitellius , dit Suéto- 
•• ne, côntens & fatîsfaits de fa facilité & de 
fes parens l’enlevèrent en robe de chambre, 

«'• & le portèrent dans le camp, dans cet équi- 
page, après l’avoir falué du nom d*^Empe- 
reur. Augufte, félon le même auteur, étoit 
preîque toûjoürs en robe de chambre; il eft 
raporté même , que celles ., dont il fe fer- 
voit, étoieni de la façon ou de fa femme 
eu de fa fille. Quoi qu’il en foît, il eft na- 
turel de penfer , que les femmes quiavoient 
plufieurs fortes d^habillemens eu commun 
' " avec 
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avec les hommes , faifoient ufage au fôrtic 
de leur lit & du bain, d’un habillement dont 
on fe fervoit pour plus de commodité. Le 
luxe & la galanterie qui avoient jetté quel- 
ques ornemens fur le lirige ne laifloient 
' point fans richelle & ûns goût une robe , 
‘où on fe lailïbît voir à fes amis particuliers 
& aux perfonnes lés plus chères ; & feloK 
toute aparence, c'étoît dans cet état que les 
femmes fe préfentoient à leur toilette. 

, Noua n’avons> rien dans les auteurs qui 
détermine précifément la forme & U déco- 
ration de la toiletté, mais dans les matières 
çonjicùables , la. vraj -femblance doit tenir 
'lieu d’autorité ‘i de pous croyons pouvoir 
. communiquer au public avec confiance 
.quelques- unes' de nos réflexions à cet égard. 

La fituatiôn des dames Romaines étoit la 
même que celle de nos dames; entourées 
de plufieurs femmes j il falioît fè prêter aux 
mains qui lés fervbienf de là façon Ta plus 
firople & la plus commode pour les autres. 
.Lorfque Claudian nous repréfentc Vénus à 
là toilette, il la met dans un fîége brillant, . 
'entourée des grâces , & fouvent occupée 
elle-même à compofer fa coeffure. „ 

'Cafariefn tum forte Venus fubn 'txs corufe» 

Fingebat faliof . ; 

‘I 

Une femme à fa toilette ne perdoit point 
de vue fon miroir; foit qu’elle conauîfît 
elle - même l’ouvrage de fes charmés ; foit 
^qu’elle apprît à régler fes regards: foit qu’el- 
*le étudiât les mines de les airs dç tête : Ont» 
,nes vultus tentavit : le miroit deVm’l pofer i 
demeure. Né* L» 
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La vanité des coquettes faifoit fouvenc 
un crime de leur laideur à leurs cocffeufes, 

& elle fe portoient contre elles à d’extré- 
‘mes violences. La toilette de quelques-unes- 
félon Juvénal, n’étoit pas moins redouta» . 
ble y que le tribunal des tyrans de Sicile. 
Quelle eft l’offenfe que Plécas a commis,, 
dit ce poète, en parlant à une de ces fem- 
mes , de quel crime eft coupable cette maU 
heureufe fille, fi vôtre nez vous déplait? 

- - - - Quanam efi hîc cul^a puelî^ 

Si tibi difplicuH nafus'i. 

Le defir de fe trouver au temple d’Ifis:,'. 

, celte dée/îè commode, qui préfide auxrea- 
‘dèz-vous , & aux miftëres des engage- 
mens , caufoît quelquefois, d’extrêmes im’!- 
‘patiences. 

jipud ifiaca potihs facrarU lena: 

. x^îufi par toutes ces vîvadtez ordinaires , auf- 
fi bien que par la nature du travail, & le foin 
decoeftèr, il y avoir des momens à faîfîr, 
qui faifüient une nécefîité de trouver fous 
la main tout ce qui fervoît à rornement 
de la lête, & à la compofition du vitage. 

'■ Dès le tems de la république , les uames 
Romaints étoicnt foriies de' cette fimpHci- 
té, dont Martial nous a rendu l’idée dans 
une de Ibs épîgrammes, lorfqu’il dit, je ne 
voudroîs pas boucler tes cheveux, je ne 
■voudroîs pas auffi les mêler , je ne veux 
point que ta peau foit luifante , je ne defirs 
pas: Bon plus qq’elle loit mal - propre. 

FJeâfn- ^ 
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FleSiere te mlim fed nec tnrbare capillos y 
SpUndidaJit noh^ fordida nulla cutis. . 

L’ufàge des cheveux a varié comme tout 
le refte: c’étoit d’abord',^ des' dépouilles 
que la piété fè plaifoit de confacrer aux 
dieux. Les dîvinîtez dans les temples en 
étoient quelquefois fi couvertes , q'u*ôn avoît 
de la peine à les voir elles-mêmes,. Le^uite 
d’Apollon, chez les premiers Romains avoir 
enlevé les plus belles chevelures^ La vani- 
té & l’intérêt des paffions en inul^liérei^ 
bieri-tôt les ufages. L’abus fe glîfla même 
jufques dans les temples: les pretres deCy» 
béle, au raport de quelques autres , la coel^^ 
foîent avec art. L’é^ille , dont ils fe fer» 
voient pour cet effet', eft devenue , pou; 
ainfî dîre, miraculeufe. Servius la compte 
parmi les ga^s de la durée de la.gloire 
de l’empire Itoniain , c’étl- à-dire, avec les 
^cendres des Veïens , le fceptre d’Or-efte;^ 
;celui de Ptîam les boucliers fàcrez , hz. 
Sèptem fùer 'mt paria (pua imperium Romanum 
tenent^ acus matris Deûm. T t\ eff l’effet dé 
la fuperftition , qui confacre toutes chofes,. 
qui en déguife l’origine & la deftinatîon, & 
les ^poiei d’âge en âge à la crédulité des 
peuples, & au fourire des fages. ' - 

Le détail de la toilette avoit multiplié le 
nombre des femmes qui fervoient .jes dames 
Roumaines ; ‘ chacune d’elles étoît chargée 
d’un foin particulier. Les unes étoient atta- 
chéès à l’ornement des cheveux , foît pour 
les dcmêler ouïes féparer en plufieurs parties., 

Multifidum diCcrmen eratx 

. ; • :• N 7 '■ " ' Toit 

* ». ' f 
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foit pour en former avec ordre & étage des 

boucles & dey nœuds difFérciis, 


“ ' Dat varhs ttexus ^ çenâ Hnt^t orhes 
' ' Ordh/e . ' ■ ■ ‘ ' 

» - > ' . . . • . w ^ 

( ^ . 

Les autres répahdoîent les parfums^ 


• - - - - Largos bac ncSiarh tmbres 
■y ' Irrtgat ' ■ ^ 

Et toutes tîroîe^nt lent nom de leurs dîffé- 
Tens emploisr de là .viennent dans Tes poè- 
tes, les nomi àé Ccfmeia y de Pfecades , 
^Orncttriccs. Il y en avoir d’oifîves dt de 
prépôfées uniquement ponr dire leur avis.: 
celles-ci formoienr une efpéce de confeit 


JEyî tn cofiJiKo màtrotta^ [ 


Etlachofe, dît juvénal, éfpît traitée auffi 
férieufement , qne. s’il y avoir été de la ré- 
putation ou de la vie, 

/ . » « 

- - ToHqifàmfama difefime» agatttr. 

■ Atct anima, ' . ‘ . f 

. Elles le fervoîent de peigne d’îvoîrc., ‘ 



Morfn mmeréfi demis èh'urnf. 


Elles en avoient Te plus ordinairement de 
touis. A quoi , dft Martial parlant à. une 
femme chauve , à quoi te fcrvira le bouîs 
qui t’eft préfenté , avec toutes fes- dents 
trouvera-t-il des chêveuz fur ta tête? 

V . Ué* 
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M’égaille , le poinçon , les fers étoient 
d'afage à leur toilette* Les égailles , qui 
étoieot pour l’ordinaire d’or ou d’argent ^ 
étoient diâérentes lèloB les divers arraDge« 
menSf qu’il fellok rechercher avec fi^m y dB 
fî je l’ofe dire, avec une telle pféçiüon , que 
la dame Romaine, étoic obligée, de fois à 
autre, de prendre l’éguilk elle même, ain& 
qu’il eft r^ofcé de Vénus dans l’Epithalao 
me d’Hooorius & de Maria. 

difiii^uit acm^y 

î 

La' façon de coefièc eâiofinhncDtvaiiàeÿ 
c*eft ce que noms apprenons '^de Tcrtullien , 
qui fe déchainoit contre lelusedefontems, 
& reprochoit aux dames l’tnconfiuice de 
leur goût. Vous ncfavez, leui; difok-il , à 
quoi vous en tenir fur la éx:me de vos chcn 
veux; tantôt vous lés nlettezeni pçeâTe; une 
autrefois vous les attachez . avec négligence 
& leur rendez la liberté ;..vottS les é^levez:^ 
ou les abaifTez , félon votre caprice; les unes 
les nennent avec violence dans leurs bon- 
des, taudis que les autres. afi'eâent de les 
laiffer flotter au gré dcsj vents. - • i 

î Les.fers, dont elles fe fervoîent, ne.rd? 
lémbloient . point- aux. nôtres. ; :cc n’étoîti 
tout au plus qu’une grande éguiîle , que 
l’on , chaunoU dans la cendre ; & les bouâe$ 
le formoient en roulant le cheveu. 

... * . J 

- *. 

... - - Fohh in orhent. 

On les arrêtoît par Je moyen d’une éguîf^ 
le ordinaire. Ne crains pdiit , dicMaiî»lij( 

=i • que 
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3 ue les ornemens , dont la tôte eft parée 
érange tes cheveux parfuinex. L’éguillceiv 
ibutfendra la frifure , & tiendra les boucles* 
en refpeâ:. L’union en étoit telle, qu’une 
lèule boucle, qui n’avoit point été arrêtée, f 
lainoitvoir du dèfordre dans toutes les au* 
très. Falagé , dit Martial , qui avoir vu* 
dans fon miroir, que ce défaut fe irouvoit' 
dans fa chevelure, fe jetta für une de fes’ 
femmes , qu’elle traita impitoyablement,, 
c’eft fur cela même que le poète apoftrophc 
Palagé. Ne donne point/, lui dit-il, à ta 
tête, un ornement qui t’enlaidit : affranchis 
tes femmes du 'foia de te coeffer ; que la Sa- 
lamandre, qui a la propriété de faire tomber 
les- cheveux , laifle lùr ta tête des traces de 
fon venin, ou que le cruel rafoir la dépouille 
entièrement,' afin que ton miroir l’ofFréunc 
image digne de toi. ; : i 

!. Nous apprenons de faim Grégoire deNa* 
xiance que les femmes fe coeffoicnt eitrô- 
Biement haut ,/ce qu’elles ne pouvoiént 
faire, félon lui, qu’à l’aide de cheveux em- 
pruntex, & avec ce feconrs elles s’environ- 
Boient la tête de tant de treffes-, difpofoient 
tellement leurs nœuds & leurs boucl-es par 
étages', & par contours , qne le toutenfem- 
ble formoit une efpéce d’édifice. 

* ’ ' # - y L * ' * * ’ ' ^ *.*'** î 

'..Tot-premit-'ordi/iibus,' tôt adbuc compagibus 

altum- i . • 

Ædificat caput. 

A ne les regarder que pardevant , dît Ju- 
vénal , elles -ont la belle taille d’Androma» 
que; fi vous les regardez par derrière. j c’eft 
'W' tout' 
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tout une autre perfoDne;enrort€ qu'àprefTer 
les dimenlîons , & à détacher ce qui eft 
précifément d’elles , depuis leur coefTure 
altière, jufqu’à leur patins, ce n’eft tout au 
plus que la taille d’une pigmée,qui a befoin 
mé;ine de toute fa légéreté , pour s’élever 
jufqu’au cou de fon amant. 

Et levis ereéià confurgh ad ofcttla ÿîantâ» 

Il falloit pour l’ornement d’une tête , les, 
dépouilles d’une inâiiité d’autres, dontl’art 
& la dextérité pouvoient à peine corriger les 
excès : Nefdo quas tmrnùtates capillamento-; 
rum. Souvent elles en formoient des ronds 
qu’elles placoient derrière la tête , d’où les 
cheveux s’élevoient de leur racine, & fai- 
fbieut voir tout le chignon, nunc. incerv’tcem 
rétro fuggefium. Elles donnoient quelque •* 
fois à leur cqefFure un air militaire ; c’étoft 
un cafque , qui leur envelopoit toute la . 
tête , mgaleri moduntyquafi vaginam capitis^ 
ou bien elles donnoient à leurs cheveux la ' . 
forme d’un bouclier , jeutorum umbilicas cer^ 
•ülcibm afîrnendd- Elles avoient des coeffures 
toutes montées, de; la façon des hommes,, 
qui dans ce genre de travail s’aquéroient de 
la réputation : Frujl'ra pçriùjfimos qttofqnf. 
firiUlores capillatm<e adhibetis. 

Le cheveu blond ombrageoit quelquefois 
une tête naturellement toute noire : 

Et nigrum flàvo. crinem abfcondente galero 

Lie blond ardent étoit la couleur lapluseftî'' 
mée. Celles dont les cheveux étoienc blancs 

• ■ pu 
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ou môleï;, fe fervoient de fafran ; pour en 
changer la couleur, & fe donner le blond le ' 
plus vîf , pro atbo vel atro flavum facimut^. 
Martial , dans fon livre des préfens, enfèign» 
le fecret d’une pommade , qui perfeâione 
les cheveux de Germanie ; Técüme caufli- 
que les delïéche', dit-il , & il y a une forte- 
de favon qui rend la tête plus belle & plus 
pr^re. • ■ 

T ertullien veut întérefTer contre elles- 
rtémes la délicateffe des femmes ; il ne 
comprend pas que leur' vanité poiflè affêi 
prendre fur elles , pour leur ôter toute ré- 
pugnance à porter fur leurs têtes lesdépouîl- 
les d’autrui , & fur tout des cheveux d’eP 
claves. - Mais que ne peuvent point établir 
la tirannte de Pufage à l’envie de plaire? 

La mode détermine le goût & la bcfuté 
tnême. 

" La fureur du blond ne regnoît pas moia' 
chez les hommes que chez les femmes. lu 
fe fervbient d’une poudre d’or qui fe mettent 
â la teinture qu’ils donnoient à leurs che- 
veux : Capilh Jentper fueato ^ auri ramettlis 
illttmimto. La chevelure de Commode, 
félon Hérodien, étoit devenue par là fi blon- 
de & fi éclatante , que loffqu’iî étoit: n 
feleil ,'On eût cru que (à tête éioit touteen 
feu. Il ne paroît pas que les femines fillènt 
quelque ufage de cette poudre d’or , mais 
leur têté n’en étoit pas moins brillante. El- 
les nouoient leurs cheveux avec de petites 
chaines & des’ anneaux d’or, avec des ru- 
bans couleur de pourpre , ou blancs, garnis 
de pierreries. Elles plaçoient dans leurs 
cheveux des poinçons ^rnis de perles. C’é- 

- , toit 
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toit de ces ornemens , dont Sapho s’(îtoît 
dépouillée dans l’abfence de Phaon ; je n’aî 
pas eu , lui dit-elle entre autres chofes , le 
courage de me coeffer depuis que vous êtes 

? arti. L’or n’a point touché m'es cheveus. 

’our qui prcndroîs-je la peine de me parer, 
à qui voudrois-je plaire? Du moins cette né- 
gligencé'eft conforme à mes^malheurs , & le 
feul homme, qui anime mes foins & .ina va» 
nité , elb loin de moi. 

Elles avoîent une efpécc de voile ou 
coetfe qui ramalToit & tenoit leurs cheveux. 
Ce voile n’avoit d’abord été d’ulage que dans 
les fondions du temple; mais les progrès du 
luxe en changèrent la dertînation & firent 
fervir à la vanité ce qui , félon Feltus, n’a- 
voir été qu’un ornement de cérémonies & 
de facrifices. 

La mitre étoit une autre forte de coeffure 
qui leur étoit particulière. Ce que le cha- 
peau éioit aux hommes , la mitre l’étoit aux 
femmes. Elle étoit plus coupée que'Iam/tre 
que nous connokfons , & avoit , comme 
elle, ces deux pendans qu’elles ramenoiènt 
fur les joues. Servius fur ce vers de Virgi- 
le , où Hiarbas reproche à Enée fes vête- 
mens efféminez, 


Maoniâ mentum crtnemeiHe maderstem 

SubnixHs. ^ . oxiStà 

V ’ .• . . . 1 , ' 

'Ajoute , Mitra LyÀa nam utehdtttur 
Pbryges ^ Lydii mitrâ, hoc eji insurvopileo^ 
de quü pendebat eùam buccarum tegimen. Cet 
ornement dégénéra peu à peu; peut-être 
,avoit-il un air de coeffiire'trop négligée. Les 

fem'. 


I 
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femmes qui avoient quelque pudeur , n’ofé- - 
rent plus eu porter, ce ne fut plus que le 
partage des libertines. Juvénal s’en expli- 
quoit ainfi, lorfqu’il reprochoit aux Romains 
le langage & les modes des Grecs , qu’ils 
tenoient eux- mêmes des A (Ty riens : 

lie quibus grata efi piSd lupa barbota mitrâ, 

II y a de quoi admirer le caprice du goût & 
la bîiarrerie de la mode , qui fait fervir les 
mêmes chofesà nos cérémonies les plusau- 
gufles & à l’apareil de la galanterie, & met 
lur la tête des plus tefpeâables mîniftresdu 
Seigneur, les mêmes orne mens, à peu près, 
dont fe paroient les Cour titanes. 

La \rertu avoit fes ornemeus particuliers y 
c’étoir un ruban aflcz large, dont les femmes 
treflbîent leurs cheveux. & tormoient en- 
luite quelques nœuds, c’éft ce qu’üvide ap- 
pelle tnfigne ^pudoris. 

■ n y avoir des ornemens de tête attache» 
à des familles particulières. Le Sénat, dit 
Valére-Maxîme, en reconnoiflance de 1*307 
tion de la mère & de la femme deCoriolan, 
qui avoit fait dire que le falut de l’empire 
n’étoît pas moins dû aux femmes qu’aux 
hommes, imagina un ruban diftingué qù’el- 
, les ajoutèrent aux autres ornemens naturels! 
Vetûjiifque crijtîum ittfignïbus novumvitta: dif- 
crimçf$ adjecit. Mais il eft à croire que ces 
marques de gloire & de pudeur furent bien- 
tôt confondues , & ne confervérent plus 
qu’un vain nom. En fait d’ajuftemens là 
vanité & la galanterie s’aproprient bientôt 

toutes chofes. Cette célèbre Romaine qui 

' ' ' ' ... 
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Avoirtous les avantages de fon fexe, hors la 
chafteté, Poppée ne Ibrtoit jamais en public, Taet% fi 
ce qu’elle ne' faifoit même que rarement, ij. 
qu’elle ne portât un voile qui lui*couvroit à 
demi le vifage,ou parcequ'il lui féyüît mieux 
de la forte , ou pour donner plus d’envie de 
voir le relie. 

Le vifage ne reccvoît pas moins de façons 
& d’ornemens que la chevelure. Le fard 
fouilloiç ou réparoit les couleurs naturelles. 

•Nous avons dans Ovide des recettes détail^ 
lées qu’il donnoit en fon tems aux dames 
Romaines. Prenez de l’orge, leur difoit-il, 
qu’envoyent ici les laboureurs de Lybie , 
6te2-en la paille & la robe, prenez une pa- 
reille quantité d’ers ou d’orobe, détrempez 
l’un & l’autre dans des œufs avec propor- 
tion, faites fécher & broyer le tout,jettcz*y 
ide la poudre de corne de cerf, de celle qui 

• tombe au priutems , ajoutez-y quelques oi- 
■gnons de narciffe pilez dans le mortier, vous 
y admettrez enfutte la gomme & la farine de 

• froment de Tofcane que le tout foit lié , par 

une plus grande quantité de miel ; celle qui ' „ 

le fervira de ce fard , ajoute-t-il ; aura le 
. teint plus net que la glace de fon miroir. 

Quacumque afficiet tali medkamtKe vulîum^ ' 
bulgebtt fpeculo lavior ipfa fuo, 

Pline parle d’une vigne fauvage que les Grecs 

• appellent «jUartAor èîyçicc qui a fes feuilles 
épailîes, & tirant fur le blanc, dont le far- 
mcnt eft noueux , & l’écorce ordinairement 
brifée,clfc produit, dit-il, des grains rouges, 
dont on teint l’écarlatte; ces grains exprimez 

& 
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& pliez avec les feuilles de la vigne, DettoycBt 
parfaitement le teint & la peau des femmes. 

%nd. de L’encens entroit dans la plupart des coin? 
HfrfiV, pofitions; tantôt il fervoit à ôter les taches, 

& tantôt les tumeurs. Bien que l’encens , 
dit un poète à ce fujet , foii agréable aux 
dieux, & qu’il flcchilïè leur puilknee irritée, 
il ne feut pas néanmoins le jetter tout dans 
les braHcrs facrez, il doit fumer ailleurs- qu« 
fur les autels 

■J’ai connu des femmes, dit le même poè- 
te , qui piloieiit du pavot dans de l’eau froi- 
de, & s’en mettoient lur les joues. Fabula, 

' dit Martial , craignoit la pluye à caufe de la 
craye , qui étoit iüc fon vifage; & Sabella, 
le foleil à caufe de la cérufe , doiit elle fe 
, fàrdoit. Quelques-unes fe faifoient enfler le 
.vifage avec du pain trempé dans du lait d’a- 
nciîè. Hoppëe fe fervoft d’une efpéce de fard 
onâueux , qui déguifoit entièrement le vj» 
fage , Sc formoît une croûte qui fubfiftoit 
quelque teins , & ne tomboit qu’après avoir 
été lavée avec du lait , qui en détacholt les 
parties & découvroit une extrêçte blancheur. 
Poppée , qui l’avqit mis à la mode, & loi 
/‘ïrat"^ avoit donné fon nom,- fe faifoit fuiyrepar tout, 

' julques dans fon exil même, d’un troupeau 
d’aneffes, & fe feroit montrée avecoe cortéjîe, 
dit Juvénal, jufques au j»ole Hyperboréè.Cette 
pâte quî couvro t tout le vifage, formoit un ! 
mafque, avec lequel les femmes alloient & ve- i 
noient dans T'iiiérieur deleur maifon; c’étoît- i 
là, pour àinfi dire, le vifage domeflique, &le 
fenl qui étoit 'connu du mari. Ses lèvres, dit ' 
Juvénal , s’y prenoient à la glu: ‘ ; • 

Hhtc miferi vifeanthr labra maritu 
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Ce teint tout neuf, cette fleur de peaun’étoit 
faîte que pour les amans ; & fur ce pied-là, 
ja nature ne donnoit rien, nUuxuus, ni aux 
autres. 

Martial parle d’un dépilatoire quîenîevoît 
les petits poils qui croiffent fur les joues: 
Pfiloira faciem lavas ^ dr-opace. v 

Ce que Juvénal nous dît des Bapfes d’A- 
,thénes< de ces prêtres etîéminez, -qu’il admet 
dans les miftéres de la toilette, fe doit en- 
'tendre des dames Romaines, fur rexeinplje 
defquelles, ceux dont le poète entendparler, 
jnettoient du rouge, attachoîent leurs longs 
cheveux d'un cordon d’or, portoîe'nt une robe 
iïleue ouverte, & devant qui on n’ofoîtjuret 
que par la divinité de Junon. Ils fe noir» 
ciffoient le fourcil, dit le Poète, & le tour- 
noient en demi rond avec une éguîlle de tâte. 

Jlîe pipercUiutn madidâ fkiigwe faâmn, 

Ohliq^uâ producit acu. , ’ 

Callîmaque dans l’hymne intitulé les bains 
de Pallas, a parlé d’un fard bien plus fimplé. 
Les déeffes fe dîfputoient le prix & la gloire 
de la beauté. Vénus, fut long-tems à fa toi- 
lette , elle ne ceffoit point de cbnfulfer Ton 
miroir, .retoucha plus d’une fois à fes. che- 
veux, régla la vivacité de Ton teint; ‘aulieu 
que Minerve ne fe mira ni dans le métal, ni 
'dans la glace des eaux, & ne trouva point 
d’autre fecret pour fe donner du rouge , que 
de courir un long efpace de chemin, à l’exem- 
ple des filles de Lacédémone,, qui avoient 
accoutumé de s’exercer à la courfe fur le 
bord de l’Eurotas. Si le fucecs alors jufiifia 
r “ ■ ' les 
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les précautions de Vénus , eft-ce la fautedeS 

hommes ou de la nature? 

Les dames Romaines avoîent exuème- 
nient foin de leurs dents, la plupart ne les 
lavoient qu’avec de l’eau pure. 

C<xtnl, Aut quilibet qui puriter lavit de9Us* 

'D’autres fe fervoient d’une efpéce de com** 
pofîtion, qu’elles faifoient venir d’Efpagiie , 
'OÙ fl entroît de l’urine. Affeâer de faire 
' paroître fes dents ,dii Catulle, c’eft fe van- 
ter d’avois mis dans fa bouche un étrange 
■gargarifme. 

Elles fe fervoient de petites broffes pour 
les nettoyer. Martial eu envoya à une da- 
me pour étrennes , & lui fait dire incivile- 
ment par le préfènt même : qu’ai-je de com- 
mun avec toi? Je ne dois fervir qu’à la jeu- 
nefle , je n’ai point accoutumé de polir des 
.dents empruntées. 

Elles avoient l’ufage des curedents. Celui ' 
de Lentisque étoit le meilleur; au défaut de 
celui-là, elles prenoient une plume. 

I . , . Dentés pexna levare pofejl. 

Elles avoient auffi des curedents d’argent : 
Spifta argentea. 

Nous apprenons de Martial, qu’elles met- 
toîent des dents poftîches ; c’eft dans l’épi- 
gramme où il confdlle à Maximina de ne - 
jamais rire. Tu n’as que trois dents, luidit- 
^îl , encore font elles de bouis & enduites de 
poix : ta dois craindre de rire de la même 
façon, queSpaviusapréhcndelevent, àcaufe 

de 
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de fes cheveux, PnTcus la main à caufedes 
plis de fa robe, . . . prens un air plus ré- 
véré que la femme de Priam, ou que l’ainée 
de belles-filles; évite les poftures & les 
bons mots de Philiflion, & tout ce qui peut 
te donner lieu d’ouvrir U bouche; il ne te 
fied bien de regarder , que les larmes d’une 
mère afRîgée ; les regrets d’une femme qui 
vient de perdre fon mari ; d’une foeur qui 
pleure les malheurs d’un frère; enfin le trille 
fpeétacle d’une fcêneeafanglantée; fuis mon 
confeil , ô Maximina , pleure toûjours , fi 
.tuesfage: 

tu judicium fecuta mjlrum ^ 

Flora , Ji fapis , ô pue lia , plora. 

« 

Si tu n’as point de honte, dît le même Poè- 
te à Lèlia, fi tu n’as point de honte de te fervir 
de dents & de cheveux achetez, tu ne fauves 
point par-là tous les embaras ; que feras-tu 
à ton œil? Ou n’en achète point. 

'* "S 

Quid fades oculo L allai Non emitur. 

L’art n’alloit point encore au de-là de ces 
fuplemèns ; mais quelquefois il fe portoîc 
jufqu’à la réparation même des traits. Gel-, 
les qui avoient les yeux enfoncez , trouvoient 
moyen de les avoir, à fleur de tête. Elles fe 
fervoient pour cela d’une poudre noire; . 
N/gruin pulverem , qu/> exordia uculorum pro~ TennU ) 
ducuutur; on la faifoit brûler; le parfum 
ou la vapeur agiffoit fur les yeux, qui s’ou- 
vroient par là & paroilfoieni plus duupez , 
oculos fuligtne purrlgt^ftt- 

Tom. r. O C’eft 
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C’eft juftifier les dames Romaines , au 
fentimemd’üv'îde , que de ramalfer quelques | 
traits de la molelfe & du luxe des Romains. 

' T^ec iamen 'md'tinum , Jivobts curaplaceKiü y 
Cum comptas habcant fcecula nojlra viras, 

Celilî-ci tient, le miroir de Teffémiod Oihon., 
comme une glorieufe dépouille emportée 
fur fon ennemi ; le prince s*y mkoit' tout 
armé, lorfquNl commandoit qu’on levât jes 
drapeaux pour aller au combat. C’eft une 
choie digne d’être placée' dans les Annales , 
que la toilette d’un empereur , qui fait par- 
tie de fon bagagC v .. C’çft l’exploit d’un 
grand capitaine,, d’étendre fur fon vifage* de 
la mie de pain trempée dans du lait; cë que 
ne fit jamais Sémiramis , armée d’un cm- 
quois; ni Cléopâtre conflernée par la perte 
de la bataille d’Aâium. 

béncque rcfufe même le nom d’oîfiveté â 
la vaine attention de ces hommes efféminez , 
pour qui le foin de leur chevelure étoit une 
occupation luivie. Appellerez-vous ceux-là 
des gens purement oilifs i qui confumVnt 
tant d’neures à leur toilette , pour arracher j 
ce qui eîl crû la nuit de devant; qui tiennent ’ ' 
confeil fur chacun de leurs ch^e.yeux; qüj‘, 'à 
la moindre négligence du baigneur ,, s’ima- 
ginent qu’on les tond ? Quelle ell leur colère 
pour un cheveu arraché ou qui fe 'détache ; 

‘ pour une boucle mal prife, ou un étage mal 
formé? Qui eft celui d’entre eux quiii^infiât'' 
mieux voir la république en dèfôrdre que ■ 
leur chevelure ?,Qci ne foit plus inquiet dtj', 
falut de fa tête, quedufarutmêmëdefa'vîe' » 

-i . ’i., ' . "• , I>«aV 

J i ’ • . 

. ' * t 

^ ' I 
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D Ans la difcuffion des faits qui compo- 1:. t>rs- 
fent la matière que j’ai à traiter , c'eft- 
à-dire, dans le détail de tous les ajuftemens si” i^r 
qui fervoient aux dames Romaines ; foit habuie- 
qu’ils fulfent établis par î’ufage, foit qu’ils 
fufîent déterminez par mode , ou confa- ^ 3 * 
crez par la religion-, j’ai.cru ne devoir point 
perdre de vue l’habillemônt ordinaire de nos 1714. 
dames , & pouvoir ainfi juger de l’un par 
l’autre avec une-çlus grande précifion. Ce 
que la cômparaiion que j’en ai pu faire of- 
froit'à l’efprît , n’a pas peu contribué à me 
donner les éclaircrlTémens nécefiaîres aux 
découvertes que. j’ai méditées , & à fonder ' 
des conjeélures d’autant plus fenfîbles , que 
, la vaaité , qui eft en partie l’ame de toutes 
les parures, eft égale par tout dans fon prin- 
cipe & dans fes progrès ; & que la décora- 
tion & la commodité également recherchées 
dans tous les. feras , & dans tous les pars , 
donnent le- mouvement & la circulation à 
toutes les. modes-. 

. -Dans la dernière IcÔure'publique qui m*â 
^tté ordonnée , j’aî conduit , fi j’ofe ainfi 
parler, les dames Romaines de leur lit, dans 
les bains , d'où enfuite je les ai ramenées à 
. leur toilette : j’en ai déterminé la forme & 
l’ornement.; je les ai occupées à la compo* 

■fition de leur vilàge ; à la décoration de leur 
tête; à l’étude des regards & des mines ; à 
la réparation des traits ; & au fuplément de 
la nature: j’ai enfin révélé tous les miftéres 
de la toilette. 

Il refte à parler des tuniques où chemifes 
des dames, Romaines; d’en établir la forme 
& le volume le fo.nd & les ornemens ; îe 
. - , .. ü a noir.bré 
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nombre enfin & la couleur : il refte auiïï à j 
parler de leurs ditîërentes robes; de celles | 
qu’elles avoieni en commun avec les hom- 
mes , ou qui leur étoient particulières ; du 
goût. & de la richeÜé de leurs habits; de leurs 
pierreries, & ra<2me de leur chaufïure. 

Le premier habit dont fe foyent fervi les 
Romains de l’on & l’autre fexe , ctoit cer'^. f 
tainement la toge ; que l’ufage leur en fort • 
venu des Lydiens, que ceux-ci Payent em* ' ■ 
pruRté des Grecs; qu’au raport d’Ariémido*. .. 
re un Roi d’Arcadie en ait laifTé la mode aux 
habitans de la mer d’Ionie ; ou que ^ pour 
parler avec plus de vrai-femblance , Koiné 
ne foit redevable de tous ces ajuftemens , 

.qu’au bcloin & à la commodité; au coni"- 
merce de Tes voifins ; au goût & au caprice 
même : toutes ces recherches ne' jettent. auat, 
cün éclaircilfement dans la dilcufiion des , 
faits que j’entreprens d’établir, je fupolëraî i 
donc l’uiage de la toge, mais avant que de • < 
la traiter en détail , & pour raprochtr en a i 
.quelque forte de nos ufages la toilette- des | 
dames Rotriaines , j’efiime devoir coinmen- , 
cer par expofer ici ce que nous rccueiilohs 
de plus certain, touchant leurs tuniques cm 
cliemifes. ' ► 

Il n’tft pas inutile de remarquer que lès ' ** 
auteurs ne nous fourniffent que peu de çitaf-, . 
tions , pour lavoir à quoi nous eu temrfur 
la plupart des chofes dont nous recherchons' 
rnCage; mais que dans le déchaînement, des « 
dédamaieurs contre la molelTe dés hommes ' • 

-de leurs tems , on peut mettre à profit une-'-i ' 
infinité de traits & de pallàges ,- qui , :Ikhs ‘ 
être placci pour le compte des dames, mous: 

' ' “ i- diîf- 
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Uiftrâifent d’office fur plufieurs particalâtîtei 
quides regardent. ’ ■ i 

11 eft jufted’obfcrver en fécond lieu, que 
ks faits qui compofent nos difleriations , 
font d’une telle nature, que dans rétablilfe- 
ment de la plupart de nos filtéines^, foit 
qu’il faille fonder des coujeélarcs, Toit qu’il 
faille éclaircir quelque point hiftorique, ou ra* 
procher des circonftaiices , quî.,conliituent 
une idée complette, nous^fouimes oblijîez , 
ou plutôt forcez en quelque forte de fai/îc 
les expreffiuns & les autoritez qui fe préf 
fentent ; & de tirer également parti des écrits 
dès Saints Pères, & de ceux des poètes ‘ii* " 
bertins. Ces derniers mêmes ont pouffé pins 
loin les détails ; de telle forte que ’ce n’eft. 
quelquefois qu’à la faveur des images dan>^ 
gereufes, que nous donnons quelque foHr 
dité à nos recherches'; & que fou vent la vé- 
rité, .dont l’afage , dans* tontes les parties 
qu’elle renferme, cil utile-^ pjécieux ^ forte 
de deffous ces memes envclopes , d’où nous 
détournons les premiers nos regards. . 

La tunique étoit un haq llement.commun 
aux hommes & aux femmes^' mais la. forme 

• eu étoit dîrféiente. Les femmes avoient acr?' 
coutumé de les porter beaucoup plus longues 
.que les hommes ; & lorfqu’elles -ne leur 
donnoient pas toute ladongucur ordinaire, 

• c’écoit fortir*de la naodeftie de leur fexe, & 

prendre un air trop c^v alier il^framulterum ^ 
fupra centnrhnHm. i ^ : 

juveoal, en parlant d’une femme incom- 
mode pahle bel- efprît dont elle fe piquo t; ‘ 

? ai au commencement de la table, fe jette 
iir les louanges de Virgile-; péfe dans ta 
O. ' ü 3 me- 
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meme balance je mérite de ce poète, dt U" 
gloire d’Homere ; trouve des exeufes pout 
Pidon lors meme qu’elle fe poignarde ; dé- 
cide de la queftion .de rhormêieié , & dû 
fouvenrin bien; Juvénal, dis-je, ajoute, 
que, puifqu’elle aff'câe ainfi de paroître fa? 
vante , il feroit ^ufte qu’elle retroufsât û, 
tunique jufques a mi-jambe , c’eft^à''dire;^, 
qu’elle ne fe montrât alors que dans l’équi^ 
page d’un homme.- . . ^ 


Crure tenus meSo tunicus fitceingere dehefi " 

Non feulement les chemifes -des dame» 
étoient diltinguées par le volume; elle? 
toîent aulîi par des manches ,, qu’il 
permis qu’à elles de porter. C’étoît dans-k». 
honîmès une marque d*affeâation dc-de môifft 
Iclfe , dont les.tems de la république u’â-' 
voient point montré d’exemple. -Oéfar -«0 
trouva point- fur cela à fe mettre à l’ab^ 
des^reproches; mais fes mœurs étoient auflîî' 
.elfémînées que fon courage étoît' élevé, ' 
Rons ne .devons point tirer •à"coriréquea0e . 
l’exemple d’un homme que Gurion-îe pÆrër',* 
'dans une de Tes harangues -, avoît néï» fett* - 
kment apfx-llé le mari de toutes lés feni^fés;, 
mais aulTi lij^fémme de tons les- maris. . 

La turiîqû;i^ pfenoit quelquefois 
<ju cou^ideieéndoît -fi bas , que'd^h -ne,, 
voyoîi de la plupart des femmes que 
' fagei’ Horace en excepte Catia. ’ ^ f ' 


Matrorue faeûm -ftil^ernere 
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C’éioit'fanS'donte une de ces femmes ^ qui 
a, voient prévenu ces dangereux préceptes 
d’Ovide , qui mettent de la beauté à decou-* 
Frit cette partie des épaules , qui eft jointe 
au’ bras, fur tout pour les femmes qui ont de 
la blancheur : Ce qui , félon lui , ne man- 
quoît pas d’exciter ces émancipations qu’uu 
pareil étalage femWoît autorifer^de lui même. 


• - “ • - - - Hoc ubi vidi^ 

’ Ofeula ft rre humera , quapatet , 'nsque îibei. 


Lorsque le luxe eut amené l’ufage de l’or 
^ des pierreries, on commença impunément 
i montrer plus de gorge; la vanité gagnâdà 
terrain ; & les tuniques s’échaucrérent da- 
vantage: "louvent même les manches , au 
raport d’Elien , n’en étoient point coufues , 
& du haut de l’épaule jusqu’au poignet , el- 
’fes s’altachoiéni avec des agraftès d’or ou 
«d’argent , de telle forté"' cependant qu’un 
côté de la' tunique pofant à demeure furl’-é» 
paule gauche, l’autre côté tomboit négligem- 
mer\i fur la partie fupérieurc du bras droit. 

Il femble dans ce qu’Ovide ofe nous ra- 
porter lui- même de fes emportemens , què' 
la topique étoit fort étroite-; & qu’il eut bç“ 
foin de déchirer celle de Corine. 


Dirtpui tunicam. " ' 

Mais par la fuite des paroles, il paro.ît au 
contraiee que le volume en étôit plus large , 
& iaiiroît plus de jeu. , , , " 

. , . . * • . Nec muUHmrara, nocebaty 

Pugmbai Uinkafi iamen iila tegi: 

Q Vige^ 


qio MEMOIRES 
* # '• 

Vigenére fe fert de 'ce paflage , pour nous 
apprendre, que les pointes des tuniques iVé- 
toient poioi coufues ,• &-que les côtez en 
dtoient ouverts à peu près comme à nos che-* 
mifes d’hommes ; ou comme à ces tuniques 
des filles de Sparte , dont parle Plutarque, 
dans le parallèle qu’il fliît de Lycurgue & de 
Numa , & qu’lbycus apelle Phanomerides. 

J1 ne laiflè pas cependant d’y établir une dif- 
férence , en faveur de la' pudeur Romaine. 
Mais je ne fais pourquoi Plutarque prend de 
là occafion de relever la fageffe des déclara- 
tions de Numa, qui rètenoit le fexe dans 
ime plus grande modeftie. Les uuditez des 
filles de Sparte étoient*clles autre chofe, que ’ 
le trime du légifïàteur ; ou bien eft-ce que ’ 
■les ordonnances des Rois , en déterminant 
les principales modes , établîfToient auffi leS' 
vertus? Quoiqu’il en foit, cette forte de tu-''^ 
nique étoit diredement fur la peau ;■ c’eft 
celle dont parle Athénée, & qu’il nomme 

è^e(rûipK0Vé^ 

C’étoît aulîi avec cette tunique que lèS‘ 
femmes mettoieht une ceinture ,> foit qu’efr 
^les s’en' ferviflent pour la relever, foit qu^en 
fe ferrant davantage, elles trouvafïent nioyea - 
de tenir eri refped le nombre & l’arange-' 
ment de fes plis. ■; 

' AVf l're'vis tu rugas clnguîa prfffa fuasi ' 

rv 

II. y avoir de la grâce & de la nobleffè'à 
relever , en marchant , à la hauteur de la 
< main* le lais de la tuniqUe ,qui tombpit au 
eôcé-^droit , tout le bas dé la jambe dfdice .. 
alors fe trouvoit “découvert ; c’ell au moins 
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ce que nous voyons dans les monuniensqnê • 
Rubenius nous a confervei. j 

Quelques-unes faifoient peu d’ufage de ‘ 
leur 'ceinture , elles lainbient irainer leur 
tunique; mais^c’étoit un air de négligence 
trop marqué. De là 'ces expreffions aJte 
cmài ou difeiuSii , pour peindre le caraélcre 
d’un homme courageux ou effémmé. Mc- 
cénas ayant témoigné peu d’inquiétude fur 
les derniers devoirs de la vi^ , étant perfuade 
que la nature elle même prend foin de no*- 
tre fépuliure , Sénéque affeda de relever ce 
fentiment ; crois, dit-il , que célui,quî a 
parlé de la forte, portoit-fa ceinture bien 
haut ; altecinSlum.dixiJJe fûtes. ' C’étoit là, 
difoit-il , les marques d’un courage mâle & 
élevé, que Mécénas ne prit .que trop de foin 
de relâcher : babebat enim ingentum grande 
l irile, ntfi illud ipfs difànxijfet. Gardex- 
voas , dit Scilla , en pariant de Céfar, gar- 
dez vous vd’un homme , dont la ceinture dl 
trop lâche. ' Xerxés. irrité de la révolte des 
Babyloniens , ne leur accorda le pardon,’ 
qu’après leur avoir défendu de porter les-air^ 
nies, & leur avoir ordonné au contraire une 
profeûion moins honnête , kmeinia exerce^ 
rent. Il leur împofa la néceffi'é de. porter, à 
‘ l’exemple des femmes , des tuniques trainau-» 
tes & à longs plis. . 

Le nombre des tuniques s’augmenta îii- 
fenfiblemeift chez les Romains. Augufle en 
portoît jusqu’à quatre^ fans compter une ef- 
.^péce de camifole qu’il mettoit fur la peau^ 
& un pourpoint ; il avoir d’ailleurs le relie 
du corps extrêmement garni, letoutétoit 
fous une robe fourée , & chargé quelquc- 

O f fois 
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» f rs d’ùn manteau , & peut-être même dé- 
quelque autre habit de dignité. Croîroit-on 
que ce fût là ce même homme, qui pendant 
’ rété couchoit les' portes^de fk chambre ou- 
vertes , le plus fouvent au milieu d*un périGr- 
tile , au bruit d’une fontaine , dont il refpi- 
roit la.fraîcheur , pendant qu’un oflSeier de 
ià chambre , un évantail en main , agitoif 
l’air au tour de fon lit; Dans le caraûére. 
,des héros il entre toûjocrs quelque fingula- 
filé. • Les femmes fuivirent en cela l’exem-- 
pl« dès hommes; leurs • toniques iè mu Itk- 
pliérent ; la . mode vint d’en porter jusqu’à i- 
troîs; le gô'ut en formabîen-tôt laditFérence. 
La première étoît une firople chémîfe , cia. 
fécondé une efpiéce dérocher, dtiatroifiéme 
enfin , c!cft à-^re,, 'celle qui le trouve par 
deflùs , ayant reçu infenfiblement davantage 
de plis , & s’étant* augmentée de volume, 
forma , à l’aide des ornemenSj dont elle fe : 
trouva iufceptible , un habillement de fem- 
mes , qu^èlies nommèrent Stôle , qui fit; 
tomber la toge, ou du moins n’en laîila l’u- 
fage qu-'aux hommes & aux courtifanes : : 
mtalosStolademiJfa. 

Cet habillement étoît pareil à nos tnanteauix 
dêsvfemmes , lorsqu’ils font abatus. Si vo-’ 
rre'.maitrefle dît un' poète, s’habille de 
quelque longue & ample fi marre , écrîez4 
vous de toute votre force, que fous cet équi-- 
page , elle va meitre.le^feu par tout ; mais* 
cHi même tems priez la d’une voix: timide ; * 
qu’elle ne l’expofc poînt aux rigueurs del’hi*’ 
ver: 'La queue de cette robe, étoît traînante, - 

le bas garni d’on tilfu très large d’or , ou . 
•dc4.ppurpr€V/<à^yk/««. Le corps Ide la robe^ 
i ' éïoit I 
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étoJt rayé de différentes couleurs: Segmenta ifidtn. 
Zfi»ls qHibuidam^ i^iquajipr^cifanifntis oraata. 

Sénéque , en partant d’Epicure, & après 
avoir dit que ^tout ce qu’il enfeignoit étoit 
jufte ôc religieux ; que la volupté meme n’é« 
toit autre chofe que la vertu ; que trompci 
par le nom & par les àparênces, la plupart 
des gens prenoient le changé , il ajoujfc en • 
faveur de ce fiftéme fi faint & fi décrié, hoc 
taie eft quale ^irforth Jiolâ iitd/ttM., - • 

' Caligula avoir aoèbatumé de dire deLivié 
femme d’Augufie , que c’étoit Ulyflè en 
manteau de femme , UiyjJ'em togatum. Mais 
je ne fats fi pareette comparaifon , en nous 
donnant une haute opinion de la prudence 
de Livie, il a prétendu nous laiflèr quelqud' 
idée de fa beauté. 

Horace , en parlant contre les folles amours ' 
de fon fiécle, contre les gens extrêmes dan^ 
leur'gout , leur reproche; entre autres cho- 
fes, de ne s’attacher qu’à ces femmes , dontt 
le bas de la robe eft difiingué par de fcmbla* ^ 
bles ornemens.: ’ . 

Sunt qui mhtnt teùgijfe nijt illas \ 

^ Quarum fubfuta tahs tegit injiita vejie': 

Ovide parle dans le'même efprit , & rc* 
jette les parures, que lapudeur aconfacrées,- 
& dont le refpeâ de la nailîànce & du rang.' 
fr*a point encore abandonné l’ufage à toute-' 
forte de perlonnes & de conditions. 

Ejie procul vitt<e tenues ^ infigne pudoris^ > 

, Qaaque tegis medios injîita longa pedesi r 


fn 
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Lss Pcrfcs , plus efFéminet que les Ra-*’ * \ 

irjiins , n’en dcfendoîem pas Tufage aux ho'm- 
mes; & chez ccs derniers il n’y avoir que ' h , 
ceux que le crime & le dèfordreavoîentdès- -i 
honorez , qui ofaflcnt fe (èrvir dé cet hàbil-- 
lement. La Stole étoît aux hommes ce que »»- 
la toge ctoii aux femmes dans les dernier» •• ‘ 

tems. Vous avez pris, dit Cicéron, en par-i-^ 
lant à Marc Antoine, la robe virile^ mais î 
bien tôt vous en avez fait une robe traînan--î 
te \ fumpjîjîi vlrilem togamciHam jlat 'm Jloîam 
reddidijti. ? ^ : . . . 

Le devant du manteau éioit fermé au . ’ 
moins jusques à la ceinture^; la partie fupé- ‘ 
rieure fe lailfoit ordinairement ouverte , & «-" ■ 
donnoit du jour à la féconde tunique , qui » 
fans doute reçut une infinité de façons. C’é* , 
toit aparemment fur cette,feconde tunique 
qu‘étoient attachez les doux. qui lui donné- " 
rem le nom de Laticlave. Augufie , dit,-.: 
Suétone , crut que pour le bien de l’Etat , il ’• 
étoit important d’admettre de bonne heure 
les enfans des Sénateurs dans l’adminiflra- 
tion des affaires ; & à cet effet il ordonna,- 
qu’ils prendroient avant le tems le Laticlave: - 
JJberis Sèmtorum quo ceîerius reipubltcce af- .. 
fuefeerent^ protims . , . J latum clavumiudu'ere. 
O’étok' là l’ordre de l’empire & celui du 
Prince il en revêtoit les principaux magif- 
' trats , les gouverneurs des provinces , ceux 
à qui on accordoit les honneurs du irioin- î • 
phe, les pontifes mêmes : 

* * * i 1 

Saerificam lato veftem dljîinguere çlavo,.^ 

î-a forme étoit «ne efpéce de tête de doïid, • 

• . -V": - ' aiTéi 
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ftfTez large dont la couleur étoit diftioguîe 
de celle du fond. G^étoit un ornement poP' 
tiche , clavi qui vejlibtis wfftuntur. Il étoit 
coufu de l*un & de Taxitrecôté de la tuni» 
que, & placé fur Teftomac. Que vous a 
fervi ,= dit Horace en parlant à Tullus , de 
reprendra ja robe de Sénateur, que Ton vous 
avQit. fait quitter , & d’être enfuite créé Tri- 
bun; l’émulation maligne, qui vous reïpeo 
tmt dans la vie privée „ s’eft accrue , lors- 
qu’on vous a remis enpljicei^frtôtqu’uô 
homme d’une uaiffance obfcurè' à revêtu ley 
marques des dignités civiles ou militaires, 
iî-tôt que.fon ellomac écalle le laticlave ; il ^ 
entend autour de lui ,1e frémiiïèment des en- 
vieux ; qui eft cet homme là , dit on>, de 
quel père eft-il né?-*QuelIe eft -fa race? ’ 

1 - 

Ut quisque infattus nigris medium impediît crus 
Pefübus , y latum demijît peéi.ore clàvum , • ' 
Audit contwuo : Quis homo hic èJP^. »quo pâtre ■ 
naîuj'i ' 

Les dames ne furent point privées de cette 
décoration , dont la dignité faifoît la plus 
grande partie du prix. Cette marque d’hon- ' 
neur paflà même jusqu’aux étrangères. Fla- 
vius Vopifcus nous raporte qu’Aurélîen fît ' 
époufer à Bonofus , l’un de fes plus célébrés 
capitaines , Hunila belle & vertueufe prîn- 
ceffe. Elle étoit prifonniére , & d’une des 
plus illuftres familles des Goths: les frais de 
la noce furent pris fur l’épargne publique: le ^ 
prince.lui mêcneen régla les habits, & parmi 
des tuniques de toute efpéce,' il ordonna une 
tunique à doux à'ov:Junicam auroclavatam. 

O 7 
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Ilparoît, pwmettez-moî, Meneurs, eeite 
digreflion , . rFparoît que dans ce mariagé 
Aorélien foogeaplus à aflbnir les4iabitsqae 
ks inclinations. G’étoit ce même Bonbltis,'- 
qui n’étoir pas moins diftîngué par l« dôn8 
de la table, que par les vertus militaires, tflb . 
qui fut prépofé par le confeil , pouïjényvrcr 
ks minières de toutes les cours Barbai^s;. 
cMtoit lui , dont -Aurélie<n avoit accoutua^: 
de dire, que les dieux l’avoienteitvoyd.;^' 
monde non pour vivre' mais pour lwire:(. 
non fit /vivat fed ût héat. Les fumées dû vîiï; 
lui rendoient ordînaireraeni» ïa tête'pjûs 
, bre & plus nette ; i fa prudence ctoit:^'^- pout 
ainfi dire, au fond du xo\mz 2 LMi' adhue-^ 
r»%o pruden$iof. ‘ Peut-»êcre même que ce ftt ■ 
par là, qu'il sléJevâ- à J’empire." <^ùoUq'i^il 
en foit, après un combat long & opiniâtre",^ 
U fut battu pris pat les foldats ,^«ïiPt*obusj^ 
qui le fit pendre^ & ce genre -de mort donna- 
lieu à cette efpéce de boiimor: «w^W<r^ 
pendêre non hominem» • ' T- 

Dans la naîlîànce d’un peuple particulier,, 
chacun fe tient dans les réglés de la nature, 
fi l’art-n’en répare poîm-les défauts f-îl n’ô- 
le point à la beauté* cette fimplicité , qui eti 
eft le plus grand charme. La nature , laif- 
fée à elle;même, rend plus fuportables des 
défauts , que l’art ne corrige qu’imparfaite- 
menf ; il fe trahit tôt ou tard fur toutes, leÿ’ 
cfpéces de réparations , où il' n’a du iTioiiis" 
la gloire de nous tromper, qu’autant que? 
nous avons intérêt de nous prêter à fcs illu- 
, fioiis , ou qu’une longue habitude hous à; 
faTt'une néceffité de.fes fecours. • 

, C’eft. envmn qû’O vide nous -dit qu’ubê.. 

V hanche- 
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hanche féche ne doit pas fe défaire' des en- 
velopes qni Tarondiffent , & qui . lui prê- 
tent ce qu’elle n’â pas^: qu’un peu de garni- 
ture fert merveUleufêment pour égaler les 
épaules, quand l’uue eft plus hauteque l’au- 
tre, & qu’il n’eft befoin pour .cela <iue d’un 
ruban étroit , qui s’attache fur l’eftomac. 

Ce ne fut , que le tems qui amena l’ufàge 
de ces ceintures, ou dé ces bandes aflez 
larges , dont les jeunes- perfonnes^avoient 
accoutumé de fe ferrer le fiwn ,, qui jufques^ 
là, pour ainfi dire , n’avoit été fdutenu que 
par les mains de la nature, v- Un jeune homme,- 
danS'Térence , qui a perdu de vue la beauté' 
dont il a éié frapé, & que le hazardltiîavoit' 
fait rencontrer dans^Iarue, ne peut donner 
àfi>n valet d’autre éclairciflement , fur ce ^ 
qui la regarde , que l’agitation où il eft , 
lè-récir de Tes perfeéHons.' Cettefille, s’écrîe- 
tdl, ne reflemble point aux nôtres , à qui 
leurs mères s’efforcent de baîffer la taille 
& qu’elles obligent de fe ferrer le- feiOjpouc^ 
par oître plus menues •/.' 

'Haudjîmilis vtrgo eft virginum'noftrarttm^^J' 
’v quas maires [ludeMt 

. Dem^is humer is ejfe , vinÜo peéiore , . utgra* 
r. ' elles fient, 

Voulez-vous, dîfe Ovide , vous détacher 
d’une femme qui abufe de -votre foiblefle,' 
recherchez fes imperfedions avec foin ; ftt 
elle n’a pas- de voix, c’eft alors qu’il faut 
la preflèr de chanter ; n’oubliez rien , pour 
rengager à dartfer^ fi vous, la connoilTez 
incapable de former un pas ; par îc-t-relle mal , 

et 
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jettez la dans quelque récit embaraflànt ; (j^ 
elle n’a aucune grâce à marcher , qu’elle*^!^ 
promène devant vous ; ou enfin , fi-clle^ 
trop defein , que nulle bandelette ne foutîei^fê 
ne là gorgé, & qu’aucun oruement n’eh dérOj^ 
be le volume. 


.t-î 




‘ - ~ - " * Onnne papilla ' 

Peâns babent tumida^ fajcia nullat£gaty^ 

L’art donna bientôt à ces bandelettes uh^ 
forme particulière , & ce neT fuV'peyit'^u’%" 
qu’aux dépens de cette fécondé tutiTqûè. ôÇ 
rochet , dont j’ai parlé. Qu’aî*jè fait 
heureufe, s’écriait une jeune étourdie^ 
perdu en chemin cette lettre , que 'j’avoj^’ 
ipîfe dans mon ïéin f mijeram^ (fuodinUjr.^ . 
i}tas epiftola dxàdit mihiy inter tujiiculàM f^ 
^ (irophium coîlocatA. ' 

. Il y a aparence aufiî .que cet ’ajuftenilent' 
encore équivoque , donna la première ';jldée 
’^es corfets , & elle ne fut pas long-tenSs, 
fans fe perfeétioner : de là cette Egîdé -, 
qui ne conferva du bouclier que Je^nom r 
toTç féfvoiç'aiyl^aç. Le.boucliqr-dei 
Paîlas fi nous en croyons Servius, n’étoir 
autre çhofê que foa corfet. Regarde, ô monl . 
fils, dit Vénus en parlant à Enée,. régaiÆ 
Pallas,'qu; préfide à l’attaqué de la cîradetli^:.- 
confîdére fes ajuftemens brillans édtc • 
horrible Gorgone. * 
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Quelques éditions mettent limho 
ap lieu de' nlmbo ^ & à fuivre l’elprit dès 
Commentateurs , la tête de Médufe n’cût' 
été qu’une pièce attachée aù .corfet de la 
'déelïe V- ornamentum peSiorale ^abêtis inmedip , 
Corgonis capùt. Le corfet étoit aux dames 
Romaines le plus brillant de tous les, ajufte-’ 
mens. G’eft à cette occafîon qu’Ovide; dans 
fes inflruét'ons contre l’amour , do.inoîc 
pour ,confeil de les furprcnde à leur toilerie. 
Gardez-vous d’attendre ,;difoit*il ,.pour;'lçs 
voir, qu’elles foy en t habille»;! leur parure' 
nous impofe ; tous leurs défauts fe perdent 
fous l’éclat de l’or & des pierreries ;les fera-_ 
mes fe trouvent toûjours la moindre partie! 
d elles mômes; l’objet de vos complaîfancéss 
ert noyé parmi tant d’ajudemens; vous cher- 
chez ce que vous aimez , fans pouvoir le 
démêler: tant il eft vrai que l’amour fafcine 
les yeux , fous cette fuperbe Egide. 

D:ctpit bac, oc»las Ægtdc dives amor. , \ 

.Par deTus tout l’hàbîllement, dont- nous- 
venons de^arler, les dames Romaines por- 
toient une mante , dont- la queue extraordi-! 
naîrement traînante , fe détachoit de tout 
le rede du corps, depuis les épaules, où elle 
étoit attachée, avec une agraffe le plus fou- 
vent garnie de pierreries^ & fe foutenolt à 
•une longuè diftance par fon propre poids: la 
'partie fupérîeiire portoit ordinairement fur 
répaule & fur le bras gauche , pour donner 
plus de liberté au bras droit, que les femmes- 
portoient découvert comme les ho.mmcs 1 & 
formoit par là un grand nombre de plis, qui 

- *’*. *-' J 
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donnoient de la dignité à 'cet habillement - 
Quelques-uns ont prétendu que laformé e^ 
éioit extrêmement quarrée, cutadrumpaUiuriii 
Ije fond étoît de pourpre & les ornemei^y. 
d’or. Ifidore s’eft plu à l’enrichir de pnêrrèi»^ 
ries : affixis in ordinem gemmîs d^iniîa/"'Xîi’. 
mode de cette mante s’introduit fur là 
ne & les comédienes balay oient lesthéàfcr^ 
avec leur longue queue: ' . " 

Lango Syrrnaie verrif 

'Quelques uns ont'prétendu que 
fut un habit particulier des femmes 
y a plus d’aparence que l’on ne doit’ éfflt' 
dre par là que le fond de l’étoffe, ou' 
moins que les ffis d’or ou d’argent qui éi 
tf oient dans de tiflu de la mante ; c’eft; 
fbn tîm‘ehl que Saurnaife ' àpi^é de ' fon 
riié dans fes notes fur Vdpifcas.' ?."■* 

C’eft cette fuperfluité, d’étoffe dont Ot 
fe joue 'daiis Tétrange méiamorphofe d’*’^ 

Boé , , & dont il. fait la queue i cette dé{ 

Irfe cavalle ; 

. 'jf* , 

V .• . . . j L(mi^ pars'inaxTMa 
• Cauda fit» ■ ' .J' ' ^ 


U . « 


» C?eft aiiffi: cette même robe : que 
avott en vuév^orfqu’Enée , voulantj^ 

«n préfent à Didon , ordonna à Açhaté^^ 
l<y chercher ce qu’on avoît pu.î^yq^ 
rémbrafennent de Troye, & iïïr tout t 
wbie’^’H^ avoît reçdé de Léda iilr 
“ avdit ernpon^ de Mÿ.céiî^ij •* 

sî^éibît parée ’le jour de fes 
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noces ’üînjurîeufes à fa gloire , fie rachetai 
par tant de malheurs: 

Munera. præterea Iliacis ereptii ruinis 
Ferre jHbet^'paUamfignis auroque r’tgeniemt 

J r 

' La laine, le lin & la foye , ou le mélange 
de l’une avec l’autre ont conftîtué la matiè- 
re & le fond de toutes les étotFes : les couleurs», 
en ont tait le prix& la différence; ainlid’ua^ 
côté la dépouille des animai., les fimples' 
produftions delà terre, ronvVàge 'même des' 
vers; & de l’autre côté le coquillage de la 
mer, la graine des arbres, le lue des plantes^ 
ont fervi àla compofition de tous les vête-’ 
mens. C’eft un beau coup d’œil, ^fi j’ofeainïl' 
parler, que la contemplation de tout ce que- 
l’art&le luxe ont fait pafierd^un peuple à un 
autre, & déployé fucceflivement derichelTes. 
i& de beaurex, à l’aide de ces moyens fi Am- 
ples, dont lehaxardaprefquetoûjoursdécelé, 
les propriété! & préfenté l’ufage. ; 

■ Les Phrygiens ont trouvé, l’art de broder' 
avec l’éguille; leur ouvrage étoit relevé éti 
bofle: emittebaf ^ afperior acrigtdior redde-..^*^”*".' 
batur. Les Babyloniens au contraire,' nè'for--^"^' 
moient qu’un tiflu qui n’étoit chargé que de la 
différence des couleurs: tegmen mite p'tâum. 
de coîoribus vanis; après quoi ils ne lailfoient 
"pas cependant d’employer l’éguille. . ' 

. ' ' 

"^rT^exfa Semiramia qua variantur acft.- . ; 

♦. k, . . .. 

t (CS uns & lies autres rendoient également les 
gures. Il s’éleva à Alexandrie de nouveaux 
ouvriers, qui avec U navetfe feulement & des, 

V- . ' fils. 
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fils de couleur différente, portèrent encore .< 
plus loin la perfeélion de l’ouvrage 
vero liens texere , qua polymita appellajfi^^} 
Alexandrta injiitnit. 

L’ufage de la laine toute pure dans les pu-; 
vrages, non feulement a été le plus anciepi;» 
mais il a .fublifté longtems. Que , -/ailes-; 
vbîis, filsdePélée, en déguifint votre fexe,-,^ 
les ouvrages de laine ne font pas dignes 'd^ 
vous occuper. Pline, en nousdifantque^é^î 
fontemsle lurefejouoitde la nature 
& qa’ila vu des toifons de béliers vivans.;^* 
teintes en po j-pre & en écarlate, ne coiinojfr^; 
foît encore que la laine pour matière dè toi^r 
tés fortes d’étoffes qui nerecevoient de'dîifeÿ 
fcrence, que de la diverficé des couleürs"'^^ 
de l’aprèt. De là ce fréquent ufige des bainsj^r, 
que la propreté rendoît H nèceffaires. Cea’a? 
été que fous irreglle dés Empereurs qùe 'Pba^ 
a co.mniencè à porter des tuniques de 
Vopîfcus, dans la vie d’Auréiien, veut qâ^- 
la mode en foit venue d'Egîpte : qnld ItHêhy- 
feùtas ex Æ'ypto lojuxr'i Alexandre Sèv^V 
en rechercha''particulièrement l’uCige ; 
lÎKteam’ims appetitor fuit. Mais il fep1aignoit| 
que le luxe en avoit co’rrompu la bonté de- ^ 
pais que la mode étoit venue de méler d^s-le^ 
tlffu des rayes ou bandes d’or ou de pourpre.^. 
Si le lin éll^daux furda peau, difoit^çè boÿ. 
Empereur f^pourquoi. ees, ornemen/" èfr^; 
gers, qui ne fervent qu’à rendre Ta' mîtiq^;-'- 
plus rude? Si li»ea ideirco fu»t ut,Hikfl,^e»p. 
,rum habeant^ quid opuseJlpurpurâ\ 

Pendant le tetnsdela RèpubbqueV l’d&géf'*' 
delaïqyèfat ignoré chez lef Romains 
Diôp nous apprend que Jules Géfàr ^^.'idarisi 
V ■ 'oiiel'- 
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quelques fpeâacles qu’il donna au peuplé^' 
couvrii tout le théâtre de voiles de foye , com- 
me lî par cet apareü d’une ibmptuofito bar- 
bare, il eût voulu en quelque forte infulter 
au luxe des dames Romaines. 

Tibère fit rendre un décret du Sénat, non 
feulement contre la vaifTel le d’or, mais aulfi 
contre les habits de foye : decretnm ns l’eJUs 
ftr:ca viros f<edaret. ‘ 

Caligola portoit une efpéce de cafaquede. 
couleur de pourpre , ^ 

ÙKovfyy}. Souvent même il s’étoit montré 
en public, en habit de triomphe, &en robe • 
de foye. Ainfi on ne doit pas s’étonner fi , fou? 
k régné de Néron, les femmes avoient déjà 
commencé à en porter, mais il y a lieu de croi- 
re que toutes les étoffes étoîent mêlées, 6c 
que jufqu’à Elagabale, le luxe ne fournit 
point d’exemple d’une robe toute de foye: 
frtmus Romanorumhoîofericavejîe ufus feriur, 
Auréiîen, au raportde Vopifedis', n’enavoit 
pas une feule dans -toute fa garderobe : t^ejîcm 
holofe^tcam ncque ipfe invcjiiario hahui^. Mai^ 
je ne fais ce qu’il faut relever le plus, ou fa 
modération ou fon avarice, lorfqu’il ne crai- ' 
gnit point de refufer à l’impératrice fa femme, • 
le nianteau dé foye qu’elle lui demandoit pour 
toute grâce. Je n’ai garde, dit il , d’ache- 
ter des fils au poids de l’or : abfit ut aura fila - 
'penfentur. La livre de foye valoit une livre ’ 
d*br. Peut-être aufii voulut -il lui dérober le • 
goût d’une étoffe tranfparente, dontelleeût . ' 
/-pu étendre l’ufage. Que n’avoit pas allégué . 
Sénéquecontre lesrobesdéliéesdefontems? ' - 
Voyez-vous, dit il, ces habits de foye, fl 


Digiüzefi by GoogI( 


334 MEMOIRES ‘ 
toutefois on peut les appellerhabîts ;qo;^j8ê- 
CQUvrez-vous qui, puilfe défend recule corps 
ou la pudeur ? Celle qui peut les revêtir 
ra-t -elle jurer qû’elle ne foit pas nue > On faft 
venir à grands frais de pareilles étoffes d’qa 
pais où le commerce n'a jamais été ouvert^ 
& tout cela pour avoir droit de montrer eh pu- 
blic , ce que les femmes dans lè particulier 
n’ofent montrer â leurs adultères, qu'avec 
quelques, réferves: matrona ne adulüms 

guidera plus fuis in cubteuîo auàm in pitbiico 
ofiendam. C’éioît paiticuliérement fur les 
luniques' ou vêteméns intérieurs que dé- 
voient tomber tous les traits de cette déclaoia* 
tîon. ‘Il ne lui manquoit plus qu'à eh déter- 
miner la couleur, félon ce môme efprii dega- 
lanterîè & de volupté, qui corrompoii les 
‘moeurs de (bn iîé'cle^^ &.dans lequel il (èm- 
ble qu’Ovîde ait parlé, loi^ue dans le çhoii 
'descouleurs, il nerecommandoitquelacba- ^ 
venance. Choifilkz toujours , difoit-il j 'les ' 
couleurs qui vous agrérom le plus, lamiîtee 
couleur ne convient pas à tout le mondé 
noir lied bien aux blanches, la' tunique noife 
étoit avantageufe à Brîféis .... Le blàiîc, 
ajouté Ovide, fied bien aux brunes j 'vous 
aimiez le blanc, fille'deCéphée^ &vqùs 'èh 
étiez vêtue, quand l’Ifle de Sénphefu’t pref^ 
fée (de vos pas. 'Nous ne marirons pas. vo;- 
loritîers ces deux couleurs dans le même fîjjet. 
Elf ee que la fantaifie régloii le goût des Ro- 
mains, ou qu’elle détermine le notre? - 
Le même Poète ne réduit point à la coùf* 
léur de pourpre , tout l’honneur de la teirir^ 
; ,mre. Il nous parte d’un, bleu qui'ré/femblé' 
'iu ciel, quand il h'eft point couvert denua* 

- ' " ' - gesj 
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f es. ; d'une autre couleur (emblable à cièlle 
U bélier , ' qui porta Phcyxus & fa ^œût 
Hellé, & les déroba aux fupercheries d’Ino. 

Il y a , félon lui un beau verd de mer, 
.‘cfont il croit que les nymphes font habillées : 
jl 'parle 'de la couleur, ^ui teint les habits de 
'l’aurore ; de celle qui imite les Myrrhes 
^^de Paphos & de tant ‘d'autres enfin , ^dont 
^il compare le nombre aux. fleurs du. prin- 
tcms. 

Au milieu de cette'variété de couleurs que 
déterminèrent dans les habillemens, la mo- 
de , le goût particulier , fouvent même les 
bienféances de l’étaf& de la condition , les 
dames Romaines gardèrent long*tems l’uni* 
forme dans leur chauflTure. 

Cet article auquel nous avons eftîraé ne 
"devoir parvenir qu’avec ordre , eft fufcepti* 
ble de beaucoup de remarques. 

Le foulier Romain , quant à la hauteur., 
fe terminoit pas-, comme le notre , êt 
's’élevant jusqu’à mi-jambe,' en prenant ju fie 
.^toutes les parties, il étoil ouvert par devant 
depuis le cou du pied, & fe fermoit avec 
■ne efpéce de ruban ou de lacet- Pour être 
bien chauffé , il falloir que le foulier fût ex- 
trêmement ferré. Teftfum calceuin. Un foin, 
particulier des gens du fiécle , dît faim Jé- 
rôme , eft d’avoir un foulier propre & bien 
tendu: Si'pes itt laxa felle «oh foUeat. Qui 
ne fait que Paul Emile ayamvrépudiéfafem- 
.'me , qui étoit en confidération pour- fa ver- 
tu , & par là s’éiant expofé aux reproches de 
• fes amis , fe contenta de leur répondre en 
' .leur montrant le pied; vous voyez, dît il, 

ce 


\ 
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ce foulîer, il êll bien fait & me chaufle jûfte, 
vous ne faveï pas où il me bleflTe. 

Si ce n’étoit pas là une preuve fenfible de 
rirrégularité de la conduite de fa femme, 
c’étôit au moins une marque certaine, que 
tout le.piéd étoit couvert du foulîer. Lafor- 
me , au volume près , *en étoit égale pour 
les femmes, comme pour les hornmes. Que 
•votre pied , dit Ovide à une femme qu’il 
aime , ne nage point dans un foulier trop' 

' ... -, ■... . . , .. 

Nec vagus in taxa pes tihi pelle natüt. : \ 

La. pointe du foulier étoît recourbée. 
C’eft de là que Cicéron dans fon traité de l.i 
nature' des Dieux , a pris l’idée de la chauf- 
furc de Junon : calceoUs répandis. _ ^ ‘ • • 

La matière la plus ordinaire ‘des fbulîers 
étoit lé ■' cuir 'aprété. Martial fe moqûoit 
d’un homme qui port'oît une calotte de ma- 
roquin aflèi profonde. Celui-là, difoit-îl, 
vous a plaifament raillé, qui a parlé. de 
votre calotte*, comme de la cbauflure de 
votre tête; 

Hcedina tibi pelle contegenti 

Nudee tempora nerticcmque calvx^ , 

'Fejlive tibt ^'Ph.ebe dixit illcy 

Qfii dixit ca^ut ejj'e calceatum, 

On'fe fervit aulTi d’écorces d’arbres , ou 
du moins de leurs peaux ou membranes; 
caleeos praterea ex papyro textili fubligavit. 

. Les bergères Efpagnoles , au raport de 

Pline, 
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Pline , fouroTent la mode de fouliers de 
jonc & de genêt, ün mit en œuvre la lai- 
ne , le lin & la foye: mais le fond ou tîfla 
n’en fubfilla pas' long- tems , fans recevoir 
quelque ornement étranger. 

Si nous eu croyons quelques auteurs, non 
feulement les fouliers fe trouvèrent cnargez 
' de feuilles d’or , mais il y en avoit même 
dont les femelles éto’ent d’or niaffif, Joccu^ 

* lum anratum , imh awream. 

Fiaute .d'-ns là Comédie des Bacchîdes, 
tait dire à un valet, à qui l'on maître deman- 
de , fi un certain Théotime e(t riche, vous 
me demandei fi un homme eft riche, lorf- 
qu’il porte des femelles d’or à fes fouliers: 
etiam rogds <[ui fouis habeat aptro fuppaiinm 
'’falft/n. 

Le luxe n’en demeura point là, la vanité 
dans la parure des fouliers alla fi loin , que 
non feulement le defiTus du fouüer étoîtgar- 
■ ni de pierreries, mais tout le foulier môme: 
g^emmas non tantum creptdarum objiragulis^ 
fed ^ totis foceulis addunt, 
s f.a molefle & la galanterie varièrent la 
mode de la chaulfure. La mode vint d’une 
forte de foulier Grec, qu’on appelloît Si- 
cyonîen. Il étoît plus léger & plus délicat 
que les autres. Si vous me donniez, dit 
'C céron au premier livre de l’Orateur , des 
fouliers Sicyoniens , je ne m’en fervîrois 

• certainement point, c’eft une chanfiüiretrop 
efféminée ; j’en aîmerois peut être la com- 
modité; ma's à caule de l’indécence, je ne 
m’en permettrois jamais l’ufage. 

On employa le liège pour haufier le fon- 
lier, & élever la taille, fuivaat la coutume 
'i'om.y. P des 
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des Perfes, ciiei qui. la petite wiJIq nVtoît. 
pas en honnenr. Vufag,e eu dtoit couinjua 
fijir la fcine & dans les repré feijtations, où 
l’on rechercho’t de la majeflé, Les co- 
quettes s’en fervoient dans Ips bal« ; les 
aélrices fur le théâtre, & fur tout dans le 
comique ; & s’il efl permis de raprocher des. 
chofes, infiniment opofées , les prêtres s’en * 
fe.rvoient dans les faprifices 

Tous les fouliers des femme? étoient i- 
blancs pou-r l’ordinaipe. Etudiez vous , leqr, 
difoit Ovide, à déguifer.vos dé/aufs; qu’un 
pied mal-fait fuit toujours cqchéfous un cuir* 
DÎen aprêté , & blanc comme la neige. 

, P es malus w mveâ femper celetur alutà. ' 

M^irt'al reprend dans Cinna trop de négli- 
gence dans Tes habîcs,"&en.niêine rems trop- 
d’afTçétulion <Sc de recherche dans, fa chauA 
fure , de telle fi)rte , que par l’elîet d!un< ' 
gOut alfez bifarre, il joignpît la mal-propietc 
d’un homme aux mignardifes d’une femme; 

'C ukeus- candi Uhr Jit prima vive. 

• . .1 • 

îf ne. fera pas, je crois, ,hors de. propos, 
ni contre; la décence de dire ici que les da- 
mes Romaines fe fervoiem de cuattlîous... 
J’avoue que nous ii’en;pouvons pas. bien dé- 
terminer la forme ; .&,que loin de, croire - 
..qu’ils étoiem faits comme les nôtres,. .pu 
peut avancer avec beaucoup. d’aparence, que 
ce n’éioit que des, bandes, dont elles s’en^ - 
^ ,vdopoient-lç pied, plus ou moins faj'cids 
i>ed^its.' Cç, qi^’il ,y‘ a de plus . certain ell, 

I " " : . , ^ 
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q«e c’étoît une pièce détachée de lachauflèt- 
te ; dont elles comioiflbient auffi rufage,au ’ 
raport de fafcia quihus crura vep-“ 

tiuntnr» • 

Elles étoîent de couleur, & le plus fouvcnf 
rouges , félon le témoignage d’Alexandre 
Napolitain , fondé peut-être fur ces paroles^ 
deCicéron, dans une de fes harangues 
pureis fjifcivlis. Il eft vrai-fembldb!e qu’une- 
}xirtie s’en laiflbîi voir par tome l’ouverture 
du foulier ou brodequin , qui ne devoit pas ' 
fermer jufte, & dont la matière étoit fi dé- 
lice, qu’il faifoit l’etFer d’un bas bien tendu 
^au moyen d’une jarretière qui en^arrétoit le - 
haut , ôt qui cependant, au raport de-Ter-’ 
tullien , ne ferroit la jambe que molement: 
crus perifccîio laiaium. C’eft ce qui donne 
Ijeu d’imaginer, que leurs jarretières n’éto- 
îent autre chofe qu’une façon de ruban aflTei' 
large , d’or ou de pourpre , & le plus fou-» 
vent blanc , dont elles faifoient plufieurs 
tours qui' croifoient , & dont les bouts fe 
perdoieut enfuite; telles à peu près que cette 
jarretière blanche de Pompée qui jreiiëmbloic 
à un bandeau royal , & dont Favonius vou- 
lut lui faire un crime, comme fi Pompée 
eût aiiedé par- là' de montrer au peuple les 
defirs & fes vœux pour la royauté ; qu’im- 
porte , lui difoit P*avonius , en quel endroit 
de ton corps tu-places le diadème? 

Elles fe fervoientaufli de mules dans leurs 
chambres -Perfe , dans une de les faiires 
introduit deux perfonnages qu’il arirezü'unc 
Comédie:de Ménandre. O mon cher Dave, 
dit un jeune homme plus amoureux qu’il ne 
croit l’être , tu peu*’ ajouter foi à nies paro- 
' , . . Pi les. 
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les. Je veux fortfr de la douloureufe fitua- ’ 
tion où je me trouve. Voudroîs*je désho- 
norer la venu de mes pères , & achever d’en 
diffiper ia fucctfTion , dans une mairon,don,t . 
je connoîs l’indîgnîté.^ Irois-je dans Ie;nou- 
bje de ma raifon éteindre mon flambeau à la 
porte de Chryfis,& chanter fous fes fenêtres? 
Cardez-vous-en bien, dit leconfideiit, allez 
plutôt ficrifier aux dieux, qui vous.omreiir <• ' 
du à vous-méme, & à rhoniiciir de votre 
race. Ne crois-tu pas , mon cher Dave, * 
ajoute-t-il .auffi-tot, qu’une fi jufteréfolution 
lui coûtera bien des pleurs. 

...... Piojrahii,^ Dave ^ reîiéia. 

r * 

Elle ne foutiendra point l’ddîeu que je médite , 

'de lui faire.. Dites plutôt reprit Dave, 
qu’elle vous" répondra par qn coup de fa . 

pantoufle. . - ■ 

• -* .. 

• ^ I I ,* i 

...... SoIea oLjurgahrertibra., ^ r ■ 

' Nous apprenons trois chofes par ce pafTage; 
la première , comme je viens de le remar- 
quer, que les daines Romaines fe fervoîent^ ^ 
de" mules dans leurs chambres ; la.feconde"" • « 
qne le rouge aux foulîers , n’étoir point lal 
couleur qu’une honnête femme ofât porter; ».• i 
& la troifiéme enfin , que dans tous les \ 
tems les courtifanes fe font diüinguées^ par- . . -j 
leur chauflure. ? 

i 

’ • • » " ' " t ► î 

objurgabere rnbta. . _ * >' 

n ' I * * 

Mais loîi que les. .biepféa.ices foyem fubor-; ' . 

V, , " % données 

T. ^ 
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données’ à la mode, & que le caprice régie . 
celle ci ; foir que dans quelques femmes la 
vertu fût affet hardie, pour s’affranchir delà 
tirannie d’un ufage, qui contraignoît legout 
& l’inclination , celles qui fe piquoîent le 
plus de .régularité , portèrent impunément • 
des foüliers rouges ,' long-tems même avant 
le régné d’Aurél ien , qui leur en permit 
l’üfage, & i’ôta en même tems aux hommes; 
calceos mulleos . . . v 'tris omnibus tulit , tnulie~ 
ribus reliquit. L’ordonnance de ce prince 
fur d’autant plus gracieufe pour les dames, 
que lui & 0*s fucceffeurs fe réfcrvérent cette 
couleur , àTexcmple des anciens Rois d’Ita- 
lie, lau rafort de Dion. Elle régna long- 
> tems dans le bas 'empire, & paffa même des 
* Empereurs d’Occident à la perfonne des Pa- 
pes, qui achevèrent d’effacer les traces delà 
prerniére deftination. ’ 

, Les Empereurs chargèrent leur chanlTure 
de plufieurs ornemens. 11 y firent broder 
la figure d’une aigle enrichie de pefles & de 
diamans : aquilas ex lapUltsl^f wurgaritis. Ily 
a lieu;de croire, que cette décoration pafïa ' 
jufqu’aux foüliers des dames , ou du moins 
jufqu’à ceox des Impératrices. Elles avoient 
^ été honorées du ladclave, qui étoit l’ordre 
de l’empire ; leur eût on remfé une diflinc- 
tîon , qui ne fervoit pas moins à l’agrément 
de leur perfonne, qu’à la différence de leur 
rang ? D’ailleurs les pierreries étoient fî 
communes, qu’au raport de Pline, les fem- • 
mes les plus modefles, & les plus fimples 
n’ofoient non plus aller fans diamans, qu’un 
Conful fans les marques de fa dignité. j!*ai 
vu, ajoute le même auteur , Lollia Paulkia 
. - . ‘ P 3 , * femme 
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femme de Calîgula, fe charger tellement de 
pierreries , même après Ci répudiation , non 
pour quelque cérémonie ou quelque fête 
‘ d’éclat , mais pour de fimples vifites, qu’elje 
.. n’avoir aucune partie-de fon corps quinefût 
éliiouilfante. L’-état qu’elle aflTej^toit d’çn 
montrer elle mcme, fe montoit à quarante 
mille Cellerces ou up million d’or , fans 
qu’on pût dire que ce fuflem des préfens da 
prince ou les pierreries derEmpire;c’étoient 
. celles de fa mai fon , de Tun des effets de la 
luccefllon de Marcus Lollius fon oncle. 
Pline s’attache àien'relever laf«perfluîté,p’ar 
le cpntralle qu’il nous préfente -dans la iim» 
plicité des triompbes de Curius & de Eabti- 
cius , comparée à rorgneil .de Lollîa. ifielon 
. Jui cependant, ce ne pas 'là le plus grâRd 
^ exempje de da magdHîeeEce des dames Ro- 
"maînes. Quoi-qu’il «affoif:^ ?&-qtïclqucs 
‘ornemena que nous abandonnions -à Meut 
xbauirure,nous ne eroyonS'pasTieYoiravan- 
cer qu’elles jfillênt ufage de ces crailîàns qée 
• porfoientrà leurs füülî'ot-s lef Patriciens écks 
b én ace u t s : in cakeis ’fibnlce ad ‘mjfur i/tHi.if 
^iC9rmc0tIa»tes. Peut-être n’étoit-ce au foad 
•' qu’upe boucle d’une forme patxuaiiiére, dont 
t ia mode pouvoit être commune 
- -J’awne fexc; mais nous ii’olbns inlilîer lâ- 
^ delüus , pmifqu’au raport- des auteurs les plus 
graves,, ces croiffaus étubliffoient une forte 
de moralité qui pouvoit bien u’étre pasiout- 
-à- l'air du goût des dames. ^ * 

Pourquoi , demande Plutarque dans ^s 
queftious Romaines , pourquoi ces cro'iratis 
.fur Ves fouliers des Patriciens? Ert-cepoUr 
. . jeadre. plttsjel^cétable le fentimeiù dp Galtor 

, i. .. . 
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qui établit je ne fais quelle habitation. dans 
le corps de la Lune? Ne cherche-t-on pomc ^ 
aufîi à nous apprendre par là , qu’aprcs que 
nos efprits auront été dépouilleî de nos 
'corps,- ils occuperônt une région fupérîeure 
à celle de la Lune? N’e(l-ce point une mode 
qui vient des Areadiens defcendus d’Evan- 
dre , qui fout réputez plus anciens que cet 
aflre méme^, & qui à cet effet ont été appel- 
iez Profcléncs? Que dis-je? N ’eîl-ce point à 
ceux que leur grandèur éblouît , un avertif- 
fenient de l’inflabilîté des chofes de la vie, 
pris des divers chatïgemens de cette pîanettê? - 
Ou UC veut-on point enfin, fuivantdapeftfée 
, de Parménide-, nous mettre fous lés yeux, 
Pexemple de la lune, qui jette , un- regard 
refpcffueux vers la lumière du foleil,.p^r 
je ne fais quel fentiment fecret d’une julle 
fubordinatîon ? 

Le fondement de toutes . ces obfervatîons 
, ne pa;oît pas infiniment fenlible ; mars au^ - 
. l’elprit humain ne failit le mervéllleux qu’a- 
vec beaucoup de peine , & quand on fe porte 
à l’interprétation des miftéres , il en coûte 
toiyôurs quelque chofe à la rajibii. . , . 
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DES D EVOD MENS 

DES ROMAINS 

\ 

POUR LJ P JPRIE. . 

4 

► 

Par M. Simon. - 

f , 

l’amour de la patrie ait été îe 
X3 propre caraélére des anciens Romains, 
& qu’ils en donnalTent des marques €iv toute - 
occafion ; on peut dire qu’il n’a jamais triom-* 
phé avec plus d’éclat que dans le facrifice 
volontaire de ceux qui fe.font dévoue^ pour 
elle à une mort certaine. . . - 

Les circonftanccs fîrigulîéres qui accom- 
pagnoient cet aéle de religion cette ac-< 
lion de valeur , m’ont enga-^é à eu rechercher 
l’origine & les motifs , à en expliquer lès 
cérémonies, & à en marquer les effets 
C’eit un principe commun de toutes les 
religions de rcconuoître un Etre fouve- 
raiii , auquel on doit la vie, & qu’on feroit 
obligé de lui rendre par une immolation ef- 
fedive, s’il la rédcmandoit-, où qu’il voulût 
- l’accepter. G’eft '^our l'a ‘racheter par- une 
efpéce de compenfatîon qu’Ont été établis 
les facrifices, dans lesquels la viélûne qu’on 
détruit fur l’autel , tient la place de celui 
qui l’otfre , & qui rend hommage de Ion 
être à la divinité qu’il adore. D’où -vient 
que pluûcars nations perfuadées que le prix 

de- 
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' dé la vie de l’homme n’a point d’équivalent 
proportionné que celle de fon femblable”, 
ne croyoient pas pouvoir fatîsfaire leurs 
dieux, & fe les rendre favorabley, qü’en 
leur fadrifiant des vîdHmes humaines. Les 
anciens habitan» de la Paleftine imîtei par* 
les Hébreux infeélez de leurs abominations, 
conlacroient par le feu leurs enfans à Mo- 
loch. Les Carthaginois facrifioîent de la 
même manière à' Saturne ; & les anciens 
Gaulois bruloient en "l’honneur de Dis’ oit 
Pluton des hommes vivans". L’on fait 
l’inhumanité- des peuples de la-Cherfonéfe ' . 
Taurique envers les étrangers , & le faux * ' 
léie de relig’on ou le prétexte do bien pu- 
blic qui a porté les Grecs à rendre quelque- 
. fois à leurs dieux ce culte fecrilége. Ainfî 
Agamemnon faifant céder la tendrefle pa-c/V'V* 
ternelle à fon 'ambition prend !’aff'reufe*-f* 
réfolutioh d’îmmoler là fille'Iphigénie pour 
avoir les vents favorables ’, & ne point re- 
tarder l’impatience, de tant de Rois qui s’é- 
,'toîent fournis à^fes ordres. Bien que les 
- Romains n’aprouvaflènt pas ces cruels fa- 
' cHfjees f cependant lorsqu’ils voyoient le 
ciel & la terre déclarex contre eux , ils cro- 
yoîeut pouvoir fe fervir de ces moyens ex- * ’ 
t-raordinàires pour les apaifer- Dans Pex-/^’j,,v, ' 
f trôme défotation où fe trouva laRépublique^^ï^rf. 3, 
'après la bataille de Cannes-, la fuperftitîon/*^^*' 
s’étant aitément emparée des esprits eifrayez 
par le récit de divers prodiges , & fur tout 
' par le fuplice lugubre de deux Veftaîes, oa- 
eut recours , fur la foi des livres des SibiK 
les à une cérémonie , qui , jusqù^alors 
avait .été inconnue, à Rome du nioiu pour 

' . >5^ l’«é- . 
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IVx^cut’on effective-, en faifaiic enterrer tom < 
'vifs dans fû place du marché un Grec & une 
Grecque, un Gaulois & une Gauloife, pour 
éluder Toracle qui anonçoit que ces rkuï 
tarions feroîent bien-tot dans Rome;. - 
Si le péril preflant de l’Etat & le préjuge 
d’une reüg'on mal entendue, faifoientexcu? 

1er la barbarie de cet affreux faciiâce;la vertu 
. lïérqïque de ceux qui s’immoloîent volon.» 
laîrcment pour la gloire & le faluc de la pa- 
nie, fembloit rendre leur adion non feule* 
«lent légitime * niais digne d’une gloire 
immortelle. r *-.. • 

•w’v , Je «e voV point de modèle plus ancien de 
îj. ’ cet amour violent pour les citoyens ij-^que les 
Inllances réitérées que^bïfe fait à Dieu de 
'l’effacer de fon livre, cîeft-à-dîrè ,* dé lui 
‘ ôter la vie i plutôt que de lul feire voir la 
deilruéliün de fon peuple qui l’avoit offenfé, 

Æp éui Cette charité lîvive & (î dèfintérefféeit’étoit * 
^-cependant qu’une foible figure du dévou* ' y 
- ment iueftable qui eft le fondement de la 
religion Chrétientie. “■* ' 

, La mort de Samfon qui s’enfevelit avec * ‘ 

iL. Philülius , fpas les ruines du temple où 

iis étoiem affcmblez , pour délivreV les ’ 

* frsélites oprimex pat ces ennemis impiaca-. 

^ blés cft un autre exemple de ces tranfr 
. ports de zélé pour le bien publie* * ‘ • • 

. Mais pour revenir aux "aniiquiteiz- prof" ' 
io. fanes, qurionc plus de notre objet ,- je vois 
parmi les Grecs , plufîeurs liécles avant la - 
ifondation deRomefdeux rois qui répandent' ’ 

. 'Voloniavrement leur fang pour l’avantage de 
4e«rs fujets. Le premier ell iVîéüéGéeyôIs 
, de Çréoniroi de‘Thébes^ -fit le'dcfQierAe.la • 

. * . .i;"! . . ^ race 

«r - - 
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* wce de Cadmas , qui s’immole aux majies 
• de OruGon tué par ce prince; le Devin Tir 
fédas ayant afluré qvie tous les malheurs 
dont les -Thébuins étoient accableï, ne de- . • 

I Voiefft finir que par l’expiation de ce meurtre» . . • 
& réfïufioû du -feaig.de celui qui Tavofe 
' commis.- • 

L’atUŸe lift Codrus der nier Roi d’ Athènes, 
•'tequel ayant fu que l’oracle prottiettoît 
'Viàioireïau peuple , dont 1e chef pénrolt 
-dans la gtiôtrè ^e lès Athéniens fi)uteno!ent^'“^**' 
contre les Ddrfefts*’, ib déguife en païfen , & • 

<Và fe jfhTte^iêr d»ns le caiîlp des ennemis. “ " ’ 

■ • Qtîipètft-'ajôuter 4 ces deux àftions héroï- 
'• qnès p&i le 11’ A'nCf^arus fi 1 s de Midus , qui fe . 
s îprédpitâ dftts UU abimé qui s’étoit formé ^ 
aux chyîrôns de la ville de Gélénes en Phry- 
. : , ‘dàfis kqivel ce roi -fa^ux par la 

fimpîicité grofiiére, avOît jetté inutilement 
de grands ’trélbrs pour obéir à l’dracle qui 
lui avoit ordonné de le teftipUr de ce qu’il 
; . avoit de p'ûs précieux; 'Ce que foh fils ini- 

1 terpréta’ plus ' jüdîcieulèrtïent de la vie éep/xt^r' 
— Thomme, qui élMa cholc'du mondeduplu's'^*"'//* 
grand prix , ét Cir tout celle d’un fils 
> l’égard de fort pérfe. 

11 n’eft pas aifé de décider fi les Romaîits 
» ' ont èmph-imé des Grecs ce xéle ardent pour ' . 

. la'patrie, & ce mépris généreux de la mort ^ . 
e lorfqu’fr s’agilfoit de *fes intérêts, ou Vils 

1 l’ont hérité de leurs ancêtres.* La cérémo- ' ’ 

' ’ nie & la formule de leur dévoument, ra- 
^ '■ ' portées par Tîte Live , fembîent confirmer 

; l’opinon dé cêt h'ftorieii, qui lè cohfidére ' 

; ■' comme un acic de l’ancieune religion du’ 

’ etji ômnis Svini j^ris 

' P 6 »î-î« 
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’memoria abolev'tt , nova pere^rina^ue omnt€- 
pnfcis ac pairth prtefereudo^ haudws re duxî 
verbis qmque ipjis , ut tradita ntmcupataque 


Ui. 7 


hiviui /• [mt refçrre. Cependant ce Sénat eft le pr^- 
s ». îi «nier dont Thiftoire taflè mention , qui ait ». 
lign«lé de cette manière foi» zélé pour lefalüt 
de l’Etat. Ce fut lorfque les plus confidéra-. 
blés de cet illuftre corps par teur^gc; leur 
dignité & leurs fervices, (è dévouèrent fos* ’ 
lemnellement pour' la ^république réduite .à 
la dernière extrémité après^ la défaite d’Alli», • 
& la prife de Rome parles Gaulois. • . " > 

L'amour de la gloire & de ki' profeffion 
des armes, porta le jeune Curtius à îmiteci- 
le généreux dèfefpoir de ces vénérables yieib 
lards, en fe précipitant dans un goufre qui 
.s'étoit ouvert au milieu de la place de Rome, ‘ 
& que les devins avoFent dit devoir être rem" ' 
pli de ce qu'elle avoit de plus précieux pour 
affurer la durée éternelle de fon empire.' 
Varron ajoute à ce qu'en dit Tite-Lîve, qué^i 
les Arufpices- qu’on avoir confultet par ordre - 
du Sénat, avoient fait réponfe que le four 
verain des dieux Mânes demandoît qu'on 
leur envoyât un brave homme; il donne le 
nom de Poflulio à cette viéiime demandée: 
,,Ej[fe refponfum deunt Mantum PoJijilioaem 
■poflulare hoc. ejl civem fort\(fimum eodem 
mittà. ‘ . 

Les deux DéGius- père & fils^, ne fe font 


Ij'h. 4 . 
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Latm 


litvitu 


/jfr.t érpas tendus moins célébrés en fe dévouant. 
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ijfw /. dans une occafion bien plus importante., _ 
lo, c. s. pour le fhlut des armées qu’ils commatv^ 
-dorentv l’wndans laguerre contre les Latins, 
l’autre dans celle des Gaulois & des Samnî- 


jes , tous deux de la même manioc avec. 
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«m pareil faccès. Cicéron qui convient de cu.it^ 
ces deux faits, bien qu’il les place dans des T»/»*' 
guerres différentes • favoir le dernier dans la 
guerre contre les EtFufques , attribue la même 
gloire au Conful Décius qni étoît fils dti ' 

•fécond , & qui commandoit l’armée Romaine 
contre Pyrrhus à la bataille d’Afcoli. 

L’amour de- la patrie ou le xéle de Ih re* • 
ligion s’étant ralenti dans lafuire, la mémoire 
' de ces monumens ne fut cônfèrvée dans : 
l’hiftoire que comme une cérémonie abfo- , 
lument hors d’ufage. .Après un oubli elle 4 
fut renouvelée fous le r^ne de Claudius 
deuiiéme Empereur, .qui fe fit un- mérite de *. ^ 

marcher fur.les pas des héros de l’ancienne*^ 
République. Lorfque dans la guerre contre 
. les Goths, ayant appris par les livres des Si- 
billes, que celui qui étqit à la t été du Sénat, 

' .. devoit fe dévouer pour obtenir la vidoire 

H ne voulut point céder cette gloire au pre- 
mier Sénateur qui s’y offroît g^éreufement, 

^ ■ foutenant que la qualité d’Empereur Itri . 
r ’dounoit celle de chef de, cette compagnie. 

[ Ce qui pourroit fa-re douter de ce ‘ fait ra- TMera ' 

I porté par Aurélius Vidor, .c’eft Trd- 
1 ] bellius Pollio,-& quelques autres auteurs 

•’difent qu’il mourut de maladie. , /«»/£<»- 

1 Quoi qu’il en foit, il eft toûjours confiant [“J*®"' 

‘ ^ • que les Décius ont eu peu d’imitateurs- Il .T* 

• eft vrai que, fous les Empereurs, il' s’efi"®"'*'^ 

( trouvé des particuliers, qui pour, faire leur ^ 

cour à ces princes , fe font dévouez, pour 
I eux pendant leurs maladies, .quelques* uns 
même en s’engageant par un vœu folemnel 
à ,fe. donner, fe . mort ou à combattre dans 

• t’Ardie entre les .Gladiateurs , s’ils en .ré^ 

‘ / i,. P 7 . . ’ cha^ 
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ii9B««r. chapoietit. Galirala>recônnat mal te».éfè ‘ 
çj^iravagant de ^us de ees flateVirs , • qüM 
obligea iriipitôyablement , foit par «ne cfaîiîï6 
fuperftitieafe, foit par u«e malite 
d’accomplir leur promelTe ^ «yant lr«ulü 
fifter au combat de run qu’il ne congédia 
que vainqueur , & ayant faît pfôtiienef l’tttt*- 
tre dàn$ les mes de Rome orné de iReAbns 
-& de bandelettes comme une viâiine, pât 
; «ne troupe d’en^ns qui le précipitèrent dÜ 
-haut des relnpars. : U paroît qtfll vouîofe 
- 1 imiter ce qui fe pratiqudit à Matlèille’éÂ 
teins de pelte ^ où l’on conduifoit eftfcéttè 
manière. à' i« mort on pauvre homme qûîi’y 
étoit offert', après l’avoir irahé fort'délFct^ 

• tement aux dépens du public pendant üh ad. 
-iStidrtU- Adrien plus i'ecomioiflTaflt , rendit des hon- 
^«rtBv^-neurS divins à AnfWi<îcüs,qùe s’^fOit-, dit-on, 
ria/it. ppjjf jpj fauver la vîe. 

Le . . principal motif du idévoàtti'ent ' étoit 
ç’apaifer- la coiére des.dietiXs dont lés ïflab- 
heurs -& les difgràces que rôti êprouvoît , 
éco'ciVt une mai^ue évidente.' Mais c’étoit 
• proprement. les puilfances itiftifnales qu’oh' 

' ■ . avoît delfein de fat Isfaire. • 'La plupart des . 

divinitex placées dans le ciel ô« ftfr la terw, 

- • palïbient pour bîen-favfâdtes’, & portées pafr 

,' îetür propre indiaation à répandre fut les 
hommes tous les biens dont ils joüiflbienf ' 

’ ïàns exiger d’eux que du refpe^ & de îa¥<S , 
connoilîance. Akifi., bien qiie rein crÆt • 
qu’ils pouvoiem être irrité! par. les viCeS dCs 
hommes , & qu’ils euiïéht^dés Cadres fle 
d^uttes- traits pour ^«nîr l’impiété des ftîé- 
cbans^ cependâm un -fimple repentir ■& des 
■témé%aaÀs eatérleurt de véhéfatioiir* ‘^ds 
‘ - i, ' ' ' ' ' pr<î* 
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préfcns offerts fur leurs autels , des fèces ou * > 

. des jeux„célébrez en leur honneur , femblo- 
ient fuffifans pour calmer leur reflentîment ' 

. regnager leurs bonnes gfàces. Il dft vrai 
que- les dieux de la guerre, & quelques au- 
tres féyéres divînitex avoient l’humeur plus 
fanguinaire. Telle étoit Némélîs la fille de 
. la Juftîce & la déeflè de la vangeance, à 
laquelle les généraux Romains wcrifioîeni 
avant que de fe mettre, en campagne , don* 
nant des^combas de Gladiateurs au peuple, pamp$v: 
pour l’apaifer par i’effufioh du fang qui fe 
tépandoit dans ces fpeétacles. * 

. . . Mais l’idée qu’on avoit des dieux înfernaul 
.ëioit encore plus terrible. On les regardoît 
comrhe les auteurs de tpus lés maux aus- 
quels font expofez les malheureux mortels", 

& les dieux célefies même avoient recours à 
,■ leur minillére pour ft vangef plus cruelle- 
ment de leurs ennemis: . - . 

,, Flcdcre Jï neqiKO fuperos , Achtircma »;a- 
. , vebo : 

i. ■ ■ . . . ' . ” ■ ' * 

dicjunon irritée contre les Troyens. ' - 
Comme ils paffoient pour impitoyables^, 
lorfque leur fureur écoit une fois allumée],' 
les prières, les vœux, les viélimes ordinaires 
paroilibient trop foibles pour la ficchir ; il 
falloit da fang humain pour l’éfc'ndre, ' ^ 

Aînfi dans les calamîtezpuoliques, -dans 
l’horreur d’une fanglante déroute, s’imagi- 
. fiant voir les Furies le flambeau à la main , 
fuivies de l’Epouvante, du Dcfefpoir, de la' 
Mort, portant la délblation par tout, trou- 
. )>Iant le jugement de leurs chefs , ^aûttant 
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le courage; de^ foldats ; fenverfant y la 
bafaillons, & confpirant à la ruine de'la ré-' ' ü 
publique*, ils ne trouvoienf point d’autre 
feméde pour arrêter ce torrent , que de * 
s’expofer à la rage de ces cruelles divinfrex , 

& attirer fur eux- mêmes par une efpécc de 
‘ dîverfîon les malheurs de leurs citoyens. ' 

Ainfi ils fe‘ chargeoient par d’horribles- ‘ 
imprécations contre eux-mêmes, de tout le 
venin de la malédiétion publique , - qu’ils' 

'■ ■ " croyoieiit pouvoir communiquer comme par ^ 
contagion aux ennemis ', en fe iettant an ** 
.milieu d’eiix, s’imaginant qu’ils accomplif»"; 

^ ï*oieut le facriâce & les vœux qu’ils avoîcrit 
faits contre eux , en trempant leurs^anitf^ ^ 
dans le fàng de la viiîiime. 

* Mais comme roos les aâes de relrgioif**' ' i. 
ont leurs cérémonies învenrécrpodr exciréif-*": s 

la vénératiqn des peuples, & en reprdfèntet’^' i 
les’miAéres ; îl y en avoit de finguliéres'^^ 1 
' dans les dévoumehs- parmi* les Romains-',. . 
'qui faifoîem une fi vive impreffion fut les *• i 
cfprits des deux partis , qu’elles 'ne CQptrV 1 
\ ' buoieiîl pas peu à la révolution ûibite qu'Oir** i 
* ' s’en promettoit. • v, ^ \ • * I 

■ .11 étoit permis non feulement aux magif*<.- s i 1 

trars, mats même aux particuliers de fe déi- . 1 
Vouer pour le faluc de l’Etat , mais il n’jr'"^ j 
Livîm l.'àvox que le général qui pût dévouer uii fol- ’ ; i 

. I. c. lo.dat pour toute l’armée ; 'encore falloit-iW. ' 
iqu’il fût fous fes aufpices & enrôlé fous les '■ » ' 

drapeaux'par fon ferment militaire. . ' • 

Lorfqu’il fe dévouoit lui- même, ^étoft^ i 
t. f!*#/* obligé en qualité de rhagîflrat du peuple Rq* i 
main ,“de prendre les marques' de là dignité, ■ '| 

c’efr-à' dire j la robe bordée de .pourpre^ dont ■. J 

■ ' • * une^ J 

Difi by 


DE UTTERATURE. 353 / 
nne partie rejettée par derrière , forinoit au- 
tour du corps une manière de ceinture ou de 
baudrier, apellée CinSlui Gabinus^ parceque 
la mode en éioit venue des-Gabieris. C’dl 
aînfi que la portoiem les généraux des armées . 
Romaines ,‘lorfqu’ils fa:folent quelque a£le 
de religion. L*autre partie de la robe luin'rtr. d$ 


couvroit la tête : coutume obleryée dans r:a.uDtor, 


tous les facrifiçes^ & qui pouvoît avoir une 
fignffication. particulière dans celui-ci ; oiî 
repréfentoit la iviâime qui ètoîî.»couconée 
de bandelettes & de fleurs quand on- l’apro- 
choit de l’autel. 11 écoii debout, lementon 
apuyè fur- fa mai» droite par dcflTous fa robe, 

& un javelot fous, fçs pieds. -Cette attitude 
marquoit l’offrande qu*il faifoit de fa tête * 
& le javelot fur lequel fl marchoit , les 
armes des ennemis qu’il confacroit aux dieux 
infernaux qui feroient' bien tôt renvcrfées 
par terre.^» . 

C’ètQÎt au Grand Prêtre a faire Ta céré- 
monie de. la confécration.' Le Souverain ' 
Pontife Fabius fit cette fondion- dans le dé- 


youment du Sénat après la prifè de Rome; Uvius t; 
& Décîus le père voyant l’aile gauche de s. «.4». 
l’armée qu’il comraandoit plier devant les 
Latins , & qu’il étoit tems d’accomplir la^^. 
prédiélion qui lui avoit été faite en longe & v. • 
à fon collègue, comme ils en étoient con-/^. 
venus enfemble , appelle à haute voix Ie«. 2v, . 
Grand Prêtre -Valérlus', en. lui difant: Nous , 
avons befoin, Valérîus, du fecours des dieux. 

Venez donc , • Souverain Pontife du peuple 
Romain , prononcez devant moi les paroles 
folemnelles , par lelquelles je dois» me dé- 
vouer pour rarmée, Spn â.ls , fur un pareil . 
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preflTent'uMnt , avoit fah tenir aoprês de Iirf 
le Pontife Livias en allant au eombat, dt 
- s’en fervit en la même manière que fon père. 
La prière que le grand Prêtre pronon'çott 
alors ^lolt répétée mot à mot par celni qui 
fe dévouoit. Ce qui s’obrerroît dans toutes 
les prières publiques, qutavolent une fornmle 
certaine, dont toutes les paroles paroiflbîent 
erreniiclits ; ’cnfowe qu’on ètoit*'pwfeadé 
que l’obmUfian d’une Iÿllabe, ou (a inau^ 
vaife; prononciation éioit cap^fe *de- gôtet 
tout le miftéFe,‘& de ■détrôk-e^OUte l’effiea- 
• cité que l’on y attachoit. Tîte-Live nousa 
-confervé celle qui di conçue en côs tertneÿ. 
Livius h -, Jtipirer , îPére Mars , Qôit?ftu 5 , 

». t, 5 . ’.Bellone, dieux domeftiques, dieux nonrel'* 

• lement reçus ; dieui: du "pais ; d?ttiX 'q«i 
dlfpofez dé «Ods &de nos -««lemîs ; dieot 
Mânes, je vous- adore ;rje vous denaanâe 
grâce avec confiance , & vous conjwe dt 
wvorlfer le»' efforts des Romaiffs , & de -leur 
laccorder lawâoire, de répandre la^terreup, 
fépouvame , - la mort fur leurs ^nemîs. 
C’eft le voeu que je fais en les dévouant avefc 

'• ^ ' moi aux dieux Mânes & à* la Terre, Icuss 
Régions & celles de leurs ulllez*j>otir'*biT^û- 
î • 4>liqffe Romatae. ' " 

Les . dieux ;mtèfe}tes de- Rome ausquélî 
.t: • . ‘teite invocation cft «Kireflfée ; fontaflèz eofi- 

• • ’îiüs , < à la réftïve 4 e ceux qui Tom nppel^ 

^Dhi ,< qu’on croît être les diédx 

• établis 4 Rome par TktiüS. ’ 

Oi\ voftd|«is Arnobe, que tes SaWnsavo^ 
. ‘ îein neuf dife qù’fls honoroient d’un celte 

partionlicr V donroîï trouve les noms dans 
Varrotf , 4kvoir 'L«fti , Vefta, te^Sdloti ’^e 
. Sort, 
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^ort la Fortune , la Fidélité , Feronia, 
Minerva & la .Concorde. On dérive le 
nom. de. Novenjiles de ce nombre de neuf, 

. ou de ce’ qu’ils étoiciit nouvellement reçus 
à 'Rome quand cette prière fut faite. D’au- 
ftces cr^yent qu’ils étoient aitiii appell«,par- 
lecqu’ils préfidoient aux nouveautez. , 

‘ ' Décius le- fils ajouta à ces vœux qu’il Livius t. 
•prononça de la même manière que fou père, lo. c. 2». 
que déjà la Frayeur, la Déroute, le fang& 
le carnage , la colère des dieux du ciel & des 

■ )cnfeTS marchoient devant lui ; qu’il alloît ‘ • 

■ ûttiEer la maiédîéHon fur les drapeaux & les 

armes des ennemis , & que le lien où il pè- 
riroit •lèroit le- tombeau dès -Gaulois & des 
Saranites. • ■ .r ^ 

. .Après ces imprécations , il monta à ché-ri/W. 
'/val envdopéde la robe avec laquelle il s’étoît ' 

’ dévoilé, ce qui étoit de la cérémonie; & il 
■*lé lança au^ milieu des plus épais batailloirs 
des ennemisy où il tomba percé de coups’, 
iravi d’acheter au prix^de fon fang une gloire 
îqu’il croyoît immortellé. Soti père s’étoît 
feît tuer daàs le même éqslpage, de les 
•nateufs qui périrent dans ie^iaccagemeni de 
;Rome , attendirent - gravement la mort re- 
vêtus de tous lesbrnemens des charges qu’ils 
. '«voient 'exercées des honneurs qù’üs ' 

- avoient reçus. 

Chacun aimant ïà ^patrie , rren ne femt loît / 

, -les empêcher de faenfiér leurs tiers au bien , 
de l’Etat, au làîut de leurs dtoyens. h^Dionyf. 
République ayant àufli un pouvoir abfolu fur '• 
** tous les particuliers qui la compofoient , il ÿ, 
•n’y a pas Ifeude s’étoncr que les Romains^ 
'dévoualFcnti aux dicus , & fur tout à "ceux 
. des 
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des enfers , des fujers pernicieux dont ils rUS 
puuvoient pas le défaire d’une autre manière, 
& qui pouvoient par ce dévoument être tuex 
impunément. Mais de quel droit pouvoient-- 
îls d.fpofer de leurs ennemis, & donner ce 
qui ne leur apartenoit pas'? Audi voit-pn 
que ce n’étûit qu’apr.ès' avoir tâché de leôc 
enlever la protection, des dieux maitres de' 
leur fort , qu’ils les livrpient.. à -la rigueur/' 
de ces divinitez mal-faifantes-, toûjours prê- 
tes à punir & à détruire. - - l r‘-.“ 

G’eft ainfi qu’ils . en ulbîent avant fa * 
prifé des villes , IcMrfqu’ils les voyoient ré^ 
duites à l’extrémité. Ne croyant pas qu*ii 
fût polÏÏbüe de s’en rendre les maitres fans 
la volonté de leurs dieux tutélaires , <St 
regardant comme une impiété daugereufe^" 
de les prendre, pour ainfi dire, prifonoiers^-*- 
en s^c.^iparant par force de leurs llatiles & * 
des lieux qui leur étoicnt confacrea,' Ms s’ef; 
forçoîent par leurs foumiflions , leurs rcf- 
peas 6c leurs vœux , de leur faire agréer 
.cette violence , les invitant à abandonner 
leurs anciens fujets , indignes par leur foi- 
blelTe , de la proteâion qu’ils leur^avoieat 
accordée; & avenir s’établir à Romc'où ils 
trouveruient des fervîteurs plus zé.l.ça 6c plus 
en état de leur rendre les honneurs ,qui.leiÿrt 
étaient dus. • - , 

Comme le nom facré d*® çes dîvinîtex, 
étoit inconnu aux peuples , & révélé, feule-, 
ment aux prêtres qui en faifoieni un grand 
miftére pour éviter ces évocations , & ne 
les proféroient qu’en fecret dans les prières, 
folemnelles ; aufli ne les pouvoir on îovo- 
^pcr hautement qu’en termes généraux , & 

avec 


• Digiiiz.;-j by GuügL 

. » 



:•> 

; DE^LTTTE RATURE. 3^7 


avec l’ajiernative de l’un ou de l’autre fexe, 

. ,, dcrpeur de les offenfer par un titre peu con- 
'venable. 

• Macrobe • raporte la formule de ces évo- ib!d» 
cations tirée du livre des chofes tècréres de 
SàinmQiiicuff Sérénus qui prétendoît l’avoir 
pfife dans un plus ancien auteur. Elle pa- 
roîc avoir été faite pour Carthage , mais en ;• 
■; changeant le nona « elle peut avoir fervi à- 
' plufieurs autres villes , tant de l’Italie que 
de la Grèce, ^des Gaules, d’Efpagne & d’A“" 
frique , • dont les Romains ont invoqué les 
dieux avant que d’en faire la conquête. Cet» 

^ic formule ell conçue en ces ternes : 

,, Dieu ou dédie tutélaire du peuple . 
„ de la* ville de Carthage ; divinité qui les 
^ MiEveï pris fous votre proteâlon , je vous 
/ ,4 fupHe avec une vénération profonde , & 

1’ „^vous demande en grâce de vouloir bien 
,,jaban.dO'nnerlce peuple & cette cité , de . 

,, qu'tter leurs lieux^faînts ; leurs temples, 

,, leurs cérémonies facté s , leur ville ; de 
l ,, vous éloigner d’eux, de répandre l’épou- 
,, vante , la confufion , la négligence, par- - 
,„‘mî ce peuple, & dans cette ville, & puîs- 
.,,-qu’ils vous trahiflent , de vous rendre à • 
,, 'Rome auprès de nous; d’aimer & d’avoir 
jl '^our agréables nos lieux faints, nos tem- 
pies , nos facfcz milléres, & de me don- 
,, „* ner , au peuple Romain & à mes foldats 

■ marques évidentes & fenfibles de vo- 

,, tre protcéfon. Si vous m’accorde?, cctfe 
'f' grâce , je fa’s vœu de vous faire bâtir des " 

' " temples, & de célébrer des jeux en votre 
honneur. 

'■ 'Après cette évocation, ils nedouto'eht' 

point 
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point de la perte de leurs ennemis , perfna- 
que les dieux qui les avoient foutenus 
jusqucs alors , alloient non feulement les^ 
abandonner transférer leur empire ail-* 

‘ leurs, mais contribuer même à leur deftruc- 
tlon. C’eft ainû que Virgile parle de la dé- 
fertion*des dieux tutélaires de Troye dans 
Ibn cmbrafement : 

■ Excejfere omnes adyùs art s que reliais 
rÆne'i' . £)| qui bus intpcrium'hoc Jleternt .... 

Férus omnia 'Jupiter Argos 

Trattjîulh ......' 

Lt'ke.deCe qui paroît conforme à ce que raporte , 

keiio Jh- Jpfephe , que l’on- entendit dans le temple ' 

de jérufàlem avant- fa deflruétion un grand 
bruit , &'une voix qui d foit : Sortons | 

ce que l’on prit pour la retraite des auges 
' qui gardoient ce faint lieu , & comme un • î 
préfage de fa ruine prochaine. L’opiniqu 
des payens touchant les dieux tutélaires-des 
villes & des nations ., ainfi que des génies 
. attache^ à *Ia conduite des perfonnes parti- 
culières , eft évidemment empruntée des 
. ■ Juifs , qui recoimoifloient des anges protcc-, 

leurs à qui Dieu confioit ce minilîére. 

Les Tyriens vivemetn preflêï par Alexan-^ 
'dre qui les afîiégeoit,s’av!férent d’un moyen* 
allez bizarre pour empêcher Apollon , au- 
quel ils avoient une dévotion particulière, 
de l«s -abandonner. Un de leurs citoyens 
ayant déclaié en pleine alTemblée qu’il avoit 
, vu • en fonge ce dieu qui fe reiiroit de la* . 

- ville , ils lièrent fa ftatue d’une chaine d’or 
qu’ils attachèrent" à" l’autel d’Hercule leûr 4 
dieu- tutélaire , afin qu’il retînt Apollon. i 

C:èft î 
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Ç’eft Quinte-.Curfe qui raporte cette avanturc; 4< 

; S’imaginact donc les villes ennemies fans 
4éfenfeurs.,. ils les ddvouoient avec plus de 
«onlknce aux. puiâànces infernaliis , donc 
Pis oaPluton leur fouverain étoit par cette 
r:wfon appellé Summanus. Voici b for- 
lyiule de. cette pridre ou imprécation rapor- • 
lée ai^ par Macrobe. 

Pluton, Jupiter deftruâeur, dieux 
, fous quelque nom qu’il foit pcv-ibid, 
vous invoquer , je vous conjure 
„^de jetier la confulion , Tépouvante , la 
„ terreur dans cette ville de Carthage , &• 

,j dans l’armée dont je vous parle ; de dé- 
„ .truire & de priver de la lumière du jour 
„ cette armée , ces ennemis , leurs villes, 

,, leurs champs , leurs habitans, & tous ceux 
„^qui portent les armes contre nos Icgionst • 

„ & notre armée , & d’accepter le dévou- 
„ ment & la confécration que je vous fais 
„ desdites villes , champs , hommes , per- 
», fonnes , aux conditions les plus fortes 
,, qu’on ait jamais dévoué des ennemis, je 
„ vous les donne & dévoue , les fubliituant 
,, à ma place pour le peuple Romain , nos 
„■ armées & nos légions employées en cette 
„ ^guerre , afin que vous nous laifliez fains 
„ & faufs. Si vous exaucez manifefiemeut 
' ,, ma prière , je voqs promets, dédie de là 
terre notre mère , & vous , Jupiter , un 
„ îacrifice.de trois brebis noires , qui fera 
„ bien & dûment aquité par quelque per fon* 

„ ne & en quelque lieu que ce foit. 

Eu prononçant le nom de la terre , il y. 
portoit les mains ; en nommant Jupiter , il 
les élevoit au ciel , & eu difant qu’il faifoit 

VŒU 
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vœu de leur offrir un facrifice , il touchoît i 
Ltvrus fa poitrine. C’cfl: ce que Tiie Live obferve I 
1 , 7 , C.6, qyj. aufl] Curtîus en dévouant aux dieux 
•: Mânes quoi l’on vo,t la confufioii de . 
la théologie payenne. Car en levant les ' 
Hiains au ciel vers ce Jupiter mal-failânt oa i 
deftruéteur appel ié , il femble qu’on i 
'ui.Ceî- le reconnoîc pour un Dieucélefte. Effeéli- ! 
J- vement Aulugelle croit que ce Dieu qui 
étoit repréfemé tenant des flèches dans la 
ma n , n’étoît autre qn’Apollon , qu’Ho- 
méte détigne Couvent par l’épithéte 
• Tf)(o6^éTf}Ç Cependant il paroît ici confon- 
du avec Pluton & mis au rai^ des dieux 
îtifernaux auxquels feuîs on offroit des vic- 
times noites , & en nombre impair. On 
pourroît le comparer à l’ange exterminateur 
forii de l’abirne ^dout il eff parlé dans l’A- 
pocalypft^ appeHé en Grec aVoAAüwv, 

. ' L’opinion que les payens avoient de la 

nature de ces dieux incapables de faire du 
bien , les empêchoit , comme nous le vo- 
yons , de leur demander d’autre grâce pour 
eux-mêmes, que celle de les laiflèr en paix, 
offrant à leur place, pour exercer la rigueur 
de la juftice divine dont ils étoient les exé- • 
enteurs , de perfides ennemis qu’ils fupo- . 

' Ibient être les auteurs de la guerre & la caufe - 
, de tous les maux dont elle 6ft accompagnée, . ' 

& mériter ainfi toutes les imprécations qu’ils 
faîfoieni Contre eux. Elles ont toûjours 
pàlïé pour efficaces , lorsqu’elles étoient pro- 
noncées avec toutes les folemnîtez re'quifes, i 
par les mîniffres de la religion , & par les 
hommes qtf’on croyoit favoi-ifez des dieux.' 

Les vœux de Chryfés iriiié contre- les 

Grecs , • 
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<3recs, mettent la défoladon dans leur ar- 
mee, & poux me fervir d’un exemple plus 
iîir & plus autentlque, nous voyons dans^^^^^ 

3 e tems de Moïfe le Roi des Moabîtes quit», 44, 
tâche d’engager le faux prophète Balaanfi 
par de grandes promefles, à venir pronon- 
cer des malédidions contre les Iftaélîtes, 

•efpérant ôter par ce moyen à ce peuple U 
protedion de fon Dieu qui l’afliiioit d’une 
manière ü étonnante , & lorfqu’il (croit 
. afeandonne à fon mauvais génie, pouvoir fa- 
cilement le vaincre. Mais ce méchant hom- 


me forcé par une puilTancefupérieureàfaî- 
Te le contraire de ce que fa malice lui infr 
piroit , exécuta par un confeiJ pernicieux 
ce qu’il n’avoit pu faire par les impréca- 
tions qu’on cxîgcoit de lui. 

A ces dévoumens publics , par lefquels 
onlivroit les ennemis de l’Etat aux puîlfan-AlifJ ûJ.rt, 
ces infernales ; on peut ajouter les enchah- 
temens &les conjurations, appeliez dévo- 
tions, que les magiciens employoient con- 
tre ceux qu’ils avoientdelîèin de perdre. Ils 
^voquoient pour cet effet par des fàcriffces 
abominables les ombres] malheureufes de 


ceux qui venoient de faire unefintragiqu^ 
& prétendoient les obliger par des promeî- 
fes encore plus affreufes a exécuter leur van- 


gcance. On croyoit que les gens ainfi dé- 
vouez ou enlôrcekz périlToient malheu- 
reufement , lÈs uns par des maladies de lan^- 


gueur , les ‘ autres par une mort fubite ou 
violente. Mais il y a bien de l’aparenee 
que les différentes qualitez des poifons 
qu’ils employoknt pour apuyer leurs char- 
Ttfw F. Q mes 
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mes , ^toicnt la véritable caujCe tic ccs di- 
vers effets. 

Ou ne doit point être furpris des révo- 
lutions foudaines qui fuivoient les dcvou^- 
mens pour la patrie. E»’apareil extraor- 
jdinaire de la cérémonie^, l'autorité du 
^ prêtre, qui proinettoit une viéloire 

certaine , le courage héroïque du général 
qui couroit .avec tant d’ardeur à une mort 
affuréc, éfoient affex capables de faire im- 
preflîonXur l’etprit desfoldats, de ranimer 
leur valeur & de relever leurs efpérances. 
Leur imagination remplie de tous les pré- 
jugez de la religion, & de.toutesksfobles 
que la luperftitioiiav oit inventées , leurfai- 
..ibit voir ççs mêmes, dieux , auparavant li 
animez à leur perte , changer tout d^ni coup 
l’objet de leur' haine , & combattre pour 
j.cux. Leur général en s’éloignant leur 
9- paroiffoit d’une forme plus qu’humaine ; 
jls le regardoient comme ut) génie envoyé 
du ciel pour apaifer la colère divinq , de 
renvoyer fur leurs ennemis les traits qui,! eur 
liid. ^toient lancez. Sa jnort au-lieu de cons- 
terner ks fiens , frafTuroit leurs efprits.; 
c’étoit la coiifoiT>matipn de Ton îàcrifice 
iSc le gage affuré^c leur réconciliation avec, 
les dieux. 

Les ennemis mêmes prévenus djcs mê,-' 
jnes emeurs j, lorfqu’ils s’étoient aperçus 
de ce qui s’étoit pafl'é , croyoient slêt^e atr 
titc.tous les enfers fur les bras, eniimno- 
, - lant la viélimequi leur'étoit confaçrce. 

Pyrrhus ayant été informé que ,1c 
' Coûful Pécius ,qui commandoit l’armée 
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Romaine contre lui, avoir deflTeîn de %. L 

vre Tcxemple de fou père & de fon ayeul,**' ^ 
crut qu’il ètoit à propos d’en avertir fe» 
foldats , & de les dèfabufer d’une erreur 
populaire , en leur remontrant qu’il étoit 
ridicule de faire dépendre l’événementd’üri 
combat de la terre ou des enfers , & que 
les dieux pleins de fagefle& de bonté, n’é- 
toient pas capables de féconder la fureur 
d’un infenfé qui couroit aveuglément à fa 
perte. Mais de crainte que ces raifbns ne 
fuflent pas fuffifantes pour effacer les mau> 
vaifes imprefîions d’une fuperftition învé- ' 
térée , il leur dépeignît l’habillement ex- 
traordinaire que le Conful Romain porte- 
roit , afin qu’ils ne tirafïcnt point fur lui , 

& qu’ils tâchallent feulement de le prendre 
prifonnier. Il écrivit meme à Décius qu’il 
lui confèîiloît de ne point s’amufer à des 
badineries indignes d’un homme de guerre, 
de peur que , <*11 tomboit entre fes mains , 
il ne lui arrivât quelque chofe de plus fâ- 
cheux que ce qu’il cherchoit- Il paroît qu’il 
ne profita point de l’avis , s’il eft vrai qu’il 
périt dans cette occafion; mais bien que le 
fuccès du combat ait été douteux , ilefl v 
confiant qulil mît fin à la guerre; la blef- 
fure que Pyrrhus y reçut & la perte confi- 
dérable qu’il y fit, l’ayant obligé de tour- 
ner fes armes contre d’autres ennemis , & 
de laifièr les Romains en repos pour quel- 
que tems. Cicéron auffi peu crédule que 5 ‘^' 
ce prince , n étoit nullement convaincu que 
la religion eût aucune part aux effets fur- 
prenans de ces dévoumens , ne croyant 
Q i pas 
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pas que CCS dieux fiiflèiit aflçï.injuftespout 
;ne pouvoir être apaifei que par la mort de - 
CCS grands hommes ; ni que. des gens fi fa- 
ges prodigaflent leur vie furun jfi tàuxprin-^ 
’çipe; mais il cpnfidéroît leur action com- 
.me le firatagême d’un général qui n’épac- 
,gne pointfon lang lofqu’il s’agit du ialut de 
la patrie ,étant,bien perfuadc qu’en le jcttaqt 
•au milieu des ennemis., il feroit mivi d? 
fes foldats,, ,& que ce dernier effort. rega- 
.gneroît la vjftpire; ,qe qqi neinptpquoitpas 
'd’arriver. 

l. , t. Quand le général qui s’étoit dévoué pour 
l’arn^e , périfToit dans le combat , fon v epu 
pétant accompli., il ne rçftoit qu’à en rcr 
.cueillir le fruit & à lui rendre les derniers 
.devoirs avec. toute la pornpe due àfon mé- 
rite & au fervice qu’jl venoit de rendre, 
/M. Mais s’il arrivoit qu!il furvécût à .fà gloire, 
les exécrations qu’il avoit prononcées con- 
tre lui-même, & qu’il n’avoit pas expiées,, 
Je faîfüient coiifidérer .comme une pciToa- 
fic .abominable ,& ,haïe des .dieux , ce qui le 
rendoit incapable de leur offrir aucun fà- 
.crifice public ou particulier. H étoit obli- 
gé pour effacer cette tache & fe purifier de 
'çcite abomination , de cpnfacref (es armes 
à Vulcain ou à tel Dieu qu’il lui plaifoit^ 
en irnmplaiu aine viélime , ou luifaifant, 
quelque autre oflrandc. 

XJvtusi.i,c. Si le füldat qui avoit été dévoué par fon 
général, perdoitlavie, toutparoifToitcoa- 
ium,mé heureufeincnt ; fi au contraire, U 
en jéchapoic, on eiitcrroit une flatue hau^ 
.*• . . ’liÿè fçpt 'pieds & plus r.Pii offroit un 
•• •' r' -- . . lii'' 
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fücrifice expiatoire. Cetté figure étoit a- 
paremment la repréfentation de, celui, qui 
avoît été confacré à la Terre, & la céré- 
itîpniede l’enfouir , étoit l’accômpliflement 
miftique du voeu qui ii’avbit point été a- 
quité,- Il n’étoît pas permis aux magîftrats 
Romains qui f alTiftoient de defeéndre dans 
làfofTe où cette llatue étoit enterrée, pour 
ne pas' fouiller par l’air infeâé déoe liea 
prophane & maudit , fembîable à telui qu’o» . ' 

apipelloit hitléfital y la pureté de le\Mr minü* 
fére.- 

Le' ja^lot que le Conful avoît fous les i 46 
pieds «I faifant fon dévoumerit , devoir 
être gardé foigneufement de peur qu’il ne 
tombât entre les mains des ennemis. C’eût 
été un trifte préfàge de leur (ùpériorîté fut 
ks" armes Romaines.- Si cependant la cho- 
ffc arrivoit malgré toutes les précautions- 
qu’on avoit prilês , il n’y avoît point d’au* 
tre remède que de faire un fiicrificefoleni«- 
nel d’un porc , - d’un taureau & d’une bre^ 
bis y appellé- SMovetauriltay. en l’honneur dç 
Mars.- 
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DES VE’TFRANS 

DISSERTATION HISTORIQUE. 

Par M. TAbbc Couture. 

34 . de JoinTL n*y a aujourd'hui rien de plus Corn* 

S7». 1 mun dans les focîétez , que le titre de 

Vétéran. Qn en ufe, on enabulè: &’pac 
la bizarrerie , qui accompagne ordinaire- 
ment la conduite des hommes , il s’eft ab- 
folument . perdu dans la profeflion pour la- 
quelle il a été inftitué, & fe retrouve prejF' 
que dans toutes les autres. • \ 

Comme tout le monde n’a pas réfléchi 
(iir le chemin que ce nom a fait chez les 
anciens Romains , j’ai cru que je feroîs une 
çholè agréable à la Compagnie , fi j ’en ex- . - 
pliquois nument 6l fimplement rôrigine& 
le progrès, les diverfes acceptions &ladé- j 

tennination , les honneurs & les privilèges. ' 

L’Académie en général me fera grâce fur 
les ornemens dudifeours : je fuplie les par- 
ticuliers de me la faire également fur les 
. Mlications qu’on pourroit faire de ce que je 
dirai des Vétérans. 

Vétéran eft un terme de la milice Ro- 
maine : Miles Feteroftus': il eft par confé- 
uent Latin. Mais je le crois du nombre 
e ces mots inconnus aux anciens , cinHu- 
tis non exauMta Cethezis\ CSt je fuis petlUa- 
dé qu’il n’a eu droit de boürgeoifîe à Rome 
que vers la fin de la République; Vétéran; 
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t[m appellabantur ^ ad fpem mvarunfpritdor ^ 
ram excitahantur, 

Küepcndant fi fon iufàgc dtoît nouveau 
fous les premiers Céfars , fon origine ne 
l’étoit pas. On la trouve dès la première di f- 
tribution qui' fut faite du peuple Romain cn- 
ClafTes & en Centuries. Le Roi Servius 
Tullius, difent Tite-Lîve & Denys d’Ha- 
Kcarnalïe, fépara les jeunes gens des vieil- 
lards. 11 appdla les compagnies qu’il for*^ 
ma des uns Centuria Juniorum^- & celles 
qu’il forma des autres , Cextur'uc Scuidrutn. 

Ceux-ci qui étoieut de vieux foldats , fu- 
rent deltinez à la garde de la ville, au lieu 
que le partage des autres étoit d’aller cher- 
cher l’ennemi , & de lui porter la guerre 
dans fon propre païs : Semores ad urbis euf- 
todiam ut prâjîo ejfent ^ dit Tite-Live , Ju-^ 

Dcnes Ht bella forts ^ererent. Les uns font ap- 
peliez par Denp d’Halicarnafîè vfw^rfpo/ ^ & 
ks autres tïpeaèùTspoi- 

Une difpolition fi fage , fi belle & fi utile 
tant en paix qu’en guerre, Res faluberrtmaTa,Liv»l,t 
tanto futuro imperio , or do vel paei decorus vel 
bello , a long-tems lubfifté ; & l’on ne voit 
pas que les anciens foldats euflènt alors 
d’autres privilèges que celui de faire,, pouf 
ainfi dire , la guerre en pantoufles, pendant 
que les jeunes gens étoientengagerpar fer- 
ment à fuivre leur général par tout où il 
lui plairoit de les mener : A'aoAouÜJîtrflv * ’* 
roùç ÙTrxTOVÇ € 0 ’ O'JÇ djvictxs,vrut •JTOXéflOVÇy 
HXi à'Tçoh.siv&v rà (tynisTa, &c. ou 
comme parle Tite-Live , conventuros juffu 
Couful/nttj neqne in 'jufu obituros. 

Q ‘4 
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Ce qui furvint de nouveau dans la= fuite 
des tems, jufqucs vers l’an^So. delafon- 
*• dation de Rome, fe réduit à deuxcirconf- 
tances. La première , c’eü que les Ro- 
mains ayant fubjugué leurs voifîns , & re- 
culé leurs frontières ; les vieilles troupes- 
qui dans les commencemens dèfendoient 
les murs & les environs de Rome, furent 
employées à la garde du camp , pendant 
que la jeunefle combattoit en pleine cam- 
pagne ; ou, s’il s’agilToit d’une aéHon gé- 
nérale , elles étoient à la troifiéme ligne 
ibus le nom de T’riariL Ainlî pour dire 
que l’avant-garde &le corps d’armée avoient 
été délàits ou mis-eii'dèlbrdre, les écrivains 
ufènt ordinairement de cette exprelîion: res 
Triarios rediit, Denys d’Halicarnaflè 
en décrivant l’attaque d’un camp Romain 
par les Volfques, & la défenlè vigoureulè 
d’un refte infortuné de Tarmée Romaine^ 
dit qu’après les cavaliers , qui combattoient 
alors à pied , . pareeque le terrain ne leur, 
permettoit pas de fefervir de leurs chevaux, 
on vit marcher ceux qu’on appelle Triariiy,, 
c’eft-à-dire , les plus vieux foldats à qui 
l’on confie ordinairement la garde du camp» 
pendant que l’autre partie de l’armée elt 
aux prifçs avec l’ennemi. Pour eux, ajou- 
te l’auteur, ils ne combattent qu’à la der- 
nière extrémité, dtlorlqu’il n’y a plus d’au- 
tre refïburce. EV«t« toutwv xaroTn/ oi 
'Tpiapior ûvToi iè eîcriv oî vpsatùruTot rSiV 
ç^arsiiofiéveevy oït rà çparcrsSa éxtrpéx8(rt 
<Pv>Mrreiv^y orau e/ç rijw jputxtju' 

Ha/ ovç' reKeùTa/ovç , orav dùpoa yévvjTeit 
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iv OQopà y cKuvi^ùVTSç irêpetç 

Kura^eùyovci Stà Tii«v àvxyx^v. 

Et Tite-Live dans' la guerre des Latins, 
apres avoir dit que ce peuple avoir, com- 
me les Romains., tout hormis le cœur & . 
rinclinatîoiT 7 mômes armes , meme difcî- 
pline, même ordre de bataille; il ajoute, 
leur première ligne étoit coinpofée de jeu- ■ 
ncs gens en qui l’on voyoit briller egale- 
ment & le feu de l’âge & l’ardeur de lagloi- '- 
rc: La fecon Je, d’hommes faits, qu’on 
appelloit Principes’, & la troilîéme de Sol- 
dats vétérans appeliez 7r/Vw/V. Prima actes 
hafiati eranf, isc. H<ec prima frons fiorem ' ' 

juvenum pubefeentum ad militiam habebat, 

Robujlior inde atastotidem manipulorum , qui- 
bus Principibus efi nomen, Primum pojîea 
vexillurn ducebat T’riarios, fréter anum mili- 
tem fpeéiata virtutis , &c. 

La fécondé circonftance à remarquer, -, 
c’cfl que le peuple Romain s’étant multi- 
plié prefque à l’infini, l’amour de la patrie 
& la gloire dû fervice , dans des gens qui 
ne pouvoient, fuivant la loi de Romuîus,p/i^jf^^ ■ 
partager leur vie qu’entre les armes & Va-daiu u vU' 
griculture fourniilbient des hommes 
delà du befoin. - Comme on étoit obligé 
d’én rebuter beaucoup plus qu’on n’en re- 
ténoit , d’où fans doute , eft venuecette fa-^ • 
çon de parler lî familière aux auteurs La»? 
tins , dele£lumhabere , pour dire faire dés le^ 
véeSjil n’y avuitrien qui s’accordât plus ai*' 
fiément par les magiftrats, que ladifpenüe 
d’aller à la guerre, & le congé d’en reve- 
nir, 

Q; f Alors^ . 





- Alors les foldats qui avoient fervi quel- 
ques années, croient appeliez Feteres an- 
ciens, non pour avoir foit un nombre cer- 
tain de campagnes , mais pour n’être pas i 
confondus avec ceux qui ne faifoient que 
d’entrer dans le lèrvice, & qui étoient ap- 
peliez par les Latins, Novitii^ Tirones^ & 
par les Grecs véoi , ve&repoi : Non fum 7 /- 
ro , hahiene , ^ed de Légions décima. Com- 
me il n’y avoir encore aucun droit attaché 
à la qualité de Vétéran , on ne s’avifoit 
guère ni de s’en prévaloir, ni de la difpu- 
ter à ceux qui la prenorent. 

Quand les hiftoriens long -tems même 
apres CCS commencemens , parlent des vieil- 
les troupes de leurs ennemis , ils le font 
encore dans les mêmes termes , & confon- 
dent Veteres & Veterani. Annibal dans le 
XXI. livre de Tite-Livc, étant prêt à com- 
battre l’armée deScipion qui l’attendoit à la 
defeente des Alpes , fait un difeours pour 
ralTurcr les fiens , & kur dit qu’ils vont 
avoir à faire à de| nouvelles troupes i Cum 
exercitu T'irons , qui ne connoiflent point . . 
encore leur Général, & qui n’en font gué- ", 
te rhieux connus: au lieu que dans l’armée 
Carthaginoife il n’y a pas un foldat à. qui il 
ne puiffe dire ; ,, C’eft toi qui t’ès diftîn- . . 

„ gué dans une telle occafîon; toi, tu as 
„ fignalé ta bravoure & ta fidélité dans une 
„ autre. En un mot de quelque côté que . 

je tourne les yeux je ne vois tien que de 
„ la force & du courage : une infanterie • 

„ composée de foldats anciens & aguerris, - 
&c. Quocmnjue eircurntuli oculôs^ flmaom- 
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fiia video animorum acroboris : veterdnumpe- 
ditem , &c. ' 

Il eft aifé de juger par ces pafTages que le 
nom de Vétéran n’emportoit alors ni diP- 
penfe bien marquée, ni avantage bien con-’ 
tidérablc: mais ce ne fut pas de même dans 
la fuite. 

Quand les Romains eurent pacifié Tltt- 
lie, & qu’il leur fallut tranfporter des trou- 
pes au delà des Mers , foit pour fccourir 
leurs alliei , foit pour aflurer leurs ancien- 
nes conquêtes , ou pour en faire de nou- 
velles ; on fut oblige d’augmenter & de 
multiplier les armées , à proportion du nom- 
bre des ennemis & des forces qu’onavoità 
combattre: les charges de l’Etat devinrent 
alors plus grandes ; les peines des particu- ' 
liers le devinrent aulïi. Au lieu qu’aupa- 
ravant, l’équité, la bienféance & l’huma- 
nité avoient été les interprètes favorables 
de la loi de Servius Tüllius , l’ambition 
mafquée du nom de befoin public, enfer- 
ra plus étroitement les liens. Chaque ci- 
toyen fut èv àvci'yz‘‘^iç dans ces cas de né- 
, ccfiîté , tenu à un nombre déterminé de 
campagnes; les Chevaliers à dix, les Plé- 
béiens à vingt, excepté néanmoins la der- 
nière Centurie de la fixiéme Claflè, qui à 
caufè de fa pauvreté n’etoit reçue dans les 
troupes , que lorfqu’ou manquok d’autres 
hommes- On croyoit avec raifon que le 
principal aiguillon pour la valeur étoit l’a-, 
mour de la patrie, & que cet amour n’é- 
tpit guère la vertu desr indigens. ' • ' ■. 

Ce n’eft pas qu’il fallût sÊfolumcnt four- 
Q 6 rur 
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nir toute cette carrière quUls appelloîcnt 

Légitima Jiipendia (ans aucune interruption. 

Ils avoient à choifir depuis l’âge de dix-fcpt 
ans jufqu’à l’âge de quarante*lix ; & fî par 
maladie ou par quelque autre raîfon , ils 
n -avoient pas achevé toutes leurs campa- 
gnes à quarante-lix ans , on les pouvoir for- 
cer :dans ces bcfoins , - à les continuer juf- 
qu’à ce qu’ils fulTent parvenus à l’âge de cin- 
quante; après quoi ils jouiflbîent dubéné^ 
fice de la loi , qui bornoit là leurs travaux,. 

- Ainli le philofophe Sénèque, pour dire 
que nos pallions font nos plus cruels ti- 
tans , & nous demandent beaucoup plus 
que ne font les loix de l’Etat , fe fert de 
cette exprcilion : Lex à qttinquagefimo anvo 
militem nom eogit , a fexagejinto Jenatorem 
nom citai', ^dijficdiüs honùnes à Je otium impe“ 
troT/t, quant àlege. : 

- Entre plufieurs exemples quejepourroià 
alléguer, j’en ai choili deux quiexprimeni 
pamitement la durée du fervice & le lèul 

• avantage qu’on en pouvoit tirer alors., 

.. .Caius Gracchus, dit Plutarque , revint 
ûns congé -de Sardaigne, où il;étoitmé- 
' me Quelteur fous le Préteur Orefte. . Des- 
qu’il parut à Rome , il fut cité devant les 
Cenfeurs , à qui il apartcnoit de connaître 
de ces matières. Le procès étoit fériéux^ 
& il s’agiiïbit du crime de defertion , dont 
la : peine étoit tantôt, la perte, de la vie,, 
tantôt la perte de la libertéi. “Jofeph <üc.o/ 
vùv X.ei<xàçpte7.tQVç ôavaVtp xo- 
EpXité^Liveiépîtome'du liv.^^^^ 
Ct Ma^(tmt‘qu^dijiêréUum iu Hijpamiâ de-. 

• ; ' 2 - feruif* 
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feruijfety àamnatus^ fuèfurcâ diU Virgtsc<e.^- 
fus ejl , fejiertionumm» vanik^ Et Polybe • . 

dans Suidas, E'iAetùiy^OTo ^ÂSSotÇy etraèx" 
èxinçpâff%eTO SeiXluç ’a.xî dxoSpu- 
ffsuç rifjLiifia <j>epo(^évoç thvXoç fivat. Maiss 
C. Gracchus s’en tira avec cloge , en; 
diiânt ; j’ai fatisfaft à l,a loi ; j’ai Cervü 
„ douïe ans au lieu que mes pareils n’en. 

„ fervent que diï. R'çparevirBxt fji,èv ykp ' 
gCpvi 3wÎ£X« Itjî, t( 2 v »h\av ^Jm çpxTêvo— 
fiéva-j év' ÙMityyjcitç^ Voilà pour la Cavat- 
lerie. L’exemple qui’ fuit^regarde l’Infan- 
terie, & fe lit au 42- livre de Tite-Live.. 

Quand, il fut queftion de paffer en Ma— 
cédoine.contre Perfés , la République épuî-- 
fée par plus, de trente années de gvierrcÇ'. 
conlécutives contre diverfes nations 1 nç: 
pouvoit trouver afïèz de monde pour former.. 
un.e^ armée telle qu’il, la falloir contre un*. 
Roi puiilànt,. qui avoir fait de grands pré-- 
paratifs , & qui s’étoit muni des fecours dc-' 
plulieurs princes voUms. ..Le Sénat ordon- 
na qu’on enrolleroit.Ics Vétérans fans au- 
cune diftindion, & que perfonne neferoit: . 
exerat du fèi vice s’il n’avoit pafl^ciàquan- 
te ans : V eteres fcribi milites^ neculli qui 
major quinquaginta atims ejf et vacationera 

miiiti<e ejfe. Quelques-uns fepréfentérent; 
de bonnc-grace , , d’àutrcs réfillérentnn peu,., 
fous prétexte qu’on leur rcfulbit les .mê-- ‘ 
mes rangs qu’ils avoient tenus, dans les ar-- 
mées précédentes , lorfqu’un nommé Sp. • 

. Ligultinus ayant obtenu la liberté deparler: 
fit ce difeours. . Sp. Ligujlinus Tribus Cruf^ 
iumwü SK Sabints fum ortundm , . Quirites , . 

( 1 . 7 , : 
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Pater rnihi jugerurn agri reliquh ^ pan>U/?r 
tugurium , /» qm natus , ed^atufque fum j 
hodieque ibi habita . Cùm prtmiim in artatem 
veni^ patcr tnihi uxoremfratrisfuifiliamde" 
dit , qtiiV fecurn nihil nttulit ^ prteter liberia- 
. iem^ pîidicititnnque ^ ^ cum hts ftecundita- 
tem ^ quanta Tel diviti domo fatis effet.' Se x 
filii nobis^ dUiC Jilia funt^ utraquejammipta. . 
Fila quatuor togas viriles habent ; duo prte- 
textatifunt, Milcs'fumfaùius'P . SulpHio^ 

C, Aurelio confuUbus. In eo exercitu , qui • 
eji in Macedoniam tranjportatus ^ biennium 
miles gregarius fui , adverfùs Philippum re^ 
géra. Tertio anno virtutis caufâ , mihi T. 
(^intius Flamininus Decumum ordinetnhqf- 
îatum 'affignavit. Devilio Philippo , IVla- 
cedonibufque , cùm in Italiam reportait ac 
dimifft effernus , continué miles voluntarius 
cum M. Porcioconfule in Hifpaniàm fumpro- 
fedus.Neminern omnium Imper atorsern qui vi- 
vunt., acriorem virtutis fpeéiatorem ac judi- 
cern fuiffe fciunt , qui ilium ^ alios. duces 
longâ militiâ experti funt. Hic me Imper a- 
for dignum jndicavit^ eut primum hajîatum 
prions Centuria: affignaret. ‘Tertio iterùm 
voluntarius miles fadus fum in eum exerei- 
tum qui adveifits Ætolos if Antiochum rer*»^.- y 
gem e(i miffUs : à M. Acilio rnihi primus V 
princeps prions Centurix eji affignatus. ' Ex- r ,. ■ 
pulfo rege Antiocho , fubdéiifque Ætolis , re- 
portati fumus in Italiarn , deinceps bis qutt 

annua merebant' lepones Jitpencüa feci. 
de Inde in HiJpanJamilitavi ^ fe^lQ. Fulvio ' • 
'Flacco iterumTiber. Sempronio Graccko^v y I) 
jPr atore ; à Flacco inter cuttros , . virtu->*'!F. 'A 

• ÙP 
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tis caufâ fecum ex provinc'tà ad triurnphum 
deducebat , deduÛus fum. A ‘Tiberio Grac- 
dm rogatus in provimiam ii. Quater intrh 
paucos annos prtmnm pilum duxi. Quater 
tri des virtutis caufâ donatus fum etblm~ 
peratoribus. Sex civieas coronas accâpi. Vd 
ginti duo (l 'tpendia armua in exercitu emerita 
habeo , ^ mafr fum annis quinquaginta, 
Quod fi mihi fiipendia omnia emerita non ef- 
fenty nec dum (Ctas vacationem daret y tamen 
citm quatuor milites pro me uno vobis dure 
pojfem y (cquum erat me dimitti. Sed hxc pro 
caufâ meâ diéia accipiatis vclim . Ipfeme quoad 
qutfquivn qui exercitus feribit, idoneummiîi- 
tem judicabit , nunquàm exeufabo , &c. 

On voit dans ce difeours plufîcurs ufa- 
ges concernant la milice Romaine; lesen- 
gagemens du devoir & de l’inclination ; les 
diftinélions & les récompenfes de la vertu, 
les prétextes honnêtes d’une dîfpenfede fa- 
veur, & les juftes raifons d’un congé ab- 
folu , & fur tout le terme au delà du quel on 
ne fervoit plus qu’en qualité de volontaire: 
Viginti duo annua fiipendia emerita habeo y 
Çff major fum annis quinquaginta. Il eft vrai 
que ce terme paroiübit un peu long à la po- 
pulace; & ce fut pour cela que T. Grac- 
chus toujours attentif à ce qui pouvoit plai- 
re à ce dernier ordre du peuple , fongeoît 
à fe le concilier par une loi qui en abré- 
geoit la durée; A'vsKûfjii€ccve ro tisç 

%po'vouç TMV çpetretuv âOetipiZv , dit Plutar- 
que inGracchisy lorfquc une mort violen- 
te arrêta les nouvelles entreprifesdecetur- 
bulerit magiftrat , $.fàuva les anciens régle- 

jriais- 
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mens. Ge que je viens de dire des volon- 
taires, le ^trouve en une infinité d’endroits 
de rhifioîfc Romaine : je me coiitentenlî' 
d’en citer deux de Tite-Live. 

Le premier oft du livre 27. où il eftpar-- ' 
lé de la marche furprenante que fitleCon-- 
fui C.- Clacdius Nero vers fon collègue- 
M. Liviùs, pour combattre cnfemblc riir-' 
méc d’Afdrubal , avant qu’èlîeeû'tpujoin-- 
dre celle d’Annibal; d’ôùdcpendoîttoutlc 
lîiccès de la fecondeguerre Punique. -L’au-.;- 
tour dit que par tout où paflbit Glaudius iî’ 
avoit- le plaifir de voir groffir fes troupes*^ 
par des Vétérans , qui quoi-que hors de - 
lèrvice , • le ran^eoient volôiuâirement fouS'' 
lès ét'cndàrts pour une expédition fi impor-- 
XSiMQ'. Caternnr in ipfo itîntre atiéîum w-", 
îni:tariis apnen crat-, offerentibps fefe- ulir^> . 
veteribus ynilitibus perfunâis jam rnilitiâ , 

&c.. • 

Le fécond efi du 42, livre du même é-; 
crivain; un peu avant le difeours de Sp.- 
LigulHnus. P. Licinius eonjul veteres qua-~ 
que feribebat milites , Centurionefque . , . êff 
wuiti z'eiuntiY.e nomina Âabant. LiciniuS en-' 
rolloit les anciens officiers* & foldats^ &•- 
pluficurs s’eiigagcoient volontairement. Lai. 
raifon qu’en aporte l’auteur, c’eft qu’ils^'- 
voyoient que leurs compagnons qui a--^. 
voient fait la guerre en Macédoine &' cn*.- 
Afie,-i)e s’y ctoient pas apauvris: 
cupleus eos xidebant , , qui priore Dfiacedonu^^ 
hello y ant adverfùj Antiochum in AJtâJiipen!*^ 
Ma feeerant. ■ ■ . *. * 

. Mais l’amour du butiâ or’étoit pas le lèal*' 
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motif qui fît ces fortes de volontaires : les- 
liaflons d’amitfé, les relations de dépen- 
dances- ou de clientèle ; les- efpérances dc' 
protection ^ la reconnoiï&nce des bien- 
faits , les Iblircitatrons des commandans 
lappelloîent fôuvent les Vétérans du fein: 
de leur retraite aux armées , & leur failbienc 
entreprendre encore plufîeurs campagnes de 
fûrérogatibn. Dès fan 300. de Rome 
Sicciüs Dentatus part volontairement pour' 

^ Eques,^ Si "engage à fà fuite- 

jufqu’à huit cens Vétérans, qui, comme, 
lui, n’étoicnt plus fujets à la loi.. Cette^ - 
troupe, dit Denis d^Halic. 1. iOi.ne voulut 
point abandonner un homme à qui elle a- 
voit des. obligations infinies, & fut d’urv 
iècours merveilleux dans cette guerre;.* 
'Tjl^l^vréç: TÔv Six. rokXûBç (Jieyxhxç: 

iùspy^çluçy é^i'ovrsç tov ToAe/xov oùk- 
èSi'Miûiffuv xiîoKeixec^xi , &c. 

Je ne dois pas oublier que ces Vétérans- ^ 
qui reprenoient ainfî. le métier delà guerre,, 
font appelle! par les écrivains du bon fié- 
cle,. Evocati'j, & qu’ils. avotent leurs éten- 
darts & leurs Commandans particuliers. - 
Cicéron , écrivant à Appiûs Pulcher , , à qui; 
il lùccédoit dans le gouvernement de la* 
Çflfcie luf mande qu*il lui envoyé lecom-!- 
maniant de fês Evocati'.f pour recevoir les 
troupes qu’Appiusdevoitlui remettre:. 7/4- 
que virutn fortem , . mihtque imprimis proba- 
tuKg y AntoMtum Pr(rfe£iutrtEvocatorum.mi- 
Ji ad te y eut y, Jî tibi videretur y- cohortes tra- 
deres. Jules Céfàr /. 3 belio Civili, en 
parlant des troupes de Pompée, luf donne,,, 

Evo^- 

/ 


Di. 
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EvocatoruM c 'tr citer duo millia^ qu<e ex hene^ . 
ficiariis fuperiorum exercituum adeum conflu- 
xerant\ deux mille Vétérans du nombre 
de ceux- à qui il avoit fait plaîlîr dans leS' 
années qu’il avoit commandées jufqu’a^i 
lôrs. 


ui, %%* Dion meme, tout Grec quMl cft, le» 
appelle ainli, & explique ce mot de lai^- 
te: Twv E*oüoh«t«v owTMjtJUK , ovç MveaOdi^c 
Tùvç «V riç veiruv(JLévot tî^ç- 

çpctrdscçy uÙTÙjV uC&iç 
VOfLCtCBieV. 

Ce dernier paflàge n’eft pas moins' déo^'. 
fif que les autres , pour l’idée qu’on doit;, 
fe former des Vétérans fur la fin de laRé;^ 


publique, & fous les Empereurs.-^^Jbra 
écrivains Grecs, comme Denysd’Halicar-- 
nalîê, Plutarque, *Appien &-Dion , qui^ 
erp parlant clés lîécles précédeiis, s’éttMent 
contentez de les exprimer par les noms de 
vfec-^vrecrOi ou TpfcêvTfpor, les définilleiit 
• maintenant par vuv(tâ(x€voi Tîjc qpxre^ctç 
comme Appien & Dion ou par â-ïoAirâA- 
Tsç rî\ç çpartixç comme Suidas. 

Tout ce que j’ai ditjufqu’à préfçnt ,, re- 
garde le travail forcé ou volontaire des an- 
ciens joldats ; ce, que je vais dire concerne 
leùf repos & leur récompenlê.- 

Le repos, aînfî que nous l’avonç expli- 
qué , étoît mérité par l’âge & par Iq, lèrvi- 
ce; & ceux qui en -étoient. venus là V - fe. 
nommoient Vétérans à jufte titre. Ce-|^.. ^ 
tte s’appelloit Mijjio jufiai^ honefia : Gônr V' 
- gé ablblu & honorable, en vertu duquel”; 

^ on pouvoit difpofcr de la perfonne, dcEuis. 
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‘^•lequel, à moins d^un congé à tems qu’ils 
^.nommoienc Commeatus , quiconque aban- 
V donnoic l’armée étoit puni comme défer- 
teur : Caïus Matienus , quod exercitum in 
Hifpaniâ deferuijfet , darmatus , fubfttrcâ 
'diù vtrgts Citfus ejl^ Çÿ fejiertio-nummo vx- 
niit^ 

, Il y avoir encore une efpéce de congé 
ablblu , qui quoique différent du premier, 
ne laifïbit pas d’^re de quelque confidéra- 
tion : & parceque les généraux l’accor- 
doient pour des raifons de blelTurcs , de ma- 
ladies & d’infirmitez , il étoit appellé Mif- ' 

- fio caufaria. Caujdria mijjfîo ^ dit Ulpien, 

: qua propter valetuctinem à laboribus mili~ 

I tfx folvtt. ! Tite-Lrve dès fon feptiéme li- 

vre en fait mention, ^ertius exercitus , ex 
cofifariisj fenioribufque cofifèribitur , (ce font 
'' nos. invalides, ^qui urbirnœ^ufqueprxjt- 
& long-tcms après lui Apulée liv.? ‘ 
il. dit, Rebar me jam prorfus exammènt aci ^ ' 
debilem mereri eaufariammiJfionem^ YX'po\3X 
preuve que ce congé étoit prefque aulîî' ‘ 
j honorable que le congé légitime ; c’cÛ 

qu’on lit dans une conllitution des Empe--^** 7. t*t, 
! reurs Valentinien & Valens, que les foi-^* 
dats qui l’avoient obtenu , n’^étment pas 
moins iréeompenfez que' les autres : ’ ^i 
mijfiones honéjiàs Jive càüfarîds c'onfeqmntur^ 
fingnla parta boum , quinquaginta tnodios 

atriufqae frugis accipiaxt. 

La troilîme efpéce ;de congé étoit de 
pure faveur , & ne taifoit , pour parler 
comme Ulpien, que de faux Vétérans : 

Cratiofa rnijjto. Les Généraux la don- umn 

noient 
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noient à ceux qu’ils vouloient mdnagct';;. i 
mais pour peu que la République en fouÇ;- 1 
frît, ou que les Genfturs fuflènt de maù-^ 
vaile humeur, cette grâce étoit' bîen-tôt- 
révoquée.- Tite-Live dit, que les Cen-* 
fcurs C.-Claudius Pulcher,- & 'Eib. Sem-' 
pronius Gracohus voyant que l’armée de- 
Macédoine avoient befoin defortcs recrues, i 
& qu’il y avoir par^ tout l’Empire nnegcin^ 
dedifette d’hommes,- firent plufieurséditS' 
pour faciliter les levées , & que entre au- 
tres chofes , ils déclarèrent qa’Hs alloiait 
examiner- les congei deceuxquijouilïbîéht. 
du droit de Vétéran.- MiJJomin quaque 
cûufas fejk c(}g»hurosy& qu’ils calieroient 
tous ces Vétérans de grâce,- Çff quoruman^ 

U cmerita Jlif&Kdia graùiofa mijfio Jibi vifaef^ 
eos milites fieri jujj'uros.- 
- Enfin fi cette efpéce^de congé dévenoit- 
quelquefois inutile, il y en avoir une qua». 
triéme qui étoit vraiment infamante : . 
iurf is igf/ùmi»iofa. ühtmî dansl’hiftoirc' 

de la guerre d’Afrique, nous'en a oonfer- 
yé la formule avec deux exemples.- Gélar^^ 
dit cet écrivain j- ayant» fait afl'einbler tous 
les -Tribuns & tous lés Gwiturions 'de, fon 
armée,, adréfiËi ainifla paroleîàG.sAvienus*' 
Puifque vous avez- vouIua foukver ^en- 
„ Italie les Ibldats du peuple Ri^ain cou-; 

„ tre la République*,, que vous avez- conK 
„ mis des exaRionV^ns''les villes^' Muni-* 

„ cîpaIes ,-& que vous ave^i été auS inur: 

„ tile à l’Etat qu’à votre Généraly je vous‘* 

M ordonne de fortir incefiàtrient ^ 1’»-- 
^ xnée-& de toute l’Afrique vousimffi-r 


r 
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A. F'onteius , parccquc vous avez été . 
nuuvais citoyen & mauvais cflicicr, je 
„ vous congédie., & vous.défensde paroî- 
trc davantage dans mon armée: Cafar 
■^o'ftero dh , de convocatis omnium le* 

gionum T’nbunis^ Ùentur 'tonibufque.^ Q. Avie- 
,ne ^ inquit,^ quàd in Italld Milites qiopuli Ro- 
itnanicofitra Rempublicam if^ftigajh.^ rc^inaf- 
,-que per municipia fecijli:^ quodque mmi .rei* 
^ue ptd>îif;<c inutilis fuifli;^ ob ,eat res ignomi* 
.»i(C cauCâ^ <(b exercitu meo te .removeo ^ ho* 
.dieque ex Africa .akejfe^^ Çjj* quantum potes „ 
Iproficifçi jubeo. Itemque te^^ /{. Fontes^ quèd 
ftribunus Milituw feditiofus^ malufque civis 
fuijîi,f ab exetjcitu dimitto.. Telle fut laprar 
rtîque des congez, tant qU’il reûa quelque 
.forme de République. 

Les chofes changèrent bien fous les En> 
ïpereurs. Augufte tit deux dégrez du con- 
gé légitime.-: il appella.le premier Exauâo* 
ratio., lorfque des foldats après avoir lervi 
üutant d’années qu’en deraandoit .la loi^ 
,étoîent dégagez de leur ferment, & affraiv* 
,chis de gardes , de veilles., de fardeaux, en 
.nn mot de toute .charge militaire, hormis 
.de combattre rennemi. Pour cet effet fé- 
parez des autres troupes, & vivant fous 
un étendart particulier ; vexillum 'veterano* 
Tuni, ils attendoieat qu’il plût à l’Empe- 
,reur de les renvoyer avec la uécompcnfe qui 
.leur avoît .été folemncl-lcment prpmife.: & 
(C’étoit le fécond degré qu’ils appelloient 
plena miffio. Augufte y avoit attaché une ré- 
.compeufe certaine & réglée , pour empêcher 
IcsiiiunmireS'& lésféditions; Quidquid:éi* 

fue, 
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QiMtHht.^9, que Militum effet ^ ad certam fi'tpendiormnf \ 
priemiorumque formulam adjlrinxit ^ definifis 
fro gradu cujufque^ ^ temporihus JMiliti<e^ . 
ijf commodis mijfionutn^ ne aut tetate^ aut 
Jnopid Çoîlkitari ad res ntyvas pojfent. 

A P^ard des récompenfes., c’étoit peu ‘ 
de choie dans les premiers terris de la Rc- 
■publique : quelques aepens de.terre dans un 
-païs étranger , qui fous le nom de coloràès 
éloignoient un homme pour toûjours delà 
-vue defa^patrie., de fa famille & de fes amis. 

éioit-ce un préfent qui ne fe failbît 
pas moins à ceux qui n’étdicnt jam^ for- 
tis de Rome, & qui n’avoient jamais ceint 
le baudrier, qu’à ceux qui av oient dévoué 
toute leur j.euneflè à la défenfc, ou à la 
gloire de l’Etat. Valérius , ditTite-Lîve, 
.après avoir vaincu les Eques j& les Sabins, 
.envoya des Colonies .dans le pars desVolf- 
xjucs. Il les choilît parmi'la populace^^la. 
plus pauvre; ex e%end muUitudine^ moins- 
pour défendre la ^ontiém., que pour pur- 
ger la ville defaînéans &deféditieuxj Non 
titm qui contra hojlem prajtdio ejfent^ jqueim , 
qui Jeditiofam in urbe turbam winsierext '. 
JDenys d’Halicarnaffc s’exprime dans le mê- 
me fens : KAt}poî/%o/c àtséqeiUv , èKihé^uç 
eivlçiuç in. Twv ^ixopwv., &c. ' ~ .-i 

Il cft vrai que Tihérius Gracchus,'ki ^ 
,raport de Plutarque, ordonna par un Plé-t; ' 
bifeite, que tous les tréfors du Roi Atta- ' 
lus, qui venoit de faire le peuple Romàia _ 
fon héritier, feroient aportez ‘à RQme^“ &^ 
dîftribucz aux pauvres Vétérans pour’; 

"" acheter de quoi faire valoir les terres <^’ori^ 
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•ÎCiir donnoit en i;tcüiiTrtJ|fc de leurs fcrvi- 
‘ ces. Mais il ne -inc iQBvîcnt point d'avoif 
iu beaucoup d’exemples de cette libéralité- 
Augulle.ftit donc le premier, qui, après 
avoir hcureufenicnt terminé les guerres des 
-Gaules, de Germanie & d’Efpagne, fit un 
-réglement perpétuel pour aflfurer la fortune, 
des Vétérans. Outre le palfage de Suéto- 
ne, que je viens de citer, il y en auneam- 
■ple delcriptipn.dans Dion CalTius page f 39. 
de l’édition d’Hanovre. Gn y voit cinq 
mille drachmes pour les Prétoriens ou Gar- 
des du corps apres feize ans ; & trois mil- 
. lés pour les autres après vingt ans. Mais 
ces récompenfes fixées à certaines fommes, 

’. cauférent foùvent plus de mal, que n’a- 
-voit fait, lelèr vice gratuit des premiers tems. 

Ue prince n’étant pas toûjours en état de 
payer, rçtenoit leplusloiig-temsqu’ilpou- 
voit les .Vétérans lous l’étendart , datis l’el- 
pérance que Ja mort viendroit avec le tems, 
de l’aquiteroit de fa dette. Suétone dit 
que Tibère en ulbit ainfi; Mijfiones vete-Uf, <1 
rattorum rarijjimas fecit^ ex jenio mortern^ 
ex morte compendium captant. Et C’en ce 
- qui dès le commencement de fon régné, 
donna lieu au foulévement de l’arniéé de 
Pannonie, qui fut calmée par Dru.fus, & 
des deux armées du Rhin', qui furent a- 
-paifées par Germanicus. Les plaintes des 
séditieux étoîent qu’âpres trente & quaran- 
ic années de fervicc , on les amufoitenco- 
re par de vaines promefifes ; que quand mê- 
me on les envoyeroit dans des Colonies , 
i)’y trouveroient pas la douceur &lere- 
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,pos qu’ils avoie^giyjien mériter , & qu’aln- 
:ii ils vouloient leur donnât la liber- 
d’aller où ils voudroîcnt, A qu^on leur 
payât comptant ce qui avciît été ré^lé par 
^j(^ia«i<#.Augufte: Satis per tôt anms ignowa peccar 
tutfUj quoÀ tricena aut quadmgena Jiipendia 
fertes, ^ plerique trufuato ex vuîneribus cor~ 
pore tolèrent^ Ne dimijjis quidem finém ejfe 
jmilitta, fed apud vexillum retentos aliovocor 
Jfulo eofdent ïabores perferre. Ac fi quis tôt ca- 
fus vitâ fuperaverit y trahi adhuc diverjas i» 
terras^ uhi per mmen agrorstm ul^ines palu- 
dtitn^ TJil incuba montiumjiccipiafit^ &C. 

U 44. Calîgula trouvant la Ibmme de cinq mil- 
le drachmes trop forte pour les'Gar-des-, & 
celle de trois mille tropconfidérablc pour 
les autres, réduifît chacune de ces deux 
fommes à la moitiés mais les Empereurs 
luivans -eurent plus d’égards pour lefervicc 
public. Ils firent plulîcursconftitutions en 
faveur des gens de guerre, & traitèrent toû- 
jours les Vétérans avec beauconpdediftinc- 
tioii- Ils leur permirent de porter la can- 
ne à la main comme la portoient les Cen- 
turions , lorlqu’üsrcntroientdansuncamp. 
S’ils vendoient ou achetoient quelque cho- 
fe dans les foires, ils étoient difpenfez du 
droit de halle. Ils étoient francs de toute 
capitation , de tout tribut , & de toute char- 
ge perfonnellc; & s’il arrivoit que quel- 
qu’un fût recherché ou arrête fur le foup- 
^on d’un crime capital, la confidération 
qu’on avoir pour fa qualité de Vétéran , le 
fiiivoit jufques dans la prifon, où il avoit 
un lieu féparé des autres criminels : on ne 

pou* 
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' pouvoit le condamner aux verges, nî aux 
■ autres peines décernées contre les gens du 
menu peuple; & fes enfànsjouiffoient des 
3 mêmes prérogatives. Les loîx qui juftj- 

3 fient ce que je viens d’avancer font la loi c t ' 

dernière , paragraphe pénultième au Di- 

‘ gefte, De muneribus^ Çÿ honoribus\ la loi 

; dernière au Digefte, de Veteranis\ la loi 

premiv're, du Code, de Veteranis\ la loi 

troifiéine au Dîgcfte, Pour 

I • achever en peu de mots , on peut dire que 
r les privilèges, des Vétérans furent à peu 
près les mêmes qu’étoient autrefois ceux 
de nos Gentilshommes. Ainfî dans les ac- 
‘ tes publics , & dans les monumens les plus 
communs, nous voyons qu’ilsnV)ubliüient 
; guère de fe parer de ce nom qui. les diftin^ 
guoit fi fort de leurs concitoyens. ' 

I Gruter& les autres Compilateürs'd’Inf- 

1 criptions , en ont raporté plufieurs^ où le 
terme dé -Vétéran eft étalé avec beaucoup 
de foin. Je me contenterai d’eii raporter 
deux, tant pour ne peint allonger ma Dif- 
fertation, que pâr/eéque les aqtres font, à 
peudechofe près , 4 ut le'inêmc modèle. 

D.M. 

Et memori<c <eterna: Attonî Conjlantis 
Vétéran!^ legioms XXII. reynijjus 
Ilonejlâ mijjione cajîr 'ts inter 
CiTteros conveteranos j'uos revocatus 
Bello interfectm tbïit. 

Attia Florent in a Conjugi Karijf. 

_Et fibi %iva ponendum curavit ^ 

Et fub afeid deMcavit^ 
terne V. R 

» .w 


CrlTtTf fi 

J 14. 


D. 
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p. M, 


llt’Sio. 


7*. Ew/., y. F. Crcfcentis 
Vçtp^ofii cohorte XIII. 
Prba^â. tTixit a^. LXVlU 
JH/Ttl anp. XXII. 

^nifts Callijius lib. 

P^rom B. M. Çÿ EnniiC 
iCroph 'tmeni conjuii fux 
SanSînJJhfnx ^ Jibi., Vthenis 
Liberiahufque fmSy hojierifque . 

Eorttm jeeh. 
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HISTOIRE 

CRITIQUE 

DELA 

P A U V R E T F.. 

Par M. M O R I N. 

1 

I L n’cft pas aifé de fixer précifémcnt x 4 . de Jn- 
l’cpoque de la pauvreté , ni de marquer *7*7. 
exaâemeiu le vrai point de fa nativité. Les 
Chronologiftcs n’eu difent rien & ceux 
qui nous ont laifle les généalogies des 
Dieux , n’ont point parlé de la liennc, 
quoi-qu’clle ait eu fa place parmi eux dans 
le ciel y & fur la terre fes temples & fes 
autels. Ils nous ont bien dit qu’elle fc 
trouva au feftin que Jupiter donna aux 
Dieux à l’occafion de la nailfance de Vé- 
nus ; & que fe tenant modeftement à la 
porte du palais dans le defiein d’y ramaf-' 
fer les feftes du banquet, elle en vit fortir- • 

Porus le Dieu de l’abondance , en pointe, 
non pas de vin , mais de neélar , lequel 
étant paffé dansies jardins de l’Olympe, 
elle) remarqua qu’il étoit allé en ligne cir- 
conflexe & chancelant fe coucher fur un 
gazon. L’occafion luiparut favorable pour- 
faire connoillànce avec ce Dieu : elle la 
fUifît & s’étant aprochée doucement de 
lui, elle le.joignit de fi près qu’il y parut. 

Ce Dieu dans là belle humeur l’honorade 
' ; R 2 fes 
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fes careflès fi afFeâueuIèment, quedeleur 1 
union naqült le Dieu d’amour^ ; ' dont la 
fraîcheur & l’embonpoint dénotent mani- 
feftement le père,* & la nudité, la incre. * 

Quoî-qu’il en fbit de cette àvanture que • 

tiMHi dont ïio'JS tenons du divin Platon , elle prouve 
bien ce qui n’eft pas en queftion , que la 
pauvreté eft fort ancienne; &- qu’elle a eu 
des enfans. Le fait n’eft que'trop certain, 

& que fes puinez ne reffemblent guère à 
leur frère ainé. Mais elle n’établit point 
fon extradion , ni fà véritable origine. , 

Son extrême antiquité ne dit pas qu’elle 
foit éternelle. Certainement un teins a 
été qu’elle n’exiftoit point, & qu’iln’étoit 
pas queftion 'd’elle. On fait qu’elle étoit 
inconnue dans l’âge d’or de la fable; en- 
core plus furement dans le paradis terref- \ 

tre. Cet âge ne dura pas plus que celui 
d’une fleur. A peine fut -il paflé que la 
pauvreté commença de paroître, & fi leS‘ 
premiers auteurs du genre humain ne l’en- 
vifagérent pas face à face avec tous fes li- 
néamens , on peut dire qu’ils l’entrevirent 
au travers des feuilles, dont ils tâchèrent- 
de couvrir leur nudité. Dans la fuite elle 
fe manifefta plus évidemment. Caï-n prit 
meme un foin particulier de la déveloper- 
aux yeux du monde, s’il en faut croire Jo- 
fephe , qui nous le repréfente fuivi d’u- 
ne troupe de bandits & de fcélérats , qui; 
ne vivoient que de brigandages aux dépens 
des plus foibles & des innocens, êç <juî ^ 
travail loient par conféquerit avec lui 
çojnpofçr la matière, de la pauvreté 
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telle à peu près que nou» la foufnilïènt les 
Caïus de nos jours. H V ^ Jjeu de préfo- 
mer que (es defeendins (uivirent fes mau- 
vais exemples, & que leurs injuftes con-* 
cufiîons contribuèrent beaucoup à l’ouver- 
ture des cataraâes des cieux. 

Sans remonter dans ces (iécles obfcurs 
h ténébreux , il paroît que la dilférciice 
' des conditions fe fitremarquerpeudetems 
après le déluge, & qu’elle étoit déjà bien 
établie entre les riches & les pauvres du 
têms des Patriarches. Puifqu’il y avoit des 
cfclaves, & des négocians , quienfâifoient 
Ouvertement le commerce , état qui a 
toûjours été regardé comme le dernier dé- 
gré de la pauvreté. Elle étoit encore mar- 
.quée plus dillindement du teins de Job. 
Dans l’examen que ce faint homme nous 
a lailFé de fa confcience, il proteftequ’el- 
ie ne iui reprochoit rien à l’^ard des pair- 
;vres, ni des orphelins,^ ni des veuves, & 
qu’il s’étoit fak un devoir eHèntiel de les 
aflifter dans toutes leurs nécelîitez. Plus 
on avance dans l’hiftoire fainte, plus cette 
diüinélion y devient fenlîbk. 11 eft ailé 
de juger qu’elle l’etoh beaucoup du teins 
de Müïfe par les fages précautions qu’il 
prit pour empêcher ou pour adoucir les 
dèfagrémens de cet état dans le peuple 
-J ait. La répartion exaéle des terres par tri- 
bus & par familles , les jubilez de fepten fept 
r.iis, qui éteignoient toutes les hypothè- 
ques , fes réglemcns de police pour alîurer 
dans le teins de la moilfon une certaine 
pouion de tous les fruits de la terre aux i'a- 
R 3 milles 
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‘ inilles <luî étoîent dans le befoin, & l’o- 
bligation étroite que fa loi morak impo- 
Ibit à chaque (particulier 4’aimer fon pro- 
chain comme foi-^même*, Croient autant 
de digues & de retranchemens contre les 
inondations de la pauvreté. . Il -paroît que 
ces pïéfervàtifs - produilireni. leurs effets 
chez les Juifs fous Jeur premier gouverne- 
ment Ariftocratique, & qu’ils avoient peu 
ou point de fujets réduits à la mendicité 
- conformement à ce.précepte négatif: No» 
frit wendicus :in populo 'luo.. -Les cholêï 
changèrent de feceibusla domination des 
Rois, jïls en entent d’injuft es , qui opri- 
• méreùt les particuliers & fe rendirent maî*- 
ttes de leurs héritages contre les loîx. Dès 
le. tems de David il y avoit des. exaéleurs 
violens ^ qui mangeoient fon -peuple comi- 
me du pain. Ce -fut encore pis fous les , 
puiflaiices étrai^étesdeBabylone, de^Par** 
fe , . & fous les Empereurs -Romains, lies 
tributs exc^ife Qu’ils exigèrent de la iNa* 
tion., les vexations 'de- leurs Publicains^ 

. les -avanies de leurs Gouvetneursaugmen* 
tërent confîdërabl^ent le nombre des 
malheupeux^- & ce.fot^apàremtnentla :rai- 
Ibn ) qui obligea- les familles opulentes « 
redoubler leurs, charitéz , & à les pouffer 
jufqu’è I* dixme detôus lesbiens, com- 
me 'ils feifoient dans le teins de l’Evangi- 
le; au lieu que dans les lîécles précédens 
elles ne paffoient pas ordinairement le qua- 
rante ou le trentième, comme nous en 
mjnr# ttffurent leurs Ga&iftes. Ufage qui s’eft 
confervé wligieufement dans cette-Nation 
» infor- 


i 
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inforttmi 5 é jvifqu’â 'ce Jour, & 'qtfî 
encore efitrfe eut pour lA 'deVôî'r teilé- 
'meiit mdi({>ehfàble, que s’il n’y a point dfe 
pduvres de leur hàtidh dans les Ifeüx dé 
leur réffdence^ fis fe‘cr(lyen'robîîgé2d*fetP- 
Voyer exaôemeritlèur dixième deniérddtti 
leurs habitations les ■mbîhs éldî^'ées. 

A l’exemple de Moïfe les 'ploè ail'detfs 
•Légîflateùrs des autres nàtîdns b'ritéufinon 
la même, du moins une atteHtiOh afféi 
^prochante fur les pauvres. Comme ldi 
1Is partagèrent également dts rërfés ’autlSi^ 

■'Jets de leurs Etats haîflàils. ïls publfe- 
"rent des loix pour les côilftlVèr dans le^ 
ftmîlle^-, pldfieurs brddilnahdés 'pfauY etèf- 
cer les devoirs de 'ï’humàiiit'é èhVetS céüt: 

<qüi‘lê tfoùv oient malhdùreufemeht affligez 
'êu par des embrafemens , Où 'pat dës rnOir- 
dëtiohs, ou par làaiérflilé, bûjpar lés tav 
■vhgès de Va guetre les graiides loürces _ dfe 
"là mifére. Convaincus qùè Tbifiveté y 
■'Conduit plus ‘inévftabléhiént que toute au- 
^fre chofe, ils l’alÉijettirérit à des .péirtès tt- 
^oureufè.s. Les Égyptiens eh faîfoierit ùti 
=ci’îme d’Etàt, de ne foudroient poifift de"**®*”*' ■* 
Vagabonds ni de fliniéans fous àucün pré- 
texte. Amafis un de leurs.plus.grandsprin- 
4 îcs pour prévenir éc'dèfOrdre, àVbît 'éta- 
bli des Juges de pbVîOedaitséhaquecàn'tb'n, 
par devant le(l|tiels ‘tbùs les hâbîtaris, du - 
pars étbient Obligez de compàïôîtré dé tfeiris 
*^n teins , pbùr leur tendre compté de leôr 
profbflion, de l’état de leutTàmille^ dc 'àe 
la manière dont ils l’entrérertbièrft. Et ceux 
'UDI fe trouvôient convaincus' 'dé fainéahti- 

R 4 fe 
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îè habituelle étoîent coDdamne^ à mort 
. comme des fujets inutiles & à la charge de 
l’Etat. Afin de leur en ôter tout prétex- 
te, les Intendans des provinces étoient char- 

§ ez d’entretenir chacun dans .leur diftrtél 
es ouvrages publics , où ceux qui n’avoient 
point d’autre occupation étoient obligexde 
travailler. Vous êtes des gens de loifir^ di- 
foient leurs Commifîàires aux Ifraélites en 
les contraignant de fournir chaque jour un 
certain nombre de briques , & ces fameufes 
pyramides qui fout eucoreaujourd’hui l’ob- 
jet deTadmiration publique, font en partie 
le fruit des travaux de ces ouvriers ramaf- 
fcz, qui autrement fèroient demeurex dans 
l’inaéUon & dans la mîfére. 

Le même efprit fe remarque dans les 
anciens Grecs. Suivant les loix de Lycur- 
gue il ne devoit y avoir dans £à République 
ni riches ni pauvres. Ils viv oient en com- 
'mun , ils travailloient en commun. Cha- 
que raroiflè comme aujourd’hui chaque 
famille, avoir fes magafins , fes caves, & 
fes greniers publics dont les provifions lè 
dîftribuoient à tous les habitons fins autre 
dîftindion que celle de l’âge & des tempé- 
ramens. Aulïi ne Ibuffroient-ils point de 
'fujets inutiles. Les occupations de chaque 
particulier étoient réglées conformement 
'à fes forces & à fon induftrie. Si le mê- 
me ordre ne s’obfervoit pas précifément 
chez les Athéniens, chez les Corinthiens,- 
& généralement chez les autres peuples de 
la Grèce, la même maxime y regnoit con- 
tre l’oiliveté. Suivant les loix de Draco , 
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rfe Solon , & de leurs autres Légiflateurs ' 
il y avoir aélion en crime contre ceux qui 
en étoient convaincus. A'py/«; Hm. Ils 
étoient punis du dernier Ij^licc, l’ordon- 
nance, y étoit expreflè. ToOç tîjç àpyictQ 
àXovraç àxov.'^ehxi. Platon dont les mœurs 


étoient plus douces , fe contentoit de les 
bannir de Pi République. Voici les' ter- 
mes de fa loi. Il n’y aura point dans notre 
Etat de mendiant ni de vagabond. Si quel- 
qu’un entreprend de fe mettre fur ce pied- 
là , & d’exciter à compallion les citoyens 
en leur demandant faumône avec des fu- 


Piàt. m. ^ 
dt l^tbHh 


plications touchantes , les Gouverneurs des 
Provinces les feront fortir du paï.sf Le 
Prince des philolophcs leur donne ouver- 
tement la qualité odieufe d’ennemis de 


l’Etat, & il pofe en fait que le grand nom- 
bre de làinéans dans un Royaume ou dans 
une République eft prelque toûjours fulvî 
de fâcheufes révolutions, & que ces gensf 
là qui n’ont rien à perdre cherchent toû- 
jours <5r failiffent les premières occalions 
de troubler le repos public. Enfin, c’é- 
toit une maxime univerfelle chez eux que 
les ventres parelïèux yttçfpsç upyoi étoient 
par tout comme dans l’Ifle de Crete na-Ax 
ôtipix de mauvaifes & de dangereufesbétes.. 
Ariltophane poulïè la chofe plus loin, & 
qualifie la mendicité du plus pernicieux ani- 
mal du monde ; 
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Les aïKÎens Romains^ dont l’objet uni* 
Verfel étoît le bieH|Siblic & l’amour de la 
patrie , n*en dévoient rien aux Grecs fur 
-cet article. Une des principales fondions 
^e leurs cenfeurs étoit de veiller fur -les 
vagabonds. C/rvfbdr,t ne qnis otiofus inur~ 
ée oberràret , & de faire rendre compte à 
-chaque citoyen de la manière dont il em- 
pîoyok fOn tCms : raCioneyn otii ac nezotii 
reddere. . Ceux qu’ils trouvoient en mte 
^toient condamnez aux mines ou aux ou- 
vrages publics. Les Romains de cestems- 
•fô ne regardoîent pas comme ceux d’au- 
|Cfurd’hui le far ftiente comme une belle cho- 
ie. Il falloît s^.occuper chacun à fa ma- 
■itidre* Les Sénateurs & les Mia^rftrats dans 
iès emplois de la- juftice , de la police & 
aous les particuliers .dans quelque profef- 
^oti utile. L’inaâion n’ètoit pôînt un prf- 
.Vîldge de nc^îeffe f c’étoit uiiè note d’in- 
ÜMUie & ûn défaiA efentiel ^ condamné 
■Qldverfellenvent comme dnréôeinént coiï- 
trauc à-coutes les fbeietez : 

i)thtm tê^ès priks 
Perdidit nrbes. • • 

-, »/.'«• 

^JHs ne îa.toléroient pas wiênre dabs le» 
ibembres du Sâpiat. Uii de lears Fnipe- 
fcurs dhüinguè pan: ùi f é^ulnrkè retrancha 
les apointeraens de plulieVû^. d^ntre eux 
qui fe contentoîent de porter la qualité 
' de Sénateurs ,- fans'en remplit les devoirs; 
difant que rién n’étoit dcpîîifrirtdignc ni 
de plus cruel que de lai0èr conlbmmerles 
c -V fonds 
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fbiids de ‘la République pat des gens qui 
né iuî ferVoierit de rien; Salaria 
irnxh AtitoTiinus Pius ^diéeftsmhil ejje Sordi- 
diu! imo crudelius , ^fiàm Jt RemptibUcaîn ' 
i'i àrfodèret^ qui riihil in 'éoTn fuu îabàrç c'on- 
fcfrèt. Ils raîfdnoîcnt à peu près.dc iriê-» 
ünt fut les mendians <^i ‘étôîent en état de 
gagner leur vie , & ils étoient pérfuadez 
que c’était mal placer fa libéralité que de 
t’exercer envers eux : De mendlco male me- rumai a 
t 'étur qui dot ei quod edat ^ aut bibat ; »<»» 

^ illud quod, dat perdit^ producktllivitam « 
hd fhifèrtam. Raîfonement que l’on peut 
dire fondé fur la pure natùrc, puilque les 
abeilles & les fourmis le font & le luivent 
dans leurs petites Républiques. Les pre- 
mières n’y foutfrent point de fujets inuti- 
les : 

î^hvum fufos peeus à prafepibus arcent. 

Et lés dernières ont entre elles dès piqueufs 
titre d’office , pour corriger les paref- 
R*ufês: 

Pdr'j àgmiita cogùwt 
€lajîigatit qUe fndras, 

S’il èn font croire lés relations de nos voya- 
geurs , les Cailors réduîfe'nt ce raifone- ' . 
ment efleofeeti liieilleurè forme plus éxac*» -r , , 
%e de plus févére. Mais leur fcvàrîté quoi- 
' -(^’ariimale eft tnoîns barbare que celle de» 
Anciens Alleraans , ^uî , au râport. de 
Tâcité plorigêoiènt les &inéans 
R 6 • de 
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de profelïîon dans la bourbe de leurs qw- 
rais , & les y laiflbient expirer par un gen- 
. - re de mort proportioné à leur genre de^' 
vie. 

Après tout ce n’étoit pas faute d’huma- 
nité que les anciens châtioient fi rigoureu- 
fement l’oUiveté ; c’étoit par un principe 
d’équité naturelle , & ce feroit leur faire 
une très grande injuftîce de les accufer de 
la même dureté envers leurs véritables pau- 
vres, qui tomboient dans l’indigence, ou 
"p^f vieîlleflè, ou par des infirmitez , ou 
par des événemens malheureux. Généra- 
lement parlant , ils étoient comme nous 
fommes véritablement hommes , & peut- 
être plus humains que nous. Morale , 
police, honneur, tout les portoît à leur 
rendre les devoirs de l’humanité qu’ils au- 
roient pu defîrer en cas pareil. Chaque fa- 
mille veilloit avec une attention extrême, 
iùr ceux de leurs parens ou de leurs alliez 
qui étoient réduits dans le bcfoin , & ils ne 
négligeoient rien pour les empêcher de s’a- 
bandonner à la mendicité qui leur paroif- 
fUuu foit pire que la mort : Malim mori meos 
quàm wendicarier. Ceux qui étoient def* 

'' "■ ‘tituez dé tout fècours ,& incapables de 
travail , les magiflrats les prenoient fous 
^ leur proteftion. Suidas nous affiire que 
SmÀM Athéniens les pauvres' invalides 

i» w» recevoient tous les jours du tréfor public 
deux oboles pour leur entretien. R Y * 
même lieu de juger que l’aumône palfcît ' 
'chez eux pour un devoir de religion. On 
&it que dlms ta plupart de leurs facrijdces 
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îl y avoit une portion de la viéUme qui . 
tournoit au bénéfice des pauvres avec les : 
inteftins ; & le SchoHafte d’Ariftophane 
nous apprend que dans ceux qui s’offroîent 
tous les mois :à la déeflè Hécaté par les 
perfonues riches , il y avoit toûjours un 
certain nombre de pains & d’autres provi- 
fions qui étoient diftribuées aux pauvres 
par les facrificateurs. E’ôoç ?v «proüç yictî 
afiXa rivet xcerà /xî5v« rièevat ry Endrij . 
roO; 7r\8(TtovÇf xctiiMiveiv Sè etÙTÛîv roùç: 
vevviTxç àico ffûjv ifpGov ; & c’étoit delà , 
fuivant cet auteur que les pauvres tiroient 
leur fubfiftance , xa/ «i En- 

fin il eft certain qu’ils croyoient tous Faire 
tine chofe agréable au ciel en afliftant ceux 
qui étoient dans le befoin ^ & que quand 
ils fe préfentoient devant eux ils les re- 
gardüient avec .une efpéce de refpeél conK 
me des envoyez de Jupiter, 

TTpôç yoip A(ûç eiffiv xiretVTEç 
Tê , ^e7voi re. 

difoît Homère dans fon tems, & Ménan- 
dre après lui les met en général fous la 
protcéUon de tous les dieux. 

A’f2 vo/x/ÇovTai c/ 'icsi/yiTSç TtSv Ôeôüv. 

Mais, cette confidération ne regardoit que 
les pauvres invalides, nullement ceux qui 
pouvoient gagner leur vie. Quand Ulylïè 
dans l’équipage de pauvre fe préfenteà Eu- 
rimaque , ce prince le voyant robufte & puii? 

. E 7 
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faut lui offre du travail, & de le payer, fî- 
non il l’abandonne à fk mauvàiiè fortune. 
Sénéque dans le fhêine efprit vouloit que 
fans s’attendrir à la vue de la mifére avec 
le peuple & les fetnmes, oh en ejcailninât 
la cawfe, 'WÏjWiciJrd'm nonfortunam fpeéiet^ 
fedcaufam^ & quand elle étoît reconnue 
pour fincére, il ordonnoit le lècoùts , mais 
en (toïcien fans fbibleffe : Non miferebi-^ 
tur fapiens , fed jUccurret fed froderit. Dif^ 
tiiiiâion que les empei^urs faifôicnc auffi 
bien que lui datïs leurs largesffes en faveur 
des pauvres dtoyens. Ceux, qui étôient 
chargcx'de les dilkibuer ayant tofâjour s or- 
dre, même du tems de Tibère & de Né- 
ron, d’en excepter ceux qui étoient tom- 
ber dans la mifére par leur mauvaiiè con- 
duite. Sur ce principe -général dont, ils ne 
fe cachoient pas , pmfqu’il eft exprimé po- 
fitivement dans leUrs loix^ qu^l valoit 
mieux laiffer mourir de faim les fainéana 
L, de entretenir dans l’oiifiveté : Po- 

' éUfnf' expedii inertes famé perirt C[uàm inigna- 

•via fovere. 

Coitcluïion : Ibit que la police des an- 
ciens fût plus exaâe , ou qu’ils fuïïèn't plùs 
attentifs aux devoirs de l’humanité , ou que 
l’cfclavage leur fervît d’un correélif efficace 
contre te libertinage & lafainéantilè, ilpa- 
roît par tous leurs auteurs que le nombre 
'de leurs pauvres étoifmoîns marqué &!eràc 
mifére moins ‘outrée., qu’ils avoîent entït 
eux des ufages réglei pour fccourîr les ft- 
' mil lès incommodées fans le fecoürs des 
bèphaux i qui û’étoîent point 
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connus tes %em's-là ; & qu’enfiii ils 
ne toléroîerit la mendîcîté que dans les in- , 
valides. Encore ne leur étoit-elle pas p6r- 
mifè par tout. Elle leur étoît interdite ab- 
folumcnt dans les temples chez les payens 
aufli’bien que Chez lès Juifs. Et Jofephe 
-remarque cortime une chofe fort extraor- 
dinaire que des féditieux qui s’étoient re- 
tirez dans celui de Jérufalem, poury jouir 
du droit d’Aiyle, fe fuIRnt donné la licen- 
ce de mandier dans ce faint lieu, quoi- 
qu’il ne leur reliât que cette unique reffoor- 
cc pour entretenir leur vie. 

Tels étoient à peu près les (èntimens & 
la conduite des anciens à l’égard des pau- 
vres avant rétablHTementduChriftianifine. 
Leur condition devint fans comparaifon 
plus douce fous cette nouvelle économie. 
Reconnus pour les principaux héritiers du 
royaume des cieux , ils fe virent tout d’un 
coup les copartteeans des riches de de ni- 
Veâu avec eux. La première condition que 
le Seigneur exigeoit de les profélytes étoit 
de vendre tous leurs biens & de les diftri- 
bücr aux pauvres. Ses apôtres animez du 
même efprit étabKrent la communauté de» 
biens entre leurs difciples. Ils n’avoient 
rien à enx, toute la malîè étoit à l’Eglife; 
& le premier canon de leur premier Con- 
cile , fut un arrêt de mort exécuté fur le 
èhamp contre un mari dr une femme, dont 
tout le crime droit d’avoir donné une d'é- 
claration incomplctte de leurs biens. Cette 
âîlciplineftit oblèrvée allez eXaftement dans 

lès trois premitert flècles . S\ls ne vivoîeut 
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pas prccifôment en commun, commenoj 
Religieux, qui ont reflufcîté cet ordre dans 
' leurs maifons , il ne s’en falloit guère ; le 
fuperflu des riches fe répandoit régulière- 
ment dans le fein des pauvres par leminifr 
tére des diacres, des diaconilîès, ce qui 
revenoit à peu près à la même chofe. Les 
affaires changèrent de face fous l’Empereur 
Conflantîn. Ce grand prince , dans les 
meilleures intentions du monde, ayantpu- 
blié des édits en faveur de tous, les Chrér 
tiens, qui fous les règnes prèctdcnsav oient 
été condamnci à l’cfclavage , aux mines , 
aux galères, ou reléguez dans les piifons; 
l’Eglife fe trouva inondée fubitement d’une 
foule prodigieufe de ces iniférables, qui 
aportèrent avec eux des befoins prellans,. 
êc beaucoup d’infîrmitez corporelles. Il 
ne fut pas poflible aux familles chrétiennes, 
qui ne faifbient pas encore alors le plus 
grand nombre, de retirer tous ces malheu- 
reux , ni de fournir en même tems à toutes 
leurs néceflîtez. Il fallut que les magif- 
trats, que les villes, que les provinces y. 
pourvuffent. On leur édifia des hôpitaux 
(pacieux ; on leur bâtit des hôtels magnifi- 
ques fous les diflérens titres , des malades, 
des vieillards, des invalides, des veuves 
ou des orphelins. Là ils eurent la confo- 
lation de fe voir traitez comme les enfana 
dé la maifon, fervis fouvent & penfez par ' 
les Empereurs , par les Impératrices & pat 
les perfonnes les plus diftinguées. Cela 
étoit beau , cela étoit grand , & fit tant 
d’honneur à la- nouvelle religion, même 

chei 
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chc2 les payens, que Julien l’Apoftat tâ-* 
chadans la fuite d’introduire cet ulàgedans' 
le Paganifine. Mais les meilleures chofes 
dans ce monde le trouvent toûjours alté- 
rées par quelque mélange de mal. Ces lieui 
de retraite ne fe trouvèrent pas fuffifans. 
Plufîeurs efclaves jaloux de la liberté qu’ils 
venoientde recouvrer , les regardèrent corn-' 
me de belles prifons, en fortirent ourefu- 
férent d’y entrer. Ils aimèrent mieux cou- 
rir le païs fôus ditFérens prétextes. Arbo-, 
rant les titres fpécieux de confeflèurs ou de 
nouveaux convertis , & lè faifant honneur 
des ftigmates de leurs chaînes , ou des ci- 
catrices de leurs bleflujres, ils trouvèrent le 
moyen defe faire une profelîion& honora- 
ble & très lucrative de la n^endicité ,qui au»- 

S aravant étoit interdite & punie par les loix. 
>èfordre qui ne finit pas avec eux. La 
profeflîon parut commode aux efprits in- 
quiets ^ indociles, libertins; ils l’embraC- 
férent avec tant de licence, que les Em- 
pereurs chrétiens dans les iiécles fuivans , 
fè trouvèrent dans l’obligation d’y remé- 
dier. Nous avons des loix d’Honorius, 
d’Arcadius , de Théodofe , de Juftinien, 
contre les mendians valides , qui autorifent 
les particuliers à les arrêter pour fe les apro- 
prier en qualité d’efclaves ou de valTaux 
perpétuels : Ut menàicus validus fiat fêrvur 
^us qui detexit inertiam vet faltem coîottus, 
Puifïànt préfervatif & parfaitement bien ima- 
giné contre ce déréglement. ' Auflî eft-il 
obfervé dans toutes les autres parties du 
monde à la réferVedelauôtre; &c’ellapa-r 

rem- 
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remment lavéritablfe Faifonquifkitqtie t^oti 
y remarque beaucoup moins de mcndi^rn's 
que parmi nous. Dans les mêmes vues , mate 
avec moins de rigueur, Ghbrlem^ne pa- 
• blia une ordonnance, dans laquelle il m- 
terdifok abfolumcnt lameildicité vagabo»- 
de, & il împofoît à chaqueville, à chaque 
paroilie, la jufte héceflité de nourfîr tfci 
pauvres, avec défenfe expreflè de rifen don- 
ner à ceux qui retufoientde travs^ller, te 
pouvant faire : 'Mendki per rtgtméfn 
nd»,permHtaHtur: Jmos'^fmàfUc -^ivifas'paiêpè» 
res alito , illifqste üiji^ mastéus op'érÜiiMr-^ 
tpùc<{uam data. Ges fagés régteïfferis o'rft 
été rcfiottvelle*^ dans ces derniers teffiis piâ* 
nos Rots François î. Henry I L ^ Heiîï^ 

' IV. mais toûj ours obïcrvei avec afleï -œ 
négligimee. Ils le font au pied de la létfife, 
& kvcc la dernière exaéritodedans des Etihi 
voifiüs-, où la mendicité ifeft «totéréfefôàS 
dticun prétexte. Ghel eux , cOftinije chéfe 
I les anciens , c’eft un crime d'Ettft bu du 

I moins de police ■& S’ils ne le puïiîff^ 

pas de mort -, ils ont des inaîfbite de <?(**• 
reéllon très rigoürcufes 'qui pfbdbifeFft te 
[ même effet. Sans -fortà: de cbeîi bous ^ 

t K>us nos yeux , dans le centre de cét Etat-^ 

[ nos fréiîes non coriformiftes eardoient da^ 

f ttéeta la mônie dffc^lnci, & ’cetefaWste 

j fecouts du glaive rà de l’autorité du 

Gc qu'iby à de plus ètonnam, e^ft 'qite4à 
^ juftiee des Ghinoislùrpaflfeencelà, <befëm- 

\ ble, & leS anciens & les modernes, au¥a- 

« ^'^^^f^^port de nos voyageurs. Rietin^édhape à 
I.X' c. il\ Rot attention. Point de fainé^ clic^eux, 

tout 
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tout le monde y travaille, jufqu’aux aveu- 
gles & aux mandhots, -& ceux qui fontab- 
fblument hors de fervice y font nourris' & 
cntreteniis ait*x ddptns dû poblid. Ce qui 
fe fait là, fe peut faire par tout ailleurs , il 
n’y a qu’à le vouloir, & pour s’y détermi- 
ner, à en bien examiner le dammum cef- 
fans ^ UicruM emergeni. Par là, au lieu 
. de cette pauvreté hideufe, importune, pa* 
refleufe , libertine, également pernicieulè 
dans la police , & contraire aux bonnes ^ 
moeurs . on verra renaitre la pauvreté des ' 
‘prèitifers tems, humble, liiodclte, fruga- ' 

'le, robufte, indüftrieüfe, laborieufe; elle 
"trouvera fericore les moyens de s’unir avec 
TabOndâiïce & de s’allier aVec les dieux & 
elle rie nous donne pas dé nouveaux a- 
moürs dont nous n’avons que faire , elle 
'deviendra la mère fertile dfe l’Agriculture, 
la rrtére îngéilierife des beaux Arts & de 
‘toutes les Maritifeànres. 
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H I s T O IRE 

, C R I T I Q.U É 

. ' • , DU 

^ C E L I B A T. 

f • . 

i 

Par M. Morin. ' ' ! . . 

. .1 . ' ' i ■ . 

L e célibat dans tous les tems a eu des 
partifans & des 'cenfeurs paffionnei, 
^qui, dans leurs dift'érentes préventions, 

•‘en ont dît ou beaucoup de bien , ou beau- 
coup de inal. De part & d’autre on peut 
‘avoir outré les lèntimens &les. expreffions'. 
Notre intention n’eft pas de prendre parti 
•ni pour ni contre: ce ne font pas là' nos 
"affaires. Nous ne prétendons pas non plus 
en donner ici' une hiftoire cbmpktte ; le 
delTein feroît trop vafte;* & le plus laconi- 
que des Chinois avec fesmonofyllabesen- 
treprendroit inutilement de la réduire dans 
les juftes bornes d’un difeours académique. 

T rois propofitions en feront voir d’un coup . 
d’œil toute détendue. Le célibat eft auffi 
ancien que le monde: première propofi- 
tion. Auflî étendu que le monde: fécon- 
dé propofitîon. Il durera autant & infini- 
ment plus que le monde; troiliémepropo- 
fition. Voilà de l’étoffe pour compofer 
une hiftoire d’une belle longueur. Nous 
allons commencer par un bout; fi nous 
■ n’allons 
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H^allons pas jufqu’à l’autre en qualité d’hif- 
torîens, nous fummes en droit d’efpérer 
qu’en qualité d’aâcurs nous y arriverons' 
un jour. 

Que le célibat foit aufîi ancien que le 
monde, c’eft un fait qui n’eft pas douteux. ^ 

Il eft clair par Thiftoire de la création, & 

H feroit aifé de le démontrer par plulieurs. 
bonnes raifons , que nos premiers parens 
l’pbfervérent exaélement pendant tout !c| 
tems qu’ils furent dans le Paradis terreftre. • 

R‘ y a eu même des auteurs conlidérables', 

& de l’ancienne & de la nouvelle loi, qui 
ont prétendu que s’ils avoient répondu 
dcllement au premier deflein du Créateur , g 
ils auroient continué de vivre danscebien-Gr.^. 
heureux état; qu’ils ne perdirent leur inno-^^- ‘■J' 
cence que lorfqu’ils cefTérent d’en g‘.irder^”,'î^^,J^* 
les régies, & que la manducation du fruit is. 
défendu, dans le ftile modefte & figuré de‘*’’W« 7 - 
1-Ecrîturc, ne délîgne autre chofe que l’ac-^^'^^^^*" 
te de cette infraélion. Ils ne manquento^wt/r* * ' 
même ni d’exemples fierez & profanes pouii^^' o//W. 
apuyer leur explication grammaticale , 
de raîfons plaufiblcs pour jullifier leur opi-&c. '« <>«- 
nion , tirées du fentiment de leur nudité 
à laquelle ils n’avoient fait aucun attention®’''^» 
jufques-là , & qui fuivit immédiatement 
leur péché ; de l’idée d’irrégularité qui cft 
attach--e à cette aéèion naturelle chez tou- 
tes les nations de la terre ; de la pudeur qui • 
s’y opofe; de la honte qui l’accompagne ; 
du remords qiû la fuit; du péché originel 
qtiiTe communique par cette voye; &en- 
ftiv-dé ce que dans l’au^rç vie, qui doit ra- * 

• me- 
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mener toutes les créatures à leur véritable 
principe , il ne fera queftion ni de maris ni 
de femmes ; ce fera un célibat éternel. Il 
ne nous apartient pas de donner à ce fènti- 
ment les qualifications qui lui conviennent; 
il eft fingulier , il paroît opofé à la lettre 
de l’Ecriture; c’en eftaflw pour le rejetter. 
Elle nous apprend que nos premiers auteurS: 
vécurent enfemble danç le Paradis têtreftre^ 
comme frère & fœur comme les anges; 
vivent dans le ciel, & comme nous y vi- 
vrons un jour. , Çèla . fuffit pour notre fu-, 
jét._ Voilà le premier & le parfait célibat. 

Savoir combien il dura, c’efi une quef* 
tîon purement curieufe , qui ne fait rien à 
,1a chofe. Les uns ne le font- durer que- 
. quelques jours. Il y en a de plus hardis , 
qui pQuflent cet intervalle jufqu’à 30. 'ans, 
fondez fur des. raifons mifiiques, l'ur je ne. 
xTetboüMs quelles anciennes, traditions de l’Eglifo 
P4t4. Grecque^ & fur l’épo.qûe de la naiffance: 
vtnfa. de Caïn,’ qui, fui vant leur calcul chrono- 
logique, ne dut venir au monde que tren- 
te ans après la création., 

Quoi-qu’il en foit, à ce premier célibat 
des doéleurs Juifs en font*, fuccédep un laur 
, tre qui dura hieii davantage.' Car. ils- pré-., 
tendent qu’Adam & Eve confus de leur cri- 
me, en firent pénitence pendant centîms,! 
fans avoir aucun commerce enfemble ; coii- 
jeélure qu’ils établilfent fur-la naiflànce de- 
Seth. leur troifiéme fils, que Mpïfe ne leur 
donne qu’à l’âge dç 130. ansi, Cainéf Abel 
dans leur fifiéme^ ayant été les- fruits ?ge-- 
ineauxde leur premier^aveneleinent.' Mais 
‘ ■ 'n’eft- 
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H’eft-ce point faire trop d’honneur à leurs 
rcverics , que de les raportcr dans une Com-’ 
pagnieauffi refpeâable? 

A parler juftc , il n’y a qu’Abel à qui 
f l’on puiilè, attribuer- avec fondement Thon-' 

! neur d’avoir gardé le célibat pendant toute 
la vie avant le déluge. L’auteur facré ne 
( ne lui donne ni femme ni enfàns ; on eft 

, en droit de fupofer qu’il n’en eut point .* 

1 aufli eft-il traité de Tapôfvoç par les Grecs, 
i & de premier vierge & martyr par quelques 
auteurs, qui fupofent que la conteftation 
qu’il eut avec fon frère au fuj et de leurs fa- 
crifices, intérefioit la religion. fSavoîr fî 
fon exemple fut fuivî dans les générations 
fuivantes, & fi les fils de Dieu qui felaif- 
férent corrompre par les filles des hommes , 
n’étoient point une efpéce de religieux qui 
' tombèrent dans le dèfbrdre, c’eft ce que l’on 

ne fauroit dire. La choie n’eft pas irhpofli- 
ble. S’il eft vrai qu’il y eut alors des fem- 
mes qui affeâoient la ftérilité, comme ilpa- 
I . roît par un fragment du prétendu Livre d’E 
nodi, cité-par Cafaubon , ilpouvoit bicny 
avoir <?u auflî des hommes qui en fifïènt pro- 
feflîon, mais à dire la vérité, les aparences 
n^y font pas favorables. 11 étoit queftion 
alors de peupler le monde. La loi de Dieu 
& celle de la nature impofoient à toutes 
fortes de perfonnes une efpéce de nécefîité 
de travaillera l’augmentation du genre hu- 
main. Il eft à préfumer que ceux qui vi- 
voîent dans ces tems-là , fe faifoient une 
affaire principale d’obéir à ce précepte. 
Tout çe que Thiftoire nous dit des patriar- 
ches 
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ches d’alors les plus confîdérables , c’eft 
qu’ils prenoient des femmes , & qu’ils en 
donnoient ; c’eft qu’ils mirent au monde 
des fils & des filles , & puis moururent, 
comme s’ils n’avoient eu rien de plüs im- 
portant à faire. 

Ce fut à peu-près la meme chofe dans 
les premiers fiécles qui fuivirent le délu- ‘ 
£c. Il y avoir beaucoup à défricher , & 
peu d’ouvriers, c’étoit à qui en auroit le 
plus. Alors l’honneur, la nobleffe, la 
puiflànce des hommes confiftoient dans le 
nombre des enfans; on étoit fur par là de 
s’attirer une grande confidération , de fè 
. faire refpeéler de fes voifins , & d’avoir une 
place dans l’hiftoirc. Celle des Juifs n’a 
pas oublié le nom de Jaïr, .juge d’ifrael, 
qui avoir trente fils dans le fervice, ni cel- 
le des Grecs, ceux de Danaüs & d’Egyp-' 
fus , dont l’un avoir cinquante fils & Pau- 
tre cinquante filles. La ftérilité paflbit 
alors pour une efpéce d’infamie dans les 
deux fexes , & pour une marque non é- 
quivoque de la malédiélion de Dieu. Au 
contraire ils regardoient comme un té- 
moignage autentique de là bénédifrion 
d’avoir autour de fa table un grand nom- 
bre d’enfans rangcï comme de jeunes oli- 
viers. Aujourd’hui ce n’eft plus la mê- 
me chofe. Qn avoir en vue alors les co- 
lonies, & de répandre fa famille au long 
& au large. Prefentement nous craignons 
que la terre ne nous manque. Dans, ces 
tcms-là, le célibat croit une efpéce de pé- 
ché contre nature. Ceux qui oîbient l’ob-* 
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fcrver ctoîent regardez comme des mifàn- 
tropes , ennemis du genre humain , mé- 
" prifez, înfultez impunément de tout le 
monde. Certainement les -anciens légifla- 
teurs ne les prenoient pas fous leur pro- 
tcélion; à commencer par Moïfe, dont 
les ordonnances ne laiflbient & ne laident 
pas encore trop aux particuliers la liberté 
de fe marier ou non. Ses commentateurs • 
fouticnnent, qu’à la réferve de certaines 
perfonnes , ils y font tous obligez en cou* 
fcience dès l’âge de vingt ans. C’eft un - 
de leurs' 61 3. préceptes. De -1 à viennent 
ces maximes fi fréquentes dans leurs cafuîf-'HiB//«i<r^ 
tes, que tout homme qui ne prend pasles^'”*;®'’* "'* 
mefures nécelfaires pour fe donner des hé- 
ritîcrs, n’ell pas un homme, & qu’il doit y, ,^-44 
être regardé comme homicide. Lycurguei«* »• *• 
ne les traitoit pas plus fovorablement par 
fiîs loix ; ils étoieiit notez d’infamie, ex- 
clus de toutes charges civiles & militaires, 
même des fpcélacles & des jeux publics. 

Ils étoient obligez d’en fervir eux-mêmes 
dans certaines fetes folemnellcs, où ils é- 
toient expofez à la rifée du peuple,& prome- 
nez tout nuds autour des places publiques. 

Il yavoit même une folemnité particuliérew!^fe«ji«fc 
où les femmes avoient la bonté delespro-f/^^f^wS*- 
duiredans cetetat aux pieds de leurs autels, 
où elles leur faifoient faire amende honora- ^ 

ble à la nature , accompagnée de foufflets 
& de coups de verges àdiferétion; &pour 
comble de mortification , elles leur fai- 
foient chanter des chanfons înfamante.s 
^ compofées à cette intention contre eux. 

Tome S Ces 
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- Ces républicains ^é\e^ pouflcrent encore 
leurs précautions plus loin, en publiant 
des réglemens févéres contre ceux qui le 
marioîent trop tard, odz/ya/x/a, & contre 
les mauvais maris qui n’en ulbient pas biea 
avec leurs femmes , ««Hoya/x/a. 

Dans la fuite des tems , quand les hom- 
mes furent moins rares , ces loix pénales 
JCIt. 4 » furent mitigées. Platon, dans les ficniies, 
^ *• toléroit le célibat jufqu’à l’âge de 35’. ans , 
& il fe contenta d’ordonner que ceux qui 
voudroient le pouffer plus loin feroient in- 
terdits des emplois , & qu’ils auroîent les 
derniers rangs dans les cérémonies publi- 
ques. Les loix Romaines qui fuccédé- 
rent aux Grecques furent auflî moins ri- 
goureufes. Les cenfeurs étoient dûment 
chargez d’empêcher autant qu’ils pou- 
voient ce genre de vie folitaire préjudicia- 
ble à l’Etat. Un des articles de leurs inf- 
truélions raporté par Cicéron, leurenjoi- 
gnoit expreffément de ne pas permettre 
2^ ^ aux citoyens de vivre dans célibat: Cali- 
Ltiém. bes ejfe frohiber.to. Pour les en détourner, 
ils (ê fervoient de différens moyens: Ils 
ne les recevoient ni à tefter ni "à rendrepé- 
moignage. La première queftion que le 
juge failbit à ceux qui (è préfentoient pour 
prêter ferment en juftice , étoit celle-ci 
Ex animi tut jententiâ tu equum habes ? tu 
uxorem habes > A votre amc & confcign.çe 
avez-vous un cheval , avez-vous une fem- 
me } S’ils ne répondoient pas periîncm- 
ment fur ces deux articles préliminaires , 
Ü 5 n’étoient pas écoute?. On les'taxoit 
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aufll , on les mettoît à l’amende : Ærapœ- 
nx nomine pendere jujjcrunt. Ce font les ' 
termes de Valére-Maxime. Ils nefecon- 
teiitüient pas de les affliger dans ce monde, 
leurs théologiens les menaçoient auffi de 
peines extraordinaires dans les enfers: 
tréma omnium calamitas ^ impietas accidit 
un qui abfque fi lits à vitâdifcedtt ^ d<cma^ 
nibus maximas dot panas pojl obitum> „ C’eft 
„ la plus grande des impiétez & le dernier 
„ des malheurs, dit le Trifinégifte dans le 
„ Pimandre, de fortir du monde fans y 
„ laifTcr des enfanS. Les démons font 
„ fouffrir à ces gens-là, les plus cruelles- 
„ peines après leur mort. C’eft pourquoi , 

„ continue-t-il, mon cher Efculape , n’ayei 
„ aucun commerce avec eux, mais que 
,, cela ne vous empêche pas d’avoir com- 
„ paflîon de leurs mifëres , fachant les fu- 
„ plîces affreux qui leur font deftinez. 

Malgré toutes ces précautions tempo- 
relles & fpirituelles , le célibat ne laiftbit 
pas de faire fon chemin, & de s’établir 
dans le monde. Les loix mêmes en font 
une preuve ; on ne s’avife point d’en faire 
en l’air contre des dèfordrcs qui ne fub- 
fiftent qu’en idée. Savoir par où & com- 
ment il commença, l’hiltoire n’en dit rien. 
Il n’eft pas à prélumer que de limples rai- 
fons morales ou des goûts particuliers fùf- 
fent aftez puiffans pour l’emporter fur tant 
de loix pénales, burfales, infamantes; & 
contre les inquiétudes de la confcience. Il 
fallut fans doute , dans les commencemens, 
des motif» plus preffans, de bonnes raifons 
S a phy- 
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phyfiques. Telles étoient celles de ces \ 

tempéramens heureux & fages que l’auteur 
de la nature dilpenfe de réduire en pratique 
la grande régie de la multiplication. Il y 
en a eu dans tous les tems ; nos jurifeon- 
fuites leur donnent des titres flétrilTàns. Il 
n’en cft pas de même des Orientaux en ce- 
la comme en bien d’autres chofes plus po- 
lis & plus humains que nous. Il les apel- 
lent n^n D'ono Eunuques du üoleil^ par- 
ce, diUnt-ils, que le Soleil préfide d’une 
façon particulière à leur naiflance ; préro- 
gative des plus glorieulès D'D'TO 

Eunuques du ciel^ faits par la main 
même de Dieu. Qualitex honorables qui 
doivent non feulement les conlbler du mal- 
heur de leur état, s’il cft permis de p.arlcr 
ainfi, avec le vulgaire ignorant, mais qui 
les met, ce femblc , en droit de s’en glo- 
rifier avec juftice & devant Dieu & devant ' 

les hommes , puifqu’à le bien prendre, cct- 
'te grâce fpéciale les décharge d’une bonne 
partie des follicitudcs de la vie , & qu’elle 
les tranfportc tout d’un coup jufqu’au mi- 
lieu du chemin de la vertu dont elle leur 
épargne les paflàges les plus feabreux &les 
plus efearpex. Sans examiner fi c’eft un 
bien ou un mal , il cft fort aparent que ces 
beats ont été les premiers à prendre le par- 
ti du célibat, & que.ee genre de vie leur 
doit fon origine , & peut-être fon étymo- 
logie; car on fait que les Grecs appel loient 
ces invalides terme fort aprochant 

de celui de e^eUbes^ dont les Latins fe font 
fcrvis pour les déligner. Certainement • j 
* î . ceux 
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ceux qui fe trouvoient dans cet. état n’a- 
voient pas d’autre parti à prendre pour obcïr 
aux ordres de la nature , & pour leur repos 
& pour leur honneur , & dans les régies de 
la bonne foi. S’ils ne le faîfoieiit pas d’eux- 
mêmes, les loix leur en impofoient lané- 
celTité. Celle de Moife y étoît expreflè. 
Elle les retranchoit de la congrégation 
d’Ifrael comme des hors-d’œuvres. Ils n’é- 
toient point cenfex du corps de l’Etat , leurs 
noms ctoient effacez des regiftres publics, 
& il ne leur étoit pas permis d’époufer au- 
cune fille de la race d’ Abraham. S’il leur 
arrivoit de fè donner cette licence, fur la 
dénonciation de fa femme, le mariage étoit 
nul , ipfo faSio^ de manière que dans la 
réparation qui fe palfoit devant le juge, elle 
ne lui faifoit pas l’honneur de lui déchauf- 
fer le foulier, fiiivant l’ufage obfervé dans 
les autres divorces, pour marquer qu’il n’y 
avoit eu aucun engagement réel entre les 
parties. Les loix des autres nations ne leur 
étoient pas beaucoup plus favorables; li el- 
les leur permettoient d’avoir des femmes’, 
elles lailfoient aux femmes la liberté de 
les laiflèr là. 

Cet état équivoque & rare dans les com- 
menccincns , également méprifé des deux 
fexes, fe, trouva expofé à plufieurs morti- 
fications , qui les obligèrent à mener une 
vie obfcure & retirée. Cela ne dura pas 
long-tems ; la nécefîité ingénieufe leur fug- 
géra difiérens moyens de fe rendre recom- 
mandables. Dégagez des mouvemens in- 
quiets de l’amour étranger àç, de l’amour 
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propre , ils s’afTujettirent , aux volontez 
des 'autres avec un dévoument fîngulier , & 
ils furent trouvez lî commodes , que tout 
le monde en voulut avoir. Ceux qui n’en 
^voient point, en firent par une opération 
hardie & une entreprifè des plus inhumai- 
nes. Les pères, lesmaitres, les fouve- 
lains s’arrogèrent en vertu de leur préten- 
du fummum jus , en cette occalion ou ja- 
mais fummâ injuria^ le droit de réduire leurs 
enfans , leurs efclavcs , leurs fujets dans 
cet état ambigu. Chaque maifon avoit le 
fien ; celles des princes & des grands fei-. 
gneurs en étoient remplies , c’étoient leurs • 
domeftiques de confiance ; intendans , ' 
chambellans , maitres d’hôtel , précepteurs, 
muficiens , pages ; tous ces gens-là , pour 
bonnes raifons, étoient de cette elpéce am- 
phibie, & le monde entier qui neconnoif- 
■ foit dans les commencemens que deux fe- 
xes, fut étonné de fe trouver infenfiblement 
•partagé en trois portions à peu près égales. 

A ces célibats peu volontaires il enluc- 
.céda de libres qui en augmentèrent confî- 
dérablement le nombre. Les gens de lettres 
& les philofophes de tous pa'is,pourfedéba- 
-raflèrdes foins importuns du ménage ; les 
- ' athlètes & les gladiateurs dans la vue de 
ménager leurs forces & leur agilité ; les 
muficiens afin de conferver leurs voix ; une 
infinité par libertinage; quelques-uns, mais . 
en petit nombre, par vertu ; ce qui faifoit ' 

- un des étonnemens de Diogène, que les 
perfoniies raifonablcs-ne fillènt pas toutes 
par principe de fagefife , ce que tant d’ames 

vénales 
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vénales taifoicnt pour des confidcrations fi 
. frivoles. 11 y avoir même quelques profef- 
lîons dont les ouvriers étoient obligez né- 
ceÛairement à garder une continence exac- 
te , comme ceux qui travailloient à tein- 
dre en pourpre ou en écarlate, Baphiarii\ 

& Cafîiodore, à qui nous devons cette re- 
marque, ajoute que cette vertu, par ra- ’ 
port à eux ,' Ctoit honorée de la qualité 
ài'imperatùria , pareeque cette couleur étoît 
rélervée pour les Empereurs. L’ambition 
& la politique engageoient aufli plufieurs 
perfonnes contidéiab es dans cet état, qui 
étoit regardé comme un moyen fûr de s’at- 
tirer de la conlidération , de laprotedion, 

& les bonnes grâces des plus grands fei- 
gneurs , qui ménageoient ces fortes de gens, 
dans la vue d’avoir uneplacedans leur tefta- 
ment. C’eft Ammien Marcellin & Pétrone 
qui Ibnt cette obfervation , & ils ajoutent 
que par la raifon des contraires , les pères de 
famille qui avoient nombre d’entans, étoient 
oubliez , négligez, écartez des fpedacles, 
des parties de plaifir; & qu’ils n’étoient de ' 
rien , pareequ’on n’efpéroit rien d’eux. 

Mais rien ii’ell plus propre à faire voir 
ce que penfoient les anciens fur ce fujet, 
que la manière dont ils olbicnt s’en ex- 
pliquer eu public & en plein théâtre : 

„ Celui des Dieux qui a mis la fem- 
„ me au monde , dit Euripide , fi tant 
„ eft qu’elle foit l’ouvrage d’un Dieu , 

„ peut fe vanter d’avoir compofé la plus 
„ mauvaife de toutes les créatures & la plus j-, 
, fkheufe pour l’homme. Ol Jupiter 
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^ dit ailleurs le même poète, quelle rai* \ 

„ fon a pu vous obligerdemettrelcsfem- 
„ mes au monde? S’il n’étoîtqueftîon que 
„ de la confervation du genre humain , il [ 

„ vous droit aifé d’en imaginer des ma- • • 

„ niércs plus (impies , & de donner aux 
„ hommes des enfans tous faits pour leur - 
„ or , pour leur encens, pour des facrifi- 
„ ces. Vos autels n’en auroient été que 
„ mieux fervis , vos temples plus magni- 
„ fiques & les hommes fans comparair 
„ fon plus heureux. Et il ne faut pas im- 
puter ces traits hardis à la licence du théâ- 
tre, ni au delTein d’égayer le paterre; les 
auteurs graves n’en penfoient & n’en di- 
foient pas moins. Voici un magiftrat im- 
portant, un juge de police , un cenfeur 
Romain, qui commence ainfi une haran- v 

^,,;/^^gue folèmnelle en plein fénat: Sifineuxo- j 

ju/ééfiv, retojj’ernus^ Quirites^ ejfeomnei^ eânto- 
Ujtiâ careremus', fed quoniam itanaturatror 
mdit^ ut nec eum illis fati s commode ^ necjî'' 
ne illis ullo modo vnii pojjit^faluti perpetutt 
potiàs quàm brevi voluftati conjulendum. 

„ Melïieurs, s’il nous étoitpo^Iibledevi- 
„ vre fans femmes, nous nous épargne- 
„ rions tous volontiers ce fâcheux emba- 
^ „ ras : mais puifque la nature a dilpofé 

„ lés chofes de façon que nous ne pou- 
„ vons ni abfolument nous cohferver fans 
„ elles , ni vivre agréablement avec elles , 

. ' , la raifon veut que nous préférions l’in- 
„ térét public à nos commoditci^ & à la 
„ douceur de notre vie. “ Horace , le père 
du bon fens^, nous lailTc auiü entendre af- , 
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feï clairement, que de fon tems le célibat 
palFoic dans refprit de bien des gens pour 
le plus doux de tous les états : 

Nil ait ejfe prius , meJixs ntl calibe vitd. 

On en peut dire autant de Térencedansla 
peinture qu’il fait de fon Mition. 

De la vie civile fi nous paflbns à la re- 
ligion des payens , ce fera tout autre cho- 
fe. Là nous avons vu ce genre de vie d’a- 
bord interdit , enfuite par difFérens dégrez 
toléré , aprouvé , préconifé. Ici c’étoit 
un devoir dlentiel, une condition nécef- 
faire dans la plupart des perfonnes qui s’at- 
taclîoient au fervice des autels. Et cela 
dès les premiers tems , & chez tous les 
peuples du monde , fans en excepter les 
Juifs, quoi -que fort attentifs à la propa- 
gation de la race d’ Abraham.» Des le tems 
des patriarches , Mclchifedeck Roi de Sa- 
lem & fouveràiu facrificateur , nous eft 
repréfenté comme un homme fans généa- 
logie & fans famille; & les dofteurs de 
te nation conviennent que ceux 
tinoient au fervice du temple & à l’étude^^^^^* 
de la loi ont toujours été difpenfez de la 
celfitédu mariage.- Ils avouent la mêmeAtii». dt 
chofe des filles à qui leur loi & leurs 
ges) ont toûjours lailfé la liberté de de-'" 
meurtr dans leur état. Ils affurent même 
que Moïfe congédia fa femme , & qu’il t 

n’en prit point c^’autre, quand il eut reçu < 
la loi des mains de Dieu , & qu’il fe fuf ' , 
chargé de la conduite de fon peuple. AuiÜ 
5 î yofc 
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voit-on que dans fes réglemcns fur les fa- 
crificatcurs , il ordonna que ceux dont le 
tour aprochoit pour officier à l’autel , fe- 
roient obligez de fe fcqueftrer de leurs 
femmes pendant quelques jours. Après 
• • Jui plufîeurs des prophètes, Elie, Elîfce, 
Daniel & fes trois compagnons , palTcnt 
jîiiw.î chez eux pour avoir gardé la continence. 
/. 7 «. Les [Nazaréens de même, & la plus faine 

Ibn. hh. S. partie de la fcèle des Efleniens qui nous 
repréfèntez par Joféphe & par Icshîf- 
Euftb. toriens de ces tems-Ià , comme une nation 
^ merveilleufc, qui avoir trouvé le fccret de 
fe perpétuer fans mariage, fans accouchc- 
inens & fans aucun commerce avec les 
femmes.. 

Um. Chez les Egyptiens leurs voifins , on 
, faît que les prêtres de Cybéle , & la plu- 
part de ceux qui s’attachoientaufervicede 
leurs divinitez , faîfoient auffi profeffion 
de chafteté, & qüc pour plus grande fure- 
té , s’ils n’y avoient pas é>té préparez dès 
leur enfance par des chirurgiens , ils fe 
fervoient de plulieurs (impies & topiques 
'Ar^t U réfrigératift qui produifoient à peu près le 
■s. Mf' 9. 'même effet. Les Gymnofophiftes & les 
lÊfiatt. Brachmanes des Indiens , les Hiérophan- 
tes des Athéniens , une bonne partie des 
41. cTit. ’dilciples de Pythagorequi vivoientdansles 
deferts comme nos anachorètes, ceuxmé- 
me de Diogène, les véritables Cyniques, 
en général tous ceux & celles quifedé- 
w. s. *. 6 .vouoientaufervicede leursDéeflès^fegou- 
i^^’r/.'^V'^^’'”®^®^^ à peu près de la même manière. 
Sfnà» /.* Jil y avpit même dans laTbraceunefocié- 
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t<? conndérabic de religieux qui étoient re- 
gardez comirie des faints , & rcfpeélcz de 
tout le monde, avec de fort grands privi- 
lèges , & qui vivoient abfolurncnt fans fem- 
mes. Ils s’appelloient;tT*Vflf/, comme qui 
diroit créateurs ; ce qui fcmble fupofer qu’ils 
paflbient dans le monde pour avoir un lè- 
cret particulier de fe donner des fuccefîeurs, 
didèrent de la voye ordinaire. Les au- 
teurs qui en font mention, prétendent que 
ce font ceux qu’Homere appelle & 

qu’il qualifie du titre honorable plusjuf- 
tes de tous les hommes , hiKuiéiTuroi TÜv 
avôpxTuv. 

Des vierges confacrées ils en avoient 
une infinité. Leur ciel en étoit rempli. 

Vefta, Minerv'e, Diane, Calïîindre, les 
, Mufes, les Grâces étoient adorées com- 
me patrones de la virginité ; leurs temples, 
leurs autels étoient fervis par des filles quf 
en faifoient profelïion. 

Qf/ld m 'trum , xirgo fi vlrgtne lata mtntfirâ 

Admittit cafias ad fua facra manus. 

dit Ovide en parlant de Vefta. Chez lés 
anciens Perfes , celles qui fedefUnoîent au 
fervice du Soleil , entroient dans la même 
obligation. L’hillotre d’Artaxerxes nous en . . 

fournit une preuve autentique. Ce prince * 

ayant remis fa couronne entre les mains de 
fon fils Darius, & voyant qu’il youloitabu- 
. fer de fon pouvoir contre lui-même, & 
fe rendre maitre d’Afpafie,' une de fes fa- 
vorites , ne trouva pas d’autre moyen, pour 
■ S ^ s 
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la mettre à couvert de fes entrcprilès , que 
de la confacrer au Soleil. Dans la deicrip- 
tîon magnifique du temple de Bélus^ où 
il y avoir huit rangs de colomncs de mar- 
bre , élevées les unes fur les autres , Hé- 
rodote dit qu’au dernier étage de ce fomp- 
tueux édifice, il y avoh une petite^ cellule 
deftinée pour une vierge choifie entre“tqu^ 
tes les autres, pour tenir compagnie à ce 
Dieu. Dès la fondation d’Athènes on y 
voyoit un temple dédié' à Mînerve-Polia- 
de avec un «-«pôfvtSv, une‘maîfon de vier- 
ge', bâtie par Juftinus. Les vefialcs des 
Romains font connues de tout le monde. 
Il n’en eft peut-être pas de même de celles 
de nos anciens Gaulois. Ils en av oient 
auffi-bîen que les autres peuples , dans une 
petîté ifle nommée Seàe^ fur les côtes de 
l’Armorique, célébré dans ces tems-làpar 
un oracle fameux gardé par neuf filles vier- 
ges , qui paflbient pour avoir, reçu du ciel 
des lumières & des grâces extraordinaires. 
Il y a même des auteurs qui poufîèntlafin- 
gularité plus lôin, & qui prétendent que 
Vifle entière n’étoiç habitée que par des fil- 
Itès, dont quelque-unes à la vérité faifoient 
ée tems en tems de petits voyages fur les 
tôtes de leurs voifins, d’où elles raportoient 
de petits embfions, pour conferver l’efpé- 
^ ee; maïs toutes n’y alloientpas. il eft à 
‘ pféfumcf que lÈ fort en décidoit, & que 
'^telles qui av oient eu le malheur de tirer les 
billets noirs , ëtoient obligées des’enroller 
(hns cÉiteiltbCuiè milice, & de fe façri- 

fià* 
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fier pour la confervation de la petite répu- 
blique. ^ ^ 

L’ufage unîvcrfcl de ces tcms-là étqitde 
refpeéler très particulièrement ces filles 
oHnfacrées. Quand elles paroifibîent en 
public, tout le monde, fans exception, 
leur cédoit le pas. S’il arrivoit à qtielqu’u-^'J^”;*"J^ 
ne de commettre un crime digne de mort,T«/nw /.j* 
il n’étoit pas permis aux officiers de la juf-^»»»» A j«. 
tice de mettre la main fur elle; il falloir 
avant toutes chofes lui ôter fa qualité de 
fille. Leurs maifons étoient des afyles 
inviolables pour ellesT Toutes celles qui 
s’y retiroient, les veuves mêmes & les 
femmes mécontentes de leurs maris pou- 
voîent y demeurer en, toute fureté, fous 
cette condition , que quand elles avoient 
une fois pris l’habit noir, que leurs che- 
veux avoient été coupez , & qu’on leur a- 
vüit frotté le viftge avec une certaine com- 
pofition bazannée, tout commerce avec^W*»’"»*. 
les hommes leur étoit interdit, fans en ex- 
cepter ni pères, ni frères, ni maris, nien-*w^./.3.e.4i, 
fans ; s’il leur étoit permis de les voir en 
certaines occafions , il leur étoit exprefïë- 
ment défendu de les embraflèr. 

Enfin le célibat a eu fes martirs chez les 
payens. Leurs hiftoires & leurs fables font 
pleines d’exemples de filles qui ont préféré 
la mort à la perte de leur honneur. Ils 
en ont eu même d’hommes. L’avanture 
d’Hippolyte eft connue; 

• N * 
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dit un de leurs poètes. Diane, patrone 
des célibataires, le reirufcita, & lui don- 
na une place auprès d’cllc cbms le cic! : II- 
Uifhre héros , ^ranâ Hippolite , cjuels honneurs 
as-tu pas reçus pour avoir confirve' ta ci^- 
teté\ dit Sophocle, en parlant de lui. 

Tous ces faits, & une infinité d’autres, 
dont le détail feroit fuperflu , ‘étoient fbu- 
tcnus par leurs, fentîmens & par les prin- 
^ cipes de leur croyance. La virginité pafi- 
füit chez eux ^ur quelque choie de divin 
& de facré. Les Grecs appclloient ceux 
qui en faifoient profefiion demi- 

Dicux, égaux aux Dieux, & lesétymolo- 
gifles Latins dériv.oient le terme de cxlebs, 
de celui de calum: coclebs quafi cœlejlis^ un 
homme célefte. Ils regardoiént cette ver- 
tu comme une grâce lurnaturclle : 

\ 

Et pïufquàrn focm'ma vîrgo. 

* t 

Ils cToyoient que les Dieux ne ràccordoicnt 
quç. parqua privilège fpécial. Comment 
expliquer autrement cetté prière éjaculatoi- 
re de Daphné dans l’occafîon prochaine où 
elle fe voyoit de perdre fa virginité. 

Da wihi perpétua J genitor carijfimey dixit 
Virginitate frui , dédit hoc pater ante Diana. 

„ Mon très cher père, accordeï-moi la 
„ grâce de cohferver ma virginité jufqu’à 
„-la fin. Jupiter ne Tapas retufée à Diane. 
La métamorphofè de cette fille en laurier; 
que vouloit-elle dire, fiaoa que la chafte- 

. .V ■ • - f • 
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té pafibit chez eux pour un moyen fûr de 
parv'enir à l’immortalité, dont le laurier 
ctôit le lîmbole. C’eft lefentimentdcnos 
mithologues. S’il leur arrivoft de la per- 
dre ou par furprife ou par violence, quel 
trouble , qu’elle confuHon , quel dèfcfpoir ? 
Mil chère virginité^ difoit la tameufe Grec- 
que , ma chère Ttr£initc\ qièêtes-vous deve~ 
nue"^. Les dames Romaines n’en penfoîent 
pas moins. Se peut-il rien de plus touchant 
que les remords d’Europe dans Horace, 
après fon avanture avec Jupiter? 

Pater, 0 relliium 
Filue nornén 1 

,. Moucher père, que direz -vous? Que 
„ penferez-vGus de moi, quand vous fau- 
„ rez que j’ai eu la foiblefTe d’abandonner 
,, lâchement ma qualité de fille? Quand 
,, vous faurez que ces beaux principes de 
„ religion & de pieté que vous aviez pris 
,, tant de foin de m’infpirer, ont cédé à 
„ une folle paflîon ? 

Pietajque dixit 
ViSîafurore. 

„ Quelle dilférencc, grands Dieux, entre 
„ l’état oùj’étois & celui où je me vois 
,, réduite! 

Uude! quovenii 

„ Non , ajoute-t-elle, une feule mort ne 
• v '' , w fuffit 


Digitized by Coog[e 



4M MEMOIRES ' 

„ fuffit pas , il en faut plufîeurs j il en faut ^ 
„ une éternelle pour expier la taute d’une 
^ fille qui fe laifTe f.'duirc. 

Levis ma mors ejl 
■Virginum cstlpie. 

Pourroit-on dire , pourroit-on penfer 
rien de plus fort aujourd’hui? Elles ju- 
roient par leur virginité comme par quel- 
que chofe de facré : 

Ver a casto , fie ufque f aéras imoxia îauros 
Vejear, <eternùmfit mihi virginitas. 

C’eft le ferment d’une Sibylle dansTibul- 
le. C’étoit un principe univerfel dans le 
paganifme, que les Dieux aimoient la chaf- ‘ 
• teté: 


Cafia placent fuperis. 

Leurs facrifices n’étoient point cenlèi 
complets fans l’intervention d’une vierge. 
Ils pouvoient bien les commencer fans el- 
les, les confommer, non; ce qu’ils 

défignoientparletermedeZ/Mre. Ilsétoient 
perluadez que cette vertu étoit celle qui 
nous aprochoit le plus près de la divinité. 
Ils difoient que comme Dieu fe lüfiit feul 
à lui même, & trouve dans fon effence 
j.tout ce qui lui cft nécefiàire pour unebéa- 
*• *• titude fouveraine; les vierges demêîne,au 
lieu de chercher follement leur félicité dans 
'la poflèffioa des autres créatures, la ren- 
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contrent, fans Ibrtîr de chez elles, dans 
leur pureté, dans leur innocence, dans 
leur intégrité. Ils foutenoient tous que fî' 
la nature divine vouloir bien quelquefois fc 
communiquer à la nature humaine, ce ne 
pouvoir & ce ne devoir être qu’avec une 
vierge; Decet eaim natumm intaélam^ ffft" FJ^i» 
pollutain , puram ^ vere virginem enm Deo 
tonverfari. Il cft vrai que ce n’eft pas un 
payen qui parle ainfi, c’eftPhilon Juif, ce 
qui n’eft pas moins digne de remarque. 
Macrobe dît prefque la même chofe dans 
des termes fort aprochans : Nulîi aptius jun- ,*« 
gttur incorrupta quàrn virgini. L’u-pLni» 
nîté incorruptible de Dieu ne peut s’unir/""”^* 
a aucune créature qui lui convienne mieux 
qu’une vierge. Ecoutons un auteur Pla- 
tonicien déveloper leurs feutimens fiir ce 
genre de vie. „ II eftbeau à une fille 
„ conferver avec foin la pureté de fon corps 
„ & de fon ame; cet état lui donne une 
„ grande fupériorité fur toutes les perfon- 
„ nés de fon fexe. Dégagée des foins de la 
„ terre, elle a les yeux de l’efprit conti- 
„ nuelletnent ouverts fur la vie fpirîtuelle, 

„ qui lui fait goûter toutes les douceurs des 
„ véritables noces, en le remplîlTant le 
„ cœur des paroles divines qui la mettent 
„ en état de concevoir & de produire des 
„ méditations remplies de lumière, 

V oilà des dîfcours magnifiques , on ne 
peut pas en difeonvenir , des idées fubli- 
mes , des fpéculations d’une grande beau- 
té; ce qu’il y a de fâcheux, c’eftquerapor- 
tées à la ptatfque & à la réalité , on n’y 

trou- 
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trouvera que des paroles , ’ & rien autre 
chofe. Ces beaux difcoureurs ne man- 
quoient pas de lumières ; mais comme ils 
connoiflbient Dieu , & qu’ils ne l’hono- ^ 
roient pas comme Dieu , on peut dire aulîî 
que s’ils ont entrevu l’excellence delà pu- 
reté virginale , ils' ne l’en ont pas mieux 
oblervée. Qui voudroit aprofondîr la con- 
duite fecréte de leurs célibataires, & de leurs ' 
prétendues viriuofes y on y découvriroit,- 
finon de grands dèfordres, au moins beau- 
coup de forfanteries & une pure comédie. 

A commencer par leurs Déeflès ; Vefta, ' 
la plus ancienne de toutes', n’étoit- elle pas 
repréfentée dans-fon temple iivec un en- • 
fant entre fes bras : où l’avoit-elle pris? ; 
Minerve avoir Ibn Erichtonîus , qui étoit • 
prefquc toû jours à fes côtei. Son avan- 
ture avec Vulcain eft connue , & fuffit^- 
pour donner lieu de juger que fi elle avdît 
ijuelque droit aparent de prétendre à la 
qualité de vierge , elle n’en avoir pas pour 
celle d’xW«<f?/z, fon épithete ordinaire ; el- • 
le avoir même des temples confacrez à (bn 
honneur avec la qualité d» mère. Diane 
avoir auflî fon chevalier V'trbtus^ ou Hip- 
pplyte, &qui pis efi, fon Endymlon; le 
ieul plaifir qu’elle prenoît à contenter fes 
yeux , en le- confidérant endormi , en dît 
beaucoup & trop pour une Vierge. Les 
Mufes de leur tems pafifoient pour de’ 
franches coquette^. Myrtilus cité ,pàr 
difoit hardiment qu’elles étoient 
les çompiailùiitcs d’un nommé Méga- • 
Idon, qui avoitdu goutpOûrlamufique &. 

pour 
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pour la potlîe. Il leur donne même à tou- 
tes des cnfitns qu’il nomme tous nom 
par nom. Ceux de leins Dieux qu’ils qua- 

I îifioient de vierges, parccqu’ils n’avoient 
point eu de femmes titrées , n’en étoient 
pas pour cela plus fages , témoins Apol- 
lon & Mercure. 

f Les prêtres de Cybéle ne doivent pas 
: non plus être citez comme des modèles 

. fur le fait de la continence; à la réferve 
[ de ceux qui robfervoient par pure néceiïité , 
t les autres ne pailbient pas dans le monde 
‘ pour des gens d’une conduite fort régulié- 
[ re, s’il en faut croire Lucien ; & s’il eft 

I permis d’en juger par les termes degallare 
& de gallantes qui leur étoient afreélez , 
d’où font venus les nôtres d^galans & de 
galanterie. ' Leurs veftales , dont ils exal- 
^ toient tant la chafteté, n’étoient obligées 
de la gar,der que jufques à l’âge de 30. ans, 
I après quoi elles rentroient dans leurs droits 
j naturels. Elles ne laiflbient pas d’en ufer 
I avant ce terme , & il ne faut pas croire 
qu’on enterrât vives toutes celles qui fe 
donnoient cette liberté; iln’yavoitqueles 
indiferétes qui n’avoient pas le fecret de fe 
gouverner, Ji non cajle, faltem cante. A 
l’égard de leurs philofophes , pour leur 
honneur nous n’en dirons rien; on fait af- 
fez à quoi s’en tenir fur leur chapitre. Ceux 
de cetems-là, comme ceux d’aujourd’hui, 
ne fe contraignoient fur rien ; la feule cho- 
fe qui les dilt^inguoit des autres hommes , 
j étoit leur habit , & l’exenuion des liens du 
1 mariage, dont ils s’ablknoieiit plutôt par 
■ liber- 
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libertinage que par vertu , non ut meîiores , 
fed ut UÏeriores . 

Voilà un crayon grolfier ducélitot, tel 
qu’il <ftoit dans fon berceau, dans Ion en- 
fonce, entre les brnsdela nature fa nourri- 
ce. État bien ditfércnt du haut degré de' 
perfe^ion où nous le voyons aujourd’hui. 
Ce changement n’eft pas étonnant ; celui- 
ci cil l’ouvrage de la grâce & du St. Es- 
prit; celui-là n’étoit que l’avorton impar- 
fait d’une nature déréglée, débauchée; triJE^ 
te rebut du mariage & de la virginité. • 
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(QUESTION 

, ACADEMIQUE, 
î . 

! Savoir pourijuai on fait des fonhaits en 
faveur de ceux qui e'ternuent. 

Par M. M O R I N. 

I T? S T-c E religion eft-ce fHperflition,ï«. (je oé- 

j cft-ce fur des raifons de morale ou de cembte 
I phylique, qu’cll fonde cet ufage li ancien * 7 *»* 

‘ & ü général , cette coutume unique dans 

I fon efpéce ? Les autres changent fuivant 
I jes faifons , fuivant les climats, fuivant 
les caprices des princes ou des peuples, 
f fuivant les différens principes de gouver- 
I neraent, de religion ou de police. Celle- 
ci a toujours été uniforme & univerfellc, 
obfervéc de tout tems par toutes les na- * 
rions de la terre. Quand elle nemériteroit 
pas notre attention par elle-mémc , il eft 
difficile de la refufer à ces deux qualitez 
qu’elle pofféde dans un éminent dégré : fon 
antiquité & fon univerfalité. L’ordre de- 
mande que nous tâchions de les bien éta- 
blir avant que d’en examiner les raifons. 

C’eft ce que nous allons faire par des preu- 
ves tirées de la mythologie, de la tradition, 
de rhiftoire & de la poéfie. 

La première nous apprend que le pre- 
I mier ligne de vie que donna le. premier 
f honune, l’homme de Piométhée, fut un 

étei 
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éternument ; & voici comment on conte 
ftn.Stridé chofe. Quand ce prétendu créateur eut 
donné la dernière main à fa figure d’argile, 
il fut queftion de lui donner le mouvement 
& la vie. Son favoîr-faire n^alloit pas juf- 
ques-là. Pour en venir à bout, il eut be- 
foîn du fecours du Ciel. Il y fit un voya- 
ge fous la conduite de Minerve. Après 
avoir parcouru légèrement les tourbillons 
de plulieurs planètes, où il fe contenta de 
ramafler en palfant certaines influences, 
qu’il jugea néceflàires pour la tempérance 
des hunuurs, il entra dans celui du So- 
leil. C’étoit-1 à qu’il avoît affaire. Alors, 
& long-tems depuis, cet aürc paffoitpour 
l’ame du monde, pour l’auteur de la vie, 
& pour le père de la nature. Il s’aproche 
de Ion globe Ibus le manteau de fa patro- 
ne, avec une phfolc de criftal faite exprès. 
Il la remplit fubtilcment d’une portion de 
fes rayons, & l’ayant fcellée herinétique- 
ment, - il revient d’un plein vol à fon ou- 
vrage favori. Sans y perdre un moment 
de tems , il préfentc fon flacon au nez de 
fa ftatue, il l’ouvre, & les rayons folaires 
qui n’avoient rien perdu de leur a<ftivité, 
s’infinuent par le canal de la refpiration 
dans les pores de l’os Ipongieux avec tant 
d’impétuofité , qu’ils y produifirent leur 
opération ordinaire que nous éprouvons 
tous les jours en regardant fixement cet 
'aftre; ils la firent éternuer, après quoi ils 
fe répandirent en un moment par les fibres 
du cerveau dans les artères & dans les vei- 
nes pour animer toute la maflè. Promé- 

thée 
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thée charme de l’heureux fucccs de fa ma^ 
chine , fe mit en prières ; il fit des vœux 
pour l’ouvrage de fes mains & pour fa con- 
fervation; foncléve l’entendit, ils’enfou- 
vint, & n’en perdit pas un mot. Les pre- 
miers objets font des imprelTions profon- 
des qui ne s’effacent point. Dans la fuite 
de fa vie il eut grand foin de répéter les me- 
mes fbuhaits dans les occafions femblables, 

& d’en faire l’aplîcation à fes defeendans, 
qui de pérc en fils l’ont perpétuée de gé- 
nération en générationjuiqu’à ce jour dans 
toutes leurs colonies. 

La fiélion eft ingénieufe; elle explique 
nettement ce que nous cherchons, l’origi- 
ne , l’ancienneté & l’étendue de cet ulà- 
ge d’une manière qui nelailfe rien à defirer, 
fi ce n’ert la vérité. Pour fupléer à ce dé- 
faut, il ne feroit peut-être pas impoflible 
de lui donner au moins un petit air devrai- 
lèmblancc, s’il étoit permis de mêler la , 
vérité avec la fable, en la confrontant avec 
l’hiffoire de ce jeune enfant qui fut refluf- 
çité par Elifée. Elle nous apprend que 'la** 
première marque qu’il donna de fa réfur- 
r.céUon, fut un éternument répété jufqu’à 
lèpt fois. Si ces deux états ne font pas ab- 
folument les mêmes, il fe relTemblent fort. 
P^’ATcr du néant ou de la mort à la vie, eft 
à prés la même chofe. Ce qui femble don- 
ner .à entendre que cet effort du cerveau 
eÜ le premier effet du premier relfort de 
notre machine, de notre primùm vivens , 
la première vibration de notre pendule , qui 
met eu mouvement toutes les autres roues. 

Mais 
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Mais il n’cft pas permis de mêler lepro- 
phane avec le facré ; laiflbns la fable pour 
ce qu’elle eft, & cherchons dans la tradi- 
tion des autorités plus férieufes & plus fo-» 
lidcs. Celle des doâeurs Juifs doit paflèr 
pour telle. Ils fe donnent pour les dépo- 
fitaîres immédiats des plus anciennes tra- 
ditions, & pour les gardes primitifs des ar- 
chives du genre humain ; ils favent tout ce 
qui fe dit & tout ce qui fe fit de plus fecret 
dans le Paradis terreftre, dans l’arche de ■ 
Noé, dans la tour de Babel, & mille hif- 
toires anecdotes des premiers fîécles incon- 
nues à tout le refie du monde: s’il y a des 
gens qui puiifent nous donner des éclair- 
eiflemens fur un fait de cette nature , ce 
font eux. Ces vrais originaux ne font pas 
remonter cette coutume n haut que les faux , 
c’efi-à-dire, que nos auteurs fabuleux.. Se- 
lon eux, c’eft au ipatrîarche Jacob' qu’en 
apartient toute la gloire. Après la créa- 
tion du monde, difent ces auteurs graves, . 
'Dieu fit entre autres fept chofes merveil- 
leufes. Les trois premières & les trois der- 
nières ne font rien à notre fujet; la qua- 
trième fut une loi générale,. qlii portoit, 
Que tout homme vivant n’éternuroit jamais 
qu’une fois , & que dans le même inftant 
il rendroit fon ame au Seigneur fans au- 
cune indilpofitipn préliminaire. Dans ce . 
tems-là , de bonne grâce ou non , il falloît 
s’accoutumer aux morts fubites, qui nous 
font aujourd’hui tant de peur. C’etoit la 
loi, c’étoit une régie générale, il felloit 
en paflèr par-là. Cette fâchçufe mode du- 
ra 
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nra jufqu’au patriarche Jacob. Ce faint hom- 
înc ayant fait de férieufes réflexions for cet- 
te manière brufque de fortir-du monde fans 
«ucune préparation , s’humilia devant le 
Seigneur , il lutta encore une fois aveclui^ 
pour obtenir la graçe d’être excepté de la 
•régie, & d’être averti de fii derm'ére heure, 
afin de pouvoir donner ordre aux affaires 
.de fil confciencc & de fa nombreufe famil- 
Jc. L’homme de Dieu fut exaucé ; il éter- 
nua, & ne mourut point. Grande mer- 
•vdlle! C’étoit alors comme qui diroit au- 
•jourdlhui qu’il expira fans rendre l’ame. 

Autre fuiet d’étonnement ; au lieu de mou- 
rir il tomba malade;: Infirmatus efl Jacob: 
ce que l’on n’avoit jamais vu. On necon- 
noilfoit point alors d’autre maladie que l’é- 
ternument, qui tuoit fon homme tout d’un 
coup. Ces deux événemensinouis arriver 
coup fur coup à un perfonnage de cette 
•importance, au père du premier miniftre, 
firent grand bruit dans le monde. Toutes 
les académies de l’Egypte, tous les jour- 
naux des làvans , toutes les “garettes du 
•tems ., tous les Mercures hiftoriques ou 
même galans, firent leurs obfervations fur 
ces limptomes extraordinaires, qui fem- ’ 
bloient devoir changer l’ordre delà nature. 

Tous les princes de la terre furent infor- 
mez du fait , & en ayant appris toutes les 
circonftances, la caufe occalionclle & les 
fuites ( c’ett-à-dire que par : une augmenta- 
tion de grâce, le Dieu de Jacob avoit eu 
4 a .bonté de convertir ce figne de mort en 
iîgne de vie;; In fternutatiombm cjus 
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^lor) ils ordonnèrent tout d’une voîx^qü^à 
Tavcnir les éternumens feroicut accompa- 
Æiieï d’aàions de grâces pour la conferva- 
•tion, & de vœux pour la prolongation de 
la vie. Cela eft net, & n’a pas beloin de 
commentaire. % n 

Chaque nation, chaque fecte a les au- 
teurs , qui donnent au merveilleux la pré- 
. férence fur le vrai. ' Les Payens & les Juifs 
ont eu les leurs^ nous avons les nôtres, 
qui- n’ont pas laiffé tomber ce petit conte 
à terre. Avec un léger changement ils 
l’ont habillé à leur manière, & ils ont ,d^ 
Ptlyd. »^ns-que du tems de S. Grégoire le Grand, U 
régna en Italie une malignité dans l’air fî 
contagieufe, que ceux qui av oient le mal- 
heur d’éternuer ou de bailler, expiroient 
fur le champ. Ce qui donna, félon eux, 
occafion à ce faiiit pontife d’ordonner aux 
fidèles certaines prjércs accompagnées de 
lignes de' croix, pour détourner de delfus 
eux dans..ccs ocçafions, les effets dange- 
reux de la corruption de l air. C elt la 
même fable un peu déguifée, avec cette 
différence, à l’avai^tagc des premiers au- 
teurs, qu’ils ont eu pleine liberté de fein-, 
3re ce qu’il leur a plu, fans craindre d-c- 
tre convaincus de faux , leurs fiaions.tom- 
bant fur àcs tems éloignex & ténebreux, 
dont il ne nous relie aucuns mémoires. Au 
lieu que les nôtres ont paffé par delfus tou- 
' tes les régies de la vrai-femblance, en ra- 

portant au lixiëme fiécle l’établilfemcnt 

d’une coutume qui liibliftoit conuament 
... - ' pius 
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plus de mille ans auparavant dans toutes 
les parties du monde connu. 

Certainement elle étoit regardée comme 
ancienne dès le tems d’Alexandre le Grand, 
Arillote fün précepteur, quilavoit tout,eii 
ignoroit cependant l’origine, & il en a 
cherche la railon dans Icsprobléities, coin~ 
me nous faifqns aujourd’hui. Onfaitaul- 
li qu’ils avoient diftérentes formules de 
coinplimcns pour lalucr cette opération du 
cerveau. La plus fimple & la plus com» 
mune étoit celle de vivez ^ comme 
nous en aflure Olympiodorc dans Ibn com- 
mentaire fur le Phédon de Platon. C’eft 
précifément la même qucle dont les ‘ 
Juifs fe fervent de tout tems dans les mê- 
mes occafions, & \tfalve Latins, lis 
cinployoient aufli celle de Çgù erwo-ov, Ju- 
piter vous conferve. Nous en avons la preu- 
ve dans l’Anthologie; elle eil un peu co- 
mique, mais il n’elt pas plus défendu derirc 
eu cherchant la vérité qu’en la difmt. C’eft 
dans une épigrainme fur un nommé Pro- 
clus , qui avoit le nez (] prodigieufement 
grand, que c’étoit une merveille. Pour 
en taire^ mieux comprendre l’énormité le 
poète ÿt qu’il ne pouvoit fe moucher, par- 
eeque les mains ne pouvoient atteindre juf- 
qu’au bout de fon nez. Cela n’eft rien. 

II ajoute que quand Mr.Proclus éternuoit, 
il ne s apliquoit jamais la bénédiêlion or- 
dinaire de Jupiter me couferve^ pareeque 
fes oreilles ne pouvoient entendre ce qui fe 
paffoit dans la région de fon nez, àraifon 
de fa longueur exccflivc : 
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• • • \ 

Où Svvurai ITpoMAèf rijv ptv* àxc' 

fivcaiiv , 

Tiïç p7voç yàp e%fi ri^v a^ep« fjuxporépviv,. 
ÇvHhéyei^ c-£irov, fàv TT«pÇ, a yàp 
àxoCet 

Tijç fijÿoçy To\0 yàp «Koîif âxézst. 

D ’où il paroît qu’ils ne lècontcntoiehtpas 
comme nous de former ces fouhaits pour 
•les autres, ou de les recevoir^ & qu’ils 
s’en faifqient eux-mêmps l’apiication , a- 
paremment quand.ils étoicnt Xculs. 

Çes honnétetesL faifoient aoflî chez les 
Romains un jdes devoirs .de la vie civile; 
Pin. L falutamur. C,e font les pa- 

roles de Pline,; & il ajoute, .comme une 
chofe ünguHére, .que l’Empereur Tibéfè 
avec toute fa gravité,, ne lailToit pas d’exi- 
ger cette marque d’attention & de refpc 6 l 
de ceux de fa fuite, in^nç en voyage & 
dans fa litière. Ce q.uî femble fupofer que 
la vie libre de la campagne., ou les emba- 
ras du voyage, les difpenfoient .orciinaire- 
ment de certaines formalitez attachez à la 
vie citadine.' Dans Pétrone, Giton qui 
s’étoit caché fous un lit, s’étant décou.- - 
vert lui-n>émeparunéternument, Eumol- 
pus lui adrefle aulTi-tôt fon compliment , 
juhet. Et .dans Apulée, (ehi^ 

■ ’ ’ blabie contretems étantarrivé plufieurs fois 

au galant d’une femme qui avolt été obli- 
gé de fe retirer dans la garderobe., le mari 
dans fa lîmplicité fiipolànt que c’étoit la 
feinmc, folito femtone falutern et frecabatuTy 
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fciifoit des vœux pour fa fauté fuivaut Pufage. 

Ceux qui ont fuccédé aux Grecs & aiix 
Romains dans les trois parties du monde, 
foit qu’ils ayent reçu cette politeffe d’eux 
ou de leurs ancêtres, l’ont gardée religieu- 
fcment jufqu’à ce jour, fans aucune ex- 
ception, à la réferve peut-être de quelques 
Anabatiltes ou Trembleurs* d’Angleterre, 
qui ont étendu leur réforme chagrine juf- 
ques fur cet aéle de civilité, comme fur 
un refte de fuperftition paÿenne. Mais 
cette exception, bien loin d’infirmer la ré- 
gie, la confirme; & cette Angularité affec- 
tée ne doit êtrere gardée que comme un entê- 
tement bizarre qui ne tire à aucune confë- 
quencc contre le confentement unanime 
du refte du genre humain. 

Afin que rien n’y manque, il ne fera 
pas inutile d’ajouter ici les fufffages de l’ex- 
trémité de l’Afrique, & même du nouveau' 
monde , peuples certainement inconnus 
aux Grecs & aux Romains. Les relations 
du Monomotapa nous aüurent que quand siré^; 
le Roi du païs éternue, tous ceux qui fe<ti. 
trouvent dans le lieu de fa réfidence& aux 
environs, en font informez dans le même 
inftant, ou par certains fignaux,-ou par 
certaines formules de prières qyi fe font 
tout haut en fa faveur, & qui paffent fuc- 
celfivement de la cour à la ville dans les 
fauxbourgs , de manière que l’on n’entend 
retentir de tous côtez que des vœux folem- 
nels pour la famé du prince, & des efpé- 
ces de vive le Roi, qu’ils font tous obligez 
de dire hautement chacun dans leur langa- 
^ T 3 ge.-,. 
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ge. Maïs ce qui parok de plus étonnant». 
c’eftquelesElpagnols ont trouvé cette po- 
litelTe établie dans le nouveau monde , s’il 
en. faut croire l’hiftoîre de la conquête de 
W. >.«.«. la Floride, dont l’auteur nous alfure que 
f, U7» le Cacique de Guachoia ayant éternué en 
prélènce de Soto , les Indiens de là fuite 
s’inclinèrent auffitot devant lui , étendirent 
leurs bras , & lui donnèrent à: leur maniè- 
re les. marques ordinaires de leurs refpeéls 
priant le Soleil de le défendre, de l’éclai- 
rer, & d’être toûj ours avec lui. Ces exem- 
ples en difent beaucoup, & nous marquent; 
■SLÜei intelligiblement, d’où cet ufage peut 
venir ; que ce ii’cft ni un effet de l’éduca- 
tion , ni de l’imitation,, ni de la tradition 
qu’il naît, pour ain/i dire,, avec nous, & 
qu’il fort du fèin même de la nature., C’eft 
.r ce qui nous refte à examiner,. 
in Ceux des anciens qui ont travaillé fur 
ce fujet, ont prétendu en trouver la raifon. 
dans les principes de la religion naturelle., 
. Ils ont dit que la tête étoit la principale 

partie de l’homme; lafourcedcs nerfs, des- 
efprits & de toutes les fenüuions ; le lieu. 
. delà réfîdence de l’ame, cette üibdance 
intelligente,, cette particule de la divinité,, 
.qui de Ià,comme de deffus Ibn trône gou- 
' .verne & anime toute la malfc. Qu’à tous, 
.ces égards elle a toûjours été honorée d’u- 
^ .ne façon particulière ; que les premiers liom- 
mes juroîént par leur tête comme par quel- 
que chofè de làcré ; que pour la même rai- 
fim ils n^ofoient ni toucher ni goûter d’au- 
cune forte. de cervelle; qu’ils ne le don- 
. , . noicirt 
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floient pas même la liberté d’en prononcçl" ' 
le nom, & que ponr la déligner, ilsfcfer- 
voient ordinairement de quelque détour & 
des termes de moelle blanche. Ils ont 
ajouté que les premiers hommes étant pré- 
venus de ces hiiutes idées en faveur de cet- 
te partie pi'incipale , H n’eft pas étonnant 
qu’ils ayeni étendu leur refpeét jufques fur 
Péternument', qui cil une de Tes opéra- 
tions la plus manifede & la plus iênd- 
blc. 

La fuperllition qui lè gliiTe par tout, ne 
manqua pas de s’introduire dans ce phéno- 
mène naturel, & d’y trouver de grand s mifté- 
res. Dans tout le corps du Paganifme le plus 
ancien, chez les Egyptiens , chei les Grecs, 
chez les Romains , c’étoit une efpéce de^/iig. 
divinité familière , un oracle ambulant 
qui dans leurs préventions les avertiflbîten 
plulîeurs rencontres du pani qu’ils devoienfr 
prendre, du bien ou du mal qui devoir leur 
arriver. Les auteurs font remplis de faits qui 
juftifient clairement leur attention extrême 
là defliis , & leur vaine crédulité. Xéno- ’ 
phon harangue fes troupes ; un de fes 
dats éternue précifément comme il les ex-t?«i s, * ' 
hortoit avec chaleur à prendre une réfblu- 
tion hazardeufe, mais qui lui paroiiibit né- 
Gcflàire toute l’armée d’un mouvement 
unanime adore Dieu ,. dit l’hiftoriea, & lui- 
inême failifïiint l’occalîon conclut en habile 
homme, qu’il falloitallerpffrir fur le champ 
des làciifices d’ actions de grâces,. Sca- 
rÿ.piy Dieu lonjervateur ^ qui les avoit- 
déterminez par ce ^nal ,. à luivré les con- 
T 4i feils 
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'0 ^/ 1 ï7*feils falùtâires de leur général. Dans Ho- 
mère, Pénélope fatiguée des afliduitez im*- 
portunes de lès amans , fait des impréca- 
-tions contre eux , & des vœux pour le re- 
tour d’Ulyfle. Télémaque l’interromt par 
un de ces éternumens autentiques qui ébran- 


lent toute une maifoiiÿ la'princeflè s'aban- 
donne à des tranfportsdejoye, &foncon- 
- lèil entrant dans fon lèns , regarde cet in- 
cident comme une aflbrance infaillible de 


l’accompliflement de leurs fouhaits. Ce fa* 
fttu. it ^,.meux démon de Socrate , qui lui marquoît 
W»! Snr, précifément le chemin qu’il devoît füivre 
dans certains états- ambigus afCet fréquensr 
dans l’ufage de la vie, qui ne préfentent ï 
droit & à gauche que des incertitudes, ou- 
des probaWlifeï , ce .démon prétendu n’é- 
toitni un Silphe, ninm Salamandre, ni un 
Génie; ce n’étoit que l’éternument, s’iH 
en faut croire Polymnis chez Plutarque. 

Mais ou ce fimptome étoit particulière»- 
ment décilîf, c’é-toît dans le commerce des-, 
femmes & des jeunes gens. Dans-Arifté- 
lirijldnai néte , . Parthénis , jeune folle entétée de l’ob- 
Z, jet delà paflion, après plufieurs combats 
’ de longues irréfolution s, fe détermine en- 

fin à expliquer fes fentiinens par éorità foir . 
cher Sarpédon; elle éternue dans rendroiè 
de fa lettre le plus vif & le plus tendre^, 
c’en eft.aflez pour elle; cet incident lui tient 
h*eü de réponlèj & lui fait juger que dans 
le même inftant fon dier Adonis penfoit à 
elle fur le iiiêmé ton*, comme fi cette opé- . ; 

ration du cerveau j en concours avec l’idée 
d’un lujet, agréable, étoit une marque ccr- 
• , * • taiiiec 
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aîné deruniflbii quelalîmpathîe établit en- 
^re les cœurs. Par la même raifon , les poètes 
Grecs & Latins difbîent des jolies pcrfonnes, 
que les amours avoient éternué à leur naijj'ance. 

Après cela, il y avoir plufieurs obferva- 
tions 'à taire pour démêler les bons d’avec 
les mauvais. Quand la Lune ctoit dans les 
lignes du taureau, du lion, de la balance, 
du capricorne ou des poillons , c’étoit un 
bon augure; dans les autres, mauvais. Le 
matin, depuis minnitjufqu’à midi, fâcheux 
pronoftique ; favorable au contraire depuis 
midi jufqu’à minuit; pernicieux en ibrtant 
du lit ou de la table ; il falloir s’y remet- 
tre, & tâcher ou de dormir, ou de boire, » 
ou de manger quelque chofe ,' pour.changer 
ou rompre les loix du mauvaîsquart d’heu- 
re. Ils tiroient auffi de femblables induc-^^’^'ïf* ’ 
tions des éternumens fimples ou redoublez, 
de ceux qui fe faîfoient à droit & à gauche, 
au commencement ou au milieu de l’ou- 
vrage, & de plulieurs autres circonftances • 
dont le détail feroit long & ennuyeux. 

Dans tous ces faits & toutes ces préven- 
tions , on ne peut pas nier qu’il n’y eût de 
la folie & de la fuperftition. • U peut bie» - 
être auffi que le menu peuple rempli de ce^-* . 
préjugez , en mêloit quelques grains dans • 
leurs civilitez & dans les vœux qu’ils for-' 
moient en faveur de ceux qui éternuoientj;/. 
mais c’étoit un abus populaire , dont les 
gens fenfez & les perfonnes raifonables ne ' 
faifoient que rire , comme on le peut voir- 
dans Cicéron , dans Sénéque , & même - 
dans leurs auteurs comiques j Sc qui pat- 
T- J J CGIX-' 
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oonféquentne conclut rien fur notre quef^- 
tibn. La fuperftition a trouve cette cou- 
tume établie, ellb y ellentrée;. oùn’èntre- 
t-elle pas ? Elle l’a corrompue , elle en a/, 
abufé mais cela; ne dit pas qu’èlle lui ait. 
•donné la naiffance. 

, Il h’eft. pas fi aifé de donner rèx'clünon- 
à la morale. Les devoirs de la politciïc éta- 
blis dans l’ufage de la vie civile font cer- 
tainement de fa compétence ;• on ne peut 
pas les lui contefter, ni difconvenir qu’el- 
le ne puijGTe en quelque façon réclamer ce- 
lui-ci comme les autres; mais dédire com- 
me a fait Montagne ,, Que nous faifons cet^ 
ithonnête ac£ueiî à cette ejhe'ce de venty parce^ 
qu^ 'tl vienP de la tëie y (^yqu^il efl.fansolâmey. 
c’éft une moralité mal placée,, qui ne con- 
vient nullement ni au fujet ni à l’auteur- 
Certainement ce n’etoitpas lefentimentde.- 
Clément Alexandrin,, puifque dans le petit-, 
traité qu’il nous a laiffé des> hiènféances,, 
bien loin d’attacher du/efpeét àcettefonc- 
tion du cerveau comme louable &iànsblâ- 
me, il la regarde au contrairecoirune une 
marque d’intempérance & de molleflè.. Il 
fe fert meme de, termes durs & offenfans 
. contre ceux: qui' iê la procuroiént par. des 
lêcours^étrangers, dcilconfeille aux perfbn- 
nes régulières de la fuprimerautantque far- 
ce fe’peut,. & d’én dérober laconnoiflànce 
aux autres Attention que nous ay ons en- 

core aujourd’hui en préfence des perfonnes 
à qui nous devons du refpe'éf. 

. Ce' n’feft, donc ni' dans la religion nr 
dans lafijperûkion » ni dansk morale, que 

_ . nous 
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nous trouverons la raîfon de cette coutu- 
lîie fi ancienne & fi générale ; à quoi bon 
chercher des miftéres où il n’y en a point? 

G’eft uniquement dans la phyfiquc , dont 
les loix font les mêmes en tout teins &en 
tous lieux. Cette évacuation du cerveau a 
toujours été regardée comme une marque 
de fa chaleur, de fà vigueur dè fa bonne’ 
confiitution ; comme un figne de iànté. 

G’ell uniquement en cètte qualité qu’elle 
attire nos complimens, auflî-bicn queplu- 
fieurs autres qui font plus équivoques, & 
que nous lailfons rarement paflTer fans les 
Aluer de quelques paroles gracîcufès. • 
li eft vrai que tous les enfans d’Hippo-’ 

,crate ne conviennent pas de cette déciîion. • 
Quelques*uns d’entr’eux ont foutenu que- 
cet effort du cerveau eff violent & dange- 
reux, quMl nous' jette dans une manière’ 
d’extafe ou dè fincôpe, qui fufpend &em-’ 
baraflè le principe -des fondions animales,, 
de façon 'que fi elle duroit quelques minu-' 
tes , elle nous cOnduiroit nécéflâirement à ’ 
la mort. C’eft. la conclufion que tire 
Glympiodore d’un raifonement • fort en- Tnfhiuti' 
tortille, qu’il ne feroît pas aifé dé rendre 
intelligible dans notre langue.- Avicéne 
& Cardan ont • prétendu après lui, fur le 
même principe , que-c’eft une- véritable 
convulfion, qui forme fur -nos vifages à 
peu près les mêmes traits que celle del’é-- 
pileplîe. Ils ont même foutenu que c’en • 
eft une véritable, brevis epilepfia^ & fur ce - 
fondement ils ont conclu que cette mala- ■ 
die ay^nttGÛjours été regardée comme plus. ' 

' Té' ter-" 
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terrible que les' autres, facer, Viii^- 
tentîon acs fouhaits ordinaires dans ces oc- 
cafîons étoit d’en détourner les fuites dan-^- 
gereulès-de deflus ceux qui en paroiffoient .. 
menacez. 

Il ne nous apartiënt pas de décider cette ' 
queftîbn ; .mais làns nous donner des airs^' 
de décifion .j qui ne nous conviennent point, , 
if nous paroît, pour parler notre langage, què'. 
ces auteurs ont pris le revers de la médaille’' 
pour la tête , & quedans lecours (xdinaire de- 
là nature, fuivant le fentiment commun fon-~ 
dé fur l’expérience que nousen fàifbns tous • 
les jours ^ .cette évacuation du cerveaupaf^- 
fe pour favorable ,. pour defirable, pour, 
amie de la nature ; .qu’elle nous - réjouit &•: 
nous foulage dans le moment, d’une ma- - 
nîére très fcnlible & qui ii’efl: point équivo-. • 
que, &.qu’eiifin contre un éfernumenf 
épileptique & dangereux i il -y en- a mille: 
làlutairés- qui font plus propres à éloigner, 
cette maladie qu’à y conduire.' Preuve de-: 
' w,cela ; ..c’eft premièrement que le prince des. ■ 
ÿ}, * ’philcÆphes qui a traité cette quelîion avant ' 
, . nouSj l’a décidée de cette façon; C’eft le 
foin que nous -prenons de nous les procu-i 
rer, quand ils ne .fe.préfentent pas d’eux-.- 
mêmes ; c’eU que les honnêtétez en ufige- 
. V dans ces rencontres, . fe font gaiment &.■ 
>v- tfun air enjouéy au lieu qu’elles devr oient 
'• être des plus férieufes, fi elles avoient pour, 
objet le péril éminent d’une mort prochaî- 
' ne; c’eft enfin qu’elles ceffent dès quel’é- 
ternument ell excité par des caufes mali- 
jgpes ou étrangères , & que ceu^ à qui il 
• . ' ' ■. '' an> 
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ar/tve de l’une de ces manières , font les pre- - 
miers à le dire, pour nous difpenfer des 
compfimens ordinaires qui pourroient de- 
venir importuns. Ce qui femble nous • 
donner un jufte llijet de craindre quenous- 
ne voyions de nos jours anéantir cettecou-- 
tame fi refpcétable , & que nous nefafîions 
peut-être ici fins y penfer fcs obféques ; : 
lés fternutatoires étant devenus d’uir ufage 
commun & fî fréquent, qu’il eft fortra- • 
re aujourd’hui de voir fortir du fcin de la ' 
nature ces fondions filiitaircs que le gen- 
re humain a jugées digqes de fes refpeds ' 
avec tant de juft-ice. On les lui arrache ' 
malgré elle, & ce n’eft .plus -la même cho-- 
le. Quoi-qu’il en foit , fupofé que' ce : 
malheur lui arrive, & cette honte à notre - 
fiécle, il efb toûj'ours dans l’drdre que cet 
ancien ufage trouve dans nos rcgiflres de • 
quoi lui compofer un .épitapfe & -Ie titre a 
de füH tombeau. . 
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DISSERTATION 

s: U R 

J/ E R O B O MfE S O 2T, 

Roi' d’ Isr aël. 

■ i «' 

Par M. Boivin rAinc. 

ni dcKO' prétends avoir retrouve' nn roi d’I-- 
f frael, qui ctoit perdu r& ce roi doit é'tre^ 

appcllé yjroboam-jejbz. 

Où a cru jufqu^'d quM^n’y,avoît qued^x-" 
^euf rois d’Ifrael ; il s’en trouve vingt daivS’ 
la. Bible. On lupofoît qu’il n’ÿavoitque’ 
deux Jéroboam, & il y en a trois. Celui* 
qu’on appelle vulgairement Jéroboam IL- 
n’èft que le troifiéme. Il palTe pour lè 
treiziéme roi d’Ifracl , & il n’eft qu&le^ua-- 
torziéiue. - 

En un mol , je veux prouver que Joas ,. 
douzième Toi d’Ifrael^ a eu deux fils;qu’îls' 
font tous deux appeliez Jéroboam dans la: 
Bible que Painé ell appellé Jéfoz dans ' 
lès Joféphes- Grecs; qu’il a régné douze/ 
ans-; & que- le- cadet a régné quarante &C 
un ans.. 

Tout le monde connoitOe cadet. Il î 
n^eft donc queftion que de l’ainér II cft » 
appelle ' Jéroboam dans la Bible comme 
’fon frère cadet. . Ileftnomméjéfozdans- 
tous les Jpféphes Grecs imprimez, &dans 
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fiéars^ manufcrits Grecs du même Jofé^ 
phe. 

On l’appelle ici Jéroboam-Jéfoz. C’eft': 
afin de le dillinguer des deux, autres Jéro- 
boam.. 

Les dbuze ans du régné de ce roi fonte 
tout^à-fait nécernûres pour la chronologie.. 
II eft impolTible fans cela de' concilier les-, 
régnés d’Krael avec ceux de Juda. 

Le P..Pétau, Ullériùs, le P.. Pezron ^ 
le R. P..Hàrdouin, tous les plus habiles- 
ehronologifies depuis deux ou trois fiécles,. 
ont 11 bien reconnu' la néceffité de ce rè- 
gne dé douze ans,, qu’ils ont été obligez- 
de mettre en fa' place un interrègne. 

Mais iliCÛ certain qu’il' y faut un regne.- 
La- Bible ne fait ici aucune mention d’in- 
ter regpe^. au contraire ellfc y. met prccifé— 
ment un roi.. 

Et d!aiIlôurS‘tous ces faVansplàcent leur: 
interrègne quarante un.ans trop tard.. 
Ils dévoient le mettre entre le douzjéme 
& le treiziéme roi d’ifrael j ils s’accor- - 
dent tous généralement a ie mettre entre-- 
lé treifiéme & le quatorfiéme.. 

Il eft furprenant qu’ils n’àyent pas vu? 
que la, Bible met pofitivement ces 12.. ans. 
entre la mort de Joas d’Hrael & le com*- 
mencement- de Jéroboam dernier. C’eft;, 
ce qui démontre que Jéroboam- Jéfoz eft: 
le frère aîné de! Jéroboam dernier. . 

Il y a preuve évidente par la Bible qu’ili 
s’éft paffé cinquante trois ans entre la mort . 
de Joas,-pérc commun des deux Jéro- 
boarii,,&. la. mort de Jéroboam. dernier, . 

qui 
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qui a régné quarante-un ans. Il falloît ' 
donc mettre les douze ans avant les qua- 
rante ans pour faire 5-3. ■ 

Ces 5-3. ans commencent quinze an« • 
avant »la mort d’Amalias roi de Juda, 
finillènt avec' la trente cinquième année' 
tfAzarias-Ozias fon fils. Les textes de 
là Bible le difent formellement. 

Le fils aîné de Joas n’eft nommé que 
deux fois dans la Bible. C’eft au quatrième ' 
livre des Rois chapitre treize verièt 13. & - 
chapitre quatorze verict' 16. Il elt dît 
qu’après que Joas fut mon, fd» corps fia-' 
enterré à Samarie ^ ^ que ‘Jéroboam fon 
ttgHa au lieu de lui. 

Il n’eft fait mention de ce roi qu’une ’ 
fôiiîe fois dans Joféphe. • C’eft aux- Ami- - 
quitez, livre neuf chapitre 9. à la dernié-' 
re ligne, & ce n’eft que dans J 'original i 
Grec. - Les termes font; Àprès que Joas 
fut uiort^ jefoz fa» fils régna en faplace. Jo- ■ 
fèphé n’en dit que cela. • 

L’ancienne verfion Latine de Joféphe^-, - 
qui eft regardée comme -une efpcce d’ori- _ 
ginal, a mis ’Gejfaba»^ -ou Gefoban^ ou' 
GebeJJa» , au lieu de Jéfoz. '■Toutes les • 
autres verfioiis, foit Latines, foit en lan-- 
gues vulgaires, ont mis Quel- 
ques anciens manuferits Grecs ont mis’ 
Joas fils de Joas. Voilà tout ce quMl y a -: 
de textes poliuTs touchant ce roi. ' - / 

Joféphe parle après cela «K* l'autre filsî 
de Joas, & le novM»^^éyoboam>x c’eft fé-^- 

pftrément, ^ en un autre chapitf^, quiêft 

l’on-- 
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î’bnziéme. Il en dit toutes lesmdmescho- 
i fes que la Bible. 

I Je fuis obligé même d’avertir qu’en cer 
endroit il a copié fidellcmcnt une faute, 
qui étoit déjà dans le texte de la Bible de 
fon tems, & qui eft corrigée par tous les 
autres endroits de la même Bible, qui ont 
du raport à celui-là. C’ell ce qui fait la 
difficulté de cette diflèrtation. 

On peut faire aujourd’hui trois queftion#- 
touchant ce roi. 

- La première, fur fes noms; on lui en 
trouve 6. différens. 

La fécondé , fur fà perfbnne ; on doute 
s’il a exifté. 

I Latroifiéme, fur lànéceffitédefesdou*» 
ae ans de régné pour la chronologie. 

Je prétens que fes différens noms font 
bien prouvez; c’eft-à-dire , celui de Jéro- 
' boam dans la Bible, les autres dans le» 
Joféphes. 

Son biftoîre eft prouvée dans la Bible; 

Son regne de i z. ans eft dans la Bible, 
& il porte mal à propos le nom d’/»/^rrr— 
g»e dans tous nos plus favans modernes. 

Commençons par ce qui fe trouve de ■ 
I ce Roi dans Joféplie; c’eft.où on l’a d’a-- 
bord découvert. . 

Le ntMTî . propre (k ce Roi a-toûjours 
fait de la peine dans les Joféphes. Il » 
tant de différens noms -, , que c’eft cette 
I multiplicité qui le fait confondre avec d’au-- 
I très, &'qui le rend fufpeéf. 

Il eft appcllé tantôt 3 efoz^ ou Gejfaban^. 
ou Geffoban , pu Gebejfan , par des noms qu i i 

lui 
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ïüi fcnt particuliers; tantôt ^oas, comme 
fon pérc ; tantôt Jeroùoam , comme fon fré-^ 
ïe cadet. JoCphe ne Ta pourtant nommé 
qu’une feule fois. C’eft par un feul nom,> 
& fans marquer qu’il en ait plufieurs. 

,Il faut donc que ce roi ait changé de 
nom de tcms en tems dans les Joféphes, 
On demande comment cela s’ell pu faire 
dans un ancien auteur dont le texte origtr 
nal devroit être invariable ? Où a-t-on pu 
prendre cer. différens noms ? Il faut fe con- 
tenter fur cela de Amples conjeâures.- El- 
iuffifent pour montrer que la chôfe eft^ 
pqflîble.- • ■ ' 

On petit s’imaginer que Joféphe dans^ 
R)n autographe avoit marqué de fa main 
tous ces noms , ou en marge par apoftille^ 
GU dans le texte même par uneparenthefcy 
comme e’eft allez fon ufage. Les anciens 
copîfte-s ont: négligé eda. G’étoient or-- 
diiiaîrcment dtslavaris, qui copioient pour' 
leurs propres études. Ils ajoiUoient & di- 
minuoîcnt par raport à eux. llscroyoient 
mieux faire & fouvent ils gâtoient tout- 
Ainli fe perd l’antiquité & la vérité.. 

Joféphe n’a pas inventé ces dilTérens 
noms. Il les prenoit dans les annales ci-^ 
viles , ou dans fa Bible , qui marquoît des 
diférentes leçons;, ou. danS' les commen- 
taires d’alors. 

Nos livres des Rois & des Paralipomé- 
nés en ont été extraits- Ils citent- fans ce^ 
le les dibrehajamin ^ ou verba dierumy & ^ 
tenvoyent les Icéleurs. joféphe polfédôit 
çes anciens, originaux ,, ou en avoit du^ 

moins- 
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moins des fragmens. Ces proies des jours- 
étoient des livres journaux ou mémoires 
de chaque roi , écrits par des hiftoriens con- 
temporains. Nous n’en avons plus que les 
abrégez , qui ont éié faits pour la liturgie.. 

Entre tous les noms de ce roi,, afind’ô- 
ter toute équivoque, les éditeurs Grecs ont 
préféré J^foz. L’ancienne verfion s’étoit 
déterminée à Gejfaban^ oyxGejfoban. L’Ita- 
lienne de Lauro dit Gebejpim. Les deux, 
plus anciens manuferits Grecs de la biblio- 
thèque du Roi fur jofephe ont Joas fils de 
Joas, & cette addition du père qui a le mê- 
me nom que le fils , caraélérife ce prince 
tout-à-fait bren ; mais la Bible l’appelle 
roboam.. Ainfi l’on ne peut pas fe difpenfer 
de lui donner le nom deje'roboam. Nous 
Rappellerons donc Jéroboam-Jéfoz. Cela:, 
k caraêtérifera encore mieux.. Tous ces 
noms fupofent nécclTairement que Joas le 
père a eu deux fils. 

Mais le nom; de Jéroboam fils de Joas,, 
caufe une double équivoque, & fait con- 
fulion fur confulîon. Les deux fiJs de Joas 
font appeliez Jéroboam dans la: Bible.- 
On ne peut donc pas fe difpenfer de don- 
ner le nom de Jéroboam à ce roi.. Ainfl. 
l’on ne skntcndroit plus.. 

Il fe peut faire que le premier qui’ a don- 
né à notre roi le nom.de Jéroboam dans 
Jofephe ,. a voulu feulement dire que les. 
deux fils de Joas avoiènt porté le même 
nom. Mais il cft certain, que dans la fuite 
on a prétendu que Joas le père n’avoit en 
qu’un fils. On. a. confondu les deux fré- 
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fes, & l’on n’en a fait qu’un feul roi. Alôrf 
la queftion a changé; & la dificultc apaflè 
du nom à la perfonne. 

T andis que la queftion n’étoit que de nom, • 
elle ne regardoit point le fonds , maisàpré-' 
fent elle eu prife pour la chofe même.La per- 
fonne devient équivoque comme le nom; 

Les critiques modernes ont fait paffer 
tous ces anciens noms pour une faute dat»' 
les Joféphes. Ils-les en ont bannis tout-àr 
fait. Ils en ont exterminé le frère ainé , & 
n’y ont laifTé que le cadet. - Ils n’en ontpas 
même averti par quelque note. Ainfî ce 
roi ne doit-aujourd’hui fon retour qu’à l’o-: 
riginal Grec,'& à l’ancienne verfion, qut- 
ne l’ont jamais confondu avec fon cadet.- 
Il falloit que fon nom fût bien enracîixé 
dans les Joféphes ,' pour n’en avoir pu être 
entièrement arraché , après y avoir été tour-» 
né & défiguré en tant de manières. • ‘j. 

L’on coiilèrve dans la bibliothèque dit- 
Roi deux fortes de manuferits Grecs de Jp-' 
féplie. Les uns- contiennent le texte entier^ 
de cet auteur ;.les autres n’en font que des- 
épitoines, qui n’ont jamais été ni-traduitt . 
ni imprimez. • 

Le roi en queftion eft appellé 3 '<>^JCOm- 
me fon père dans les deux plus anciens ma-- 
Duferits. Ces MSS. - font des deux feuls du 
texte entier,. & ils font cottez zzyi. 

Il eft appellé Jéfoz dans trois épitomej-j,, 
manuferits, cottez zzyq. 2,25-6. 2875-., 
èn cela conformes à l’original Grec imprir* 
me , qui eft pourtant un texte entier. ^ 

. Il eft appelle Cejfcéai^ 

l’an»- 
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l’ancienne verlion Latine. On en a un très 
grand nombre de manuferits, & beaucoup 
d’impreflions differentes. 

Il eft pourtant nommé Jéroboam dans un 
de ces manuferits Latins au numéro 4680. 
•Il aulîi nomme Jéroboam dans la plus 
ancienne impreflion de cette ancienne ver- 
ilîon. C’eft dès l’année i486, à Venife par 
Jean de Verceil. Mais toutes les éditions 
portérieures ont corrigé cette faute , & re- 
mis Geffaban. 

L’édition de Lyon en lyzS. par Sébal^ 
tien Gryphe dans la table alphabétique, 
-met féparément Gejfaban & Hiéroboam com- 
me deux fils.de Joas , qui ont -régné l’un 
après l’autre. C’eft la feule note que j’aye 
-encore vue fur cet endroit de Joféphe. 
■Gryphe a donc bien pris le fens de Joféphe. 
Il eli fuprenantque les chronologiücs n’en 
ayent point profité. 

Gélénius a procuré deux éditions Lati- 
-nes de Joféphe. 

La première en i5’35'. C’eft fuivant l’an- 
.cienne verlion. Il y a mis GeJJabaa. 

L’autre en i y48. C’eft une nouvelle tra- 
duéUon qu’il a faite. Il y a mis Jéroboam. 

La traduélion Italienne de Lauro en 
.1 y49. a mis Gebejfan. 

Oii a plufieurs verfions Françoifes de Jo- 
féphe; celle de Bourgoing en lyôi. celle 
jde Genebrard en I5'74. celle de M. Ar- 
naud d’Andilli en 1667. Elles mettent fou- 
les Jéroboam. 

La traduéUoii Angloife en 1640. met 
Jéroboam. 

Il 
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Il s’eft fait des éditions de Jüféphc à detnt 
colonnes en i6i l. & en 1691. Elles ont 
mis Jefûz au Grec & Jerohatij au Latin. 
Voilà une grande fureur de mettre Jéro- 
boam en dépit de l’original. Il n’eft point 
permis de changer le texte. 11 faudroit<iu 
moins en avertir. Il n’y a donc pas de dou- 
te que c’eft une faute 4ans cette vcrlîondc 
Joféphe. - 

Il ne fert de ficnd’alléguer que c’cll pour 
rendre Joféphe conforme à la Bible. Car 
premièrement Joféphe n’ell point la Bible. 

Et en fécond lieu , ces traduéleurs ne fen- 
tent pas qu’il y a une équivoque<lan s la Bi- 
ble. Ils prennent le mauvais fén s. Joféphe 
prend le bon. Ils ont cru rendre Joféphe 
conforme à la’Bible. Ils ont fait voir qu’ils 
ti’eiitendoient ni Joféphe ni la Bible- Nous 
verrons cela ci-apres. 

Aînfî, tout bien examiné, il doit pafler 
pour confiant que ce roi retrouvé eft dans 
tous les Joféphes Grecs , & dans les an*;' 
ciennes verfions Latines, & qu’il n’y doit 
jamais être appel lé Jéroboam , quoi-qu’il 
, ait ce nom dans la Bible. On ne peut dif- 
convenlr que le prince en qucflion fetrou- 
',ve poli tivement dans Joféphe, puifquecet 
auteur dîftingue exprès les deux frères. Il 
parle du premier au ch. 9. & du 2. au ch. 

• ir. Il donne un autre nom à l’ainé qu’au ■ 
puiné , ce qu’il ne fait que pour les' mieux - 
diflinguer. 

Il efl à propos de raporter ici le pafTàge ' 
entier de Joféphe dans les propres termes des 
originaux Grecs. 


V 

•y. 
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On fera furprîs de voir qu’outre tant d’al- 
térations du nom propre, il s’y trouve en- 
core quatre autres manières de diverfes le- 
çons. Les manu ferits, les verrons en ont. 
Toutes ces diverfes leçons roulent ou fur 
le nom propre, ou fur l’exprefSon , ou fur 
uiK circonllancc. 

Les uns marquent la particularité de la 
fépulturc de Joas à Sainaric, les autres l’ob- 
mettent. Tous dilî'értnt entre eux pour 
quelques termes, qui lignifient pourtant la 
même chofe. Il y en a qui ont des fau- 
tes. 

La première manière eft celle qui fait 
mention du fèpulcre de Joas à Samarie. 
C’eft la leçon des numéros 2,25*2. 225*3. 
EVçi Sè avvét^ veti l'âx70v xzo^ccvs7v , d 
4v ILxiLcipetx y.yjSeveTa/, yaùÎHéTO 5i £î !”««- 
cflv v[ xpx'‘l Tcy uiov xvtoO. 

La fécondé manière ell celle des numé- 
ros 225*4. ^ 225*6. E’xf/ riôvv)*/(f ya/ 
l’ux7cç , e'iç Vêcrui^oy rdv vJôv uÙTOV 

àpz^i- 

La troilièrae manière a fait une faute en 
mettant Tf au lieu de Téèvv\ye , yxî. 
Le refte eft comme la fécondé manière. 
Ce manuferit ell cottè 2875*. 

La quatrième manière eft celle des im- 
primei. EVe/ Sè Vaiuffov reHvtjyé~ 

1/ai, yaôîiyev e/ç rf<rw^(jv yj àp%yj rôv v'iàv 
àiiToO. Ainfi les împrdïïons ont été faites 
fur des manuferits du texte entier, & qui 
croient pourtant ditfèrens de ceux de la bi- 
i)liothéquc du Roi. Ils n’avoient pas mê- 
me 
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me la circonftance dcrcnterrcmentdejoas 
à Samarie. 

Tant de variations au Grec en fi peu de 
mots , outre celles dii nom propre, font 
aflTez voir combien les copiftes donnent 
de libertés, en tranferivant les anciens li- 
vres & mettent peu en peine de cônfer- 
■ver propres termes des originaux. < 

Les verfions font encore moins autenti- 
ques>& moins exaftes que des copies. Les 
termes d’une langue ne répondent pas toû- 
jours à ceux de l’autre. Le tour n’eft pas le 
même. Un traduéleur prend quelquefois 
mal le fens.; l’un veut traduire élégament, 
l’autre mot à Tnot. 

Quand ou fait une nouvelleA'erfion., c’eû 
pour corriger l’ancienne; & les uns appel- 
lent corriger , ce que les antres appellent 
faire plus mal. Lcilîle le plus élégant ne 
rend pas le plus (fidèlement les penfées de 
l’ofiginal, & n’eft pas propre pour la critique. 

Les anciennes verfions ont fans doute 
été faites fur des manuferits Grecs &du tex- 
te entier. 

La nouvelle verfion eft infidèle. Les 
termes de l’ancienne verfion font.: Citmque 
conûgtjfet ut etiam yoas moreretur , ille qui- 
dem fepultus ejl in Samariâ^ regnutn verèfuo 
Jilio Momine Gejfaham^ dereliquit. 

La nouvelle verfion dit: Pojlquàm vev9 . 
etiam ^ Joas /ato funéius ejl , Jéroboam fi-- ' 
lius ejus excepit imperium. Cela eft tout difi* 
férent & pour le nom propre , & pour la 
circonftance, & pour le ftile. 

Comparons préfentement les termes de 


? 

U 


'la 

la 

fet 

de 


uni 


J 


tril 


eu» 


eu». 


cim 
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■ !a Bible avec ceux de Joféphe. Le ftilede 
la Bible cft de mettre fur chaque roîlever- 
fet de régné & le verfet de mort. La mort 
de Joas & le nom du fils qui lui fuccéde 
iinmcdîatcmem , s\ trouvent deux fois. 

La première : Ét dorrnhit yoas cum Pa^ 
tribus fuis \ Jéroboam autem feMtfuper tbro’- 
mm ejus. Porro Joas fepultus ejl in Samaria 
cum regibus IfracL 4. Reg. 13. 13. 

V oîcî l’autre endroit : Dormhitque Joas 
cum P afribus fuis ^ ^ fepultus efi in Samaria 
cum regibus Ifraëf ^ regnavit Jéroboam fi^ ^ 
lius ejus pro eo. 4. Reg, 14, i6. 

C’eft donc précifément ce que dit l’an- 
cienne verfion de Joféphe , excepté que cet- 
te verfion nomme Geffabam celui que la Bi- 
ble appelle Jéroboam, 

Les critiques modernes ont trouvé delà 
rcïïemblance entre ces deux noms, & ont 
cru devoir reftituer dans Joféphe celui qui 
efl dans la Bible. Il fe peut bien faire que 
de Jéfoz. ori a fait Geff^am , & de là Jé~ 
roboam. 

Voyons l’équivoque qui eft dans la Bible. 
Prenons par ordre ^aque verfet , qui re- 
garde notre quellion , & faifons y nos pe- 
tites remarques. 

Après avoir retrouvé un roi dans Jofé- 
phe, j’ai voulu voir fi l’on ne pouvoir pas 
le retrouver aufli dans la Bible. Je veux 
fkîre voir qu’on l’y découvre , quoique fous 
un autre nom. C’eft dans ces deuxverfets, 

& c’eïï notre Jéfoz j qui y eft appellé 
yjdirn. 

T'orne V. ’ V > U 
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Il y a deux Jéroboam frères dans la Fi-- 
bîe. Tous deux font fils de Joas d’Ifrael. 
L’aîné y régné ii.ans, l’autre^i. ans. Ils 
y ont même nom, même père, même gé- 
néalogie, même royaume. Ils datent tous ' 
deux le commencement de leur régné d’un, 
même roi de Juda; mais ce n’eft pas de fa. 
même année. 

L’ainé eft mort fansenfans ; le puîné lui 
en a fufcité. Ainfi ils auroient eu aufll la 
même femme & les mêmes enfans. 

L’ainé eft mort fans aâions; le cadet a 
été plus illuftre. 11 a été fiivorifédescon-. 
feils. du prophète Jonas; il a rétabli les an- 
ciennes bornes du royaume d’Iftael. Il a 
effacé fon aîné dans l’hiftoire ; cela n’eft 
pas (ùrprenant. Il a peut-être même pris 
le nom de ce frère aîné par honneur & par 
rcconnoîflànce. Le fait eft certain; nous 
ne favons pas les motifs ; ainfi le roi retrou- 
vé dans Joféphe eft encore dans la Bible, 
fous un autre nom. C’eft lamême perfonne, 
qui a deux noms. Elle eft appellée Jéfoz . 
dans nos Joféphes imprimer ; elle eft nom- 
mée 'Jéroboam dans la Bible. Cette décou- 
verte confèrve l’intégrité du texte dans ces 
deux verfèts. Ce fontdeux fautes de moins.' 
L’ufàge de la Bible n’eft point de diftinguér' 
les frères par ainé & cadet, ni les rois par. 
premier, fécond, troifîéme, & les autres, 
différences numériques. Si elle avoitdit 
Jéroboam II. Jéroboam III. du nom; ou 
Jérobo^ treiîiéme roi d’Ifrael , Jéroboain 
^ ‘ ' "qua- 
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quatorzième ; cela nous auroit épargné tou- 
tes ces difficultez. 

L’équivoque ell dans le nom de Jéro- 
ham. C’eft ce nom qui brouille tout & dans 
la Bible & dans Jol'éphe. Ce nom de 
roboam étant une fois dans la Bible, ils’eft 

Î réfenté; de foi-même aux critiques dans 
oféphe ; il les y a éblouis ; il les y a éga- 
rez. Il eft encore le premier mot qui nous 
embaraflTc dans ces deux verfets de la Bi- 
ble. 

Les découvertes fe font par dégrez. Les 
queftioas changent tout-à-fait. On difoit, 
en commençant cette diflertation , que le 
roi retrouvé dans Joféphe n’étoit plus 
dans la Bible ; on l’y retrouve auffi pré- 
fentement. Cela fait découverte fur dé- 
couverte. C’ed l’utilité pour l’hiftoîre 
Hébraïque; pcrfonne_ ne l’y trouvoit. Un 
mot le découvre dans Jolephe; on pafle 
d’un nom à un autre, & l’on vient à celui 
qui eft dans la Bible. 

Joféphe commente par forme de para- 
phrafe ; il fe contente d’expliquer le texte , 
en le changeant làns en avertir ; c’eft pour 
être plus bref. Quajid il àkjéjoz , il veut 
faire entendre que c’eft que Jéroboam eft 
. équivoque dans ces deux verfets. 

Notre queftion étoit d’abord fur J oféphe, 
elle n’eft plus que fur la Bible. Ellefem- 
bloit être entre Joféphe & la Bible. Elle 
n’étoit qu’entre Joféphe & les autres com- 
' xnentateurs de la Bible. 

Joféphe eft le plus ancien des commen- 
V 2 ' ta- 
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tateurs. Il avoir étudié tous les livres Hé- 
breux de la bibliothèque du Temple, & il 
en faifbit leçon aux grands pontifes dès Tâ- 
gedc i4- ' 

Ce favant Juif nous fait fentîr qu’il y a 
kî deux équivoques dans la Bible. 

• La première^' c’eft que Joasd’Ifraelaeu 
deux fils. On ne lui en trouve qu’un. 

La fécondé, c’eft que la Bible les nom- 
me tous deux Jéroboam. ' . • ■ 

La découverte de ces deux équivoques 
eft la conciliation de Joféphe aveclaBible. 
Cet habile commentateur ôte les deux équi- 
voques par un feul mot. C’eft en donnant 
au fils aillé un autre nom. > 

Les autres commentateurs ont donné 
dans les deux équivoques. Ils fè IbntfàuC- 
fement imaginex que Joas n’avoit'eu qu’un 
■ fils : & par là ils ont tout brouillé. •' •- 
- Tout eft ici plein d’équivoques. Il étoit 
împofTible dans Toffice public du Temple 
de lire toutes les anciennes hiftoîres en leur 
Intégrité. Ceux qui en ont fait des abrégez, 
les ont rendues obfcures. 

“ " Nous lie trouvons vulgairement que 
deux Jéroboam, La Bible -en met trois. 
Le premier a fondé -le royaume d’Ifrael. 
Les deux autres font les deux fils de Joas 
d’Ifrdel. Nous prenons pour Jéroboam fé- 
cond , celui qui eft le troifiémedanslaBK* 
ble. Nous noüs en fommes fait Un tel ufa^^ 
^ms la manière de pai^lei: Ordlnatfo qü’ü 
n’y a prefque plus dé moyen d’en revenir. 
Quand an d» que la Bible appelle Jéro^ 
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boom II. celui que Jofdphe nomme Jefozt 
Geffabam^ Joas\ cela peut fignifier, GU que 
Joféphe ne s’accorde pas avec la Bible, ou 
que le fils aîné de Joas avoir tous ces nom». 
Ce font encore des équivoques. 

Au lieu de prendre le bon parti, qui con- 
cilie Jofophe avec la Bible , les mauvais 
critiques concluent fans façon , que J ofé- 
phe contredit le texte facré. 

Nous croyons en lavoir plus que Jofo- 
phe, quand nous n’entendons ni Joféphe^ 
ni la Bible. 

Il n’y a que deux Joas félon la Bible ; 
l’un de Juda, l’autre d’Ifrael. Il y en a 
trois folon Joféphe, quand il donne à Jé- 
fü 2 le nom de 'Joas fils de Joas.^ 

Trois Jéroboam & trois Joas font fix 
noms , mais ce ne font pourtant que cinq 
perfonnes. C’eü qu’il y en a un qiûadeux 
noms. 

Joféphe l’entend comme la Bible. Il c 0 
différent félon le corps de la lettre ; mais 
il eft confqrme félon l’efprît & le fens, de 
la lettre. S. Jérôme aplique à cette matiè- 
re de critique fur la chronologie , çe que 
S. Paul dit , que la lettre tue , ^ q^ue l^efr 
prit vivifie. Voilà le fait des équivoques 
expliqué. , ' . - ^ 

Le nom de Jéroboam eft attribué treixe 
fois aux fils de J oas dans la Bible. Il n’y 
eft donné au fils aine qu’ences deux feuls 
verfets. Il eft donné onxe fois au cadet > 
c’eft pareequ’il a été plus illuftre. Il fera 
(lommé lix fois dans ce quatrième livre 

V 3 des 
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des Roîs , & cinq fois dans les prophètes 
Ofée & Amos fes contemporains. Il eftici 
queftion de l’ainè. 

Rejiitution de deux Verfets dan; laBible pour 

• • P ufc^e de la critique. 

• ; 

-Il n’apartient qu’à l’Eglife de toucher à 
la lettre matérielle de la fainte Ecriture^ 
C’eft en ce feus que le -Concile de Trente 
a ordonné d’en faire deséditionscorreétes^ 
Mais .il eft permis aux ftudieux bien inten- 
tionnel de tâcher d’entendre les textes , & 
de faire des hypothèses & des conjedures 
pour éclairdr le fens. Les gens fens reli- 
gion veulent auffi avoir rhiltoire. llsenju^ 
. gent; ils la croyent hiftoriquement. > 

, Supofbns donc, pour l’ùfap feulement 
de la chronologie & des études profanes*," 
qu’entre-le verfet i6. & le verfet 17. du 
chapitre 14. les abréviateurs de l’hiftoire 
primitive des fois, d’Ifr'ael ,* ont ôté deux 
verfets, dont voici le premier: Annoquîn- 
I0 decimo Amafite filii Joas ^ re^is^uda re- 
jruavit yeroboam filius yoas régis Ifrael , in 
Santaridy duodeetm annis. Et que le fécond 
étoit le refrein ordinaire ,- pour dire que 
tout roi d’Ifrael a adoré les veaux d’or de 
yéïohQom '. ' Et fecii quod malum efi*in conj^ 
peéiu Domini non recejfit ab omnibus pec- 
catis yeroboam fiUi Nabot , qui peccare fccit 
.Ifrael. C’eft une hypothéfè.' Elle eft d’une 

• grande utilité pour la- chronologie. Cette 

• hypothéfe empêche l’erreur au nom pro- 
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pre. ' Elle ôte deux foutes que l’on imagi- 
noit dans la Bible. 

De ces deux verfets , le premier caraâé- 
rife Jéroboam fils aine de Joas , par celui 
de ïbn père, par l’époque & la durée 
de fon régné. C’eft une formule qui conl^ 
tiluc le verfet eflcntîcl de chaque roi, foît 
de Juda, Ibit d’Ifrael dans le ûile de la Bi- 
ble. Chaque roi y a ordinairement fon ver- 
fèt eflentiel, &c le roi retrouvé en avoit au- 
tant ou plus de befoin qu’aucun autre. 
Tout y eft vrai, tout y va être prouvé par 
parties, l’une après l’autre, & par textes 
formels de la Bible. Il n’y manquoit que 
d’ajouter en propres termes que c’étoit le 
fils aîné de joas. C’eût été la clef & le 
dénoument entier de toutes nos difficul- 
té!. 

■ Les douze ans du regne dé ce roi y 
ftoient exprimez formellement. 

L’autre verfet eft celui qu’on peut appel-- 
1er înféparable pour les rois d’Ifrael dans le 
ftile de Jérufalem ; c’eft une efpéce d’ana- 
théme toujours dénoncé par l’écrivain fa-^ 
cré. Ce verfet ne fert de rien pour ki- 
chronologie. B eft répété quatorze ou 
quinze fois dans le troiliéme & quatrième 
livre des Rois. 

Ces deux verfets reftituez ne font pas 
abfolument néceflaires , mais ils femblent 
du ftile de la Bible. Quelque copifte les 
en a ôtez. Il étoit peut-être dans l’erreur 
que Joas n’avoit eu qu’un fils. Cette lin- 
gularité de deux frères , qui ont le même 
V 4 nom 
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aom de Jéroboam^ lui en a fait effacer un. 
On le conjeéhire. 

Réfumons en deux mots ce qui vient 
d’étre dit fur la Bible. 

Voilà déjà quatre verfets explique!. Les 
deux premiers font dans la Biole; lesdeux 
autres font fupofei par hypothéfe. Les deux 
premiers peuvent s’appeller fînonimes , & 
difent tout-à-fait la même diofe. Ils'rnar- 
quent la mort de Joas d’Ifrael, & le nom 
de celui qui lui a fuccédé immédiatement ; 
fc’eft donc à dire de fon fils aîné. . . • 

Les deux verfets, qu’on peut appeller 
reftîtue!, ne font plus dans la Bible. L’un 
eft utile, & en quelque façon néceffaire; 
c’eft le verfct eflèntiel de Jérobo^ l’ainé^ 
notre roi en queftion , dont il marque dç 
l’époque & la durée du régné. Il f^cifie ‘ 
que ce roi a commencé la quinziéme an- 
née d’Amafîas roi de Juda, & qu’il a ré- 
gné douze ans. • L’autre verfet , qui eft 
l’infcparable de chaque roi d’Ifrael, ne fert 
que pçur faire voir l’antipathie des écrivains 
du Temple de Jérufalem, contre le culte 
idolâtre des Samaritains. 

Il nous refte encore deux verfets à ex- 
pliquer, qui font le 17. & le ,23,. Ils doi- 
vent être la preuve des douze ans du ver? 
fet effentiel de Jéroboam le frère aîné, & 

• des 41. ans de Jérpboam le frére-cadet. : 

Le verfet 17. eft celui du rétabliirement 
d’Amafias roi de Jérufalem. Les termes 
font: Vixit autem Amajias filius Joas^ rex 
^uda , fofi^uàm mvrtnus efi Joâs filins Joa~ 

chaz 
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eèaz regis Ifraêl quindecim att»is.^ 4 Kcg. 14» 
17 - 

Ce verfct eft répété dans les mêmes ter- 
mes z. parai ip. 2f. 2f. C’eft laderniérefoîs 
qu’il cil prié des rois d’Ifrael dans les Pa- 
ralipoménes. Cela montre que l’auteur 
H’écrîvoît pas Thilloire des rois d’Ifrael, 
mais feulement celle des rois de Juda. Ce 
verfet fe trouve donc deux fois dans la Bi- 
ble. Cela lert à le confirmer. 

Il aparrient à Amafias roi de Juda , & ne 
parle qu’incidemment de notre queftion. Il 
femble qu’il n’en dit rien, & il en dit tout»^ 
C’en efi le principal dénoument. 

Il contient au fond trois époques.. 

Celle du rétabliflement d’Amafias fiir 
fon trône de Jérufalcm. 

Celle de la mort de Joas d’Ifrael, qui 
Pavoit détrôné êc pris captif.. 

Enfin celle du régné de Jéroboam , fijs 
ainé de Joas & fon luccelTeur immédiat. 

. Cette troiliéme époque n’eft que tacite;, 
c’eft pourtant la plus utile & la plus néce^ 
feire pour notre queftion. 

Il eft à propos, pour bien entendre cea- 
trois époques , de reprendre d’un peu plus^ 
haut le fait de Joas d’IIrael & d’Amafîas.- 

Hijloire de. 3 ods d*JJrael , Çÿ ^Amafias ds^ 
Juda. t ... 

Joas d’IIrael eft fils de J oachaï , & petit- 
ils.du fameux Jéhu. Son régné a com- 
- V xnençil 
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ni'jncé la 37. année de Joas de Juda, &- 
dure 16. ans. 

. Amafias eft fils de Joas de Juda, qui' 
avoir luccédé à la cruelle Athalie fon ayeu- 
le, contemporaine de Jéhu. Son règne 
a commencé la fécondé année de J oas d’I- 
frael, & duré 29. ans. Ces fynchronifraes 
& ces époques ne font point contefte2.' 

.. Joas d’Ifrael & Ainalîas de Juda ont été 
amis pendant 14. ans. • 

Joas d’Ifrael, grand amateur du prophè- 
te Elifée, l’affifta mourant, & en 'obtint 
la pxédidion, & le fîgnal de trois grandes 
vidoires fur les Syriens. 

Amafias en gagna une fur Edom , c’eft- ^ 
,a-dîre, furlesiduméens^ 

L’armée d* Amafias étoit compose de 
, 2©odoo. hommes de -lès propres fujets , & 
outre cela de. 100000. auxiliafres des trou- 
,pes de J oàs d’Ifrael. . 

On lui fit un lcrupule de fe fervir de 
•Ibldats qui adoroient les veaux d’or. Quand 
.«il fut prêt de donner la bataille, ils les con- 
gédia , & la gagna làns eux. 

^ .. , Ils prirent cela pour un affront, pillèrent 
fes terres en s’en retournant, &• taillèrent 

- en pièces 3O0o..habitans. . i • i 

Amafias , pour s’en vanger , fit un défi 
à Joas , &• voulut le voir en bataille. Il 
.lui envoya dire par. un héraut:. vi- 
dsawHS nos. ; 

Joas lui répondît par cet apologue: Un 

- - èKardon du Liban; env oya dire à un Cé- 
. dteidtt Liban donnez votre. filleenmarîa- 
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gc ^ tnon fils ; mais au moment les bcrcs 
de la forêt du Liban palTérent &écraférent 
le chardon. Caniuus Libanlmifit ad cedrum 
L ibanï^ dicens : da fdiarn tuam filio mcotixor^ 
rem. Et ecce befl'ite étant tu Jyhâ Lt~ 
haut., traufieruHt Cff coueukavermt car~ 
duum. Vous êtes vain d’avoir vaincu 
Edoni ; mais demeurez, chez vous , fede m 
dumo tuâ., de peur de vous perdre & vous 
& votre royaume. 

Amalias ne voulut point lè croire. La 
bataille fe donna à Berhfamés dans îa tribu' 
de Juda. Amalias y fut vaincu & pris dans- 
le combat. 

Joas vainqueur, le fit marcher devant 
fon char àjérufalem; fit-abattre 400. cou- 
dées de la muraille, entra dans la ville par 
la brèche , enleva tout l’or & l’argent du 

- temple tous les trélbrs du roi Amalias 
le fît donner des ôtages & s^en retourna 
triomphant à Sâmarie. Tout cela eftdela-. 

Bible. Jolcphe dit que Joas, avant que de 
s’en retourner de jérufalem, dé livra Ama-- 

fias. Cela femblc peu croyable. -r 

Joas tomba malade en ce tcms-là me- 1 
me, & mourut. > 

Joféphe, chap. 10. marque pofîtivemcnt 
que la bataille de Bethfamés fut donnée la 
quatorzième année du régné d’ Amalias. 

On préteudplus probablement, que Joas, , 
qui étoit un bon & vertueux prince, eut la 

- çénérolité en mourant, d’afîranchir Ama-- 

- bas, &■ de le rétablir à Jérufalem, cuoon-- 
■ fidéiation du lang de.Di^vicL 
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Notre verfet 17. fait une fameufe épo- 
que de ce rétablîflèment d’Amalîas- Il la 
fixe à I y. ans avant la mort d’Amalias^ II 
Ipécifie que ces ans commencent à 
la mort de Joas : Vixit Amafias , pojlquàm 
mortuus e(i "Joas , qutndeciwt annis, 

C’eft donc à dire que le fils afné de Joas. 
a commencé Ion régné i^.. ans avant l?t 
mort d^Amafias. , , 

Ces quînxe ans font le plan fondamental 
de notre fiftême^ - . _ 

Ils coupent par la moitié les 29. ans du- 
régné d’^Amafîas. Les quatprxe d’aupara- 
vant avec les quatorze d’après ^ & l’année- 
d’entre deux font 29. Cela prouve 1*^»»» 
quinto decimo Amafice du verlèteflentiél , & 
prefqae tout le refte du même verfet refti- 
tué ci-devanu De ces quinze ans, fl yen 
a douze pour le régné dii fils aine de Joas;. 
les trois de refte font fur les quarante un. , 
de l’autre fils^ Il faut prouver ces douze 
ans de l’ainé ; il feut prouver les quarante - 

un ans du cadet. Cela fc fait en rétrogra^ , 

dant fur la mort du cadets Ce fera la preu~ ' 

- ve de tout le refte du verfet reftitué , &.la; j 
démonftration du regnav 'tt qutndecim mms^ 

Ce plan quadre tout-à-fait.. .Cés dates. 

. corrélatives s^entreprouvent.. Leur ^chai- 
iiement fi naturel elt déjà une démonûra- *■ I 
tion de la vérité du fiftême. -> « 

Le verfet 23. eft celui où commencent : 

les difficultez. C’eû où. le copiûe a con- ! 

- fondu les deux frères , & n’en a voulu fei- 

xc qu’un. U a prétendu corriger la Bible, é 
c de ! 

A • * 1 
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& H s’eft trorr^îé. Il a mis ie quinto decîmO’ 
de l’ainé Jéroboam^ au Ueu 
tim> du pufné Jéroboam ÿ voilà tout. Voi- 
ci les propres termes avec la faute r Ama 
quinto decimo Amajue filii ^oas regis Juda^. 
regnavit ^erohoam filims regis IJraël in 
Satnariâ quadraginta uno anno^ 4 . Reg^ 
*4* 23. Joféphe liv..9-ch. ii. dit quaran- 
te ans.^ Le relie eft tout de même pour le 
fens. Il &it la même faute au quinto deci^ 
mo^ 

• Ce verfèt apartient à Jé^roboamdernrer^ 
C’ell le verfet ellèntiel de Jéroboam dernier^ 
& cela malgré la faute qui y eft^ qui veut 
l’attribuer à Jéroboam Ibn frère aîné. C’ell. 
le verlèt de la mort du fils ainé de Joas.. 
C’ell donc celui du régné du cadet. La 
place du frère ainé ell paflée. Elle doit être: 
entre le verCet r6. & le verlèt 17. Il con- 
tient fon nom propre , celui de Ibn pére^ 
l’époqùe & la durée de fon régné.. Ce doit 
être fon verlèt eflèntiel. Toute la faute elt 
.au quinto decimo^ Il s’agillbit de l’époque 
de fon régné; on y a mis quinto decimo^ 
Prouvons que ce quinto. decimo ell une fau- 
te. C’en l’époque du r^ne de fon frère aî- 
né; on le. vient de prouver ci-devant. Le: 
verfèt du frère ainé avoir le quinto decimo.,, 
qui lui apartient , à l’exclulion de ceverfet 
23. & étoit outre cela prefque tout entier 
dans les mêmes termes, que celui-ci.. Il ne 
faut que les ccmparer.. Toute la différence 
conlilloit entre le duodecim annis ^ ÔL lcqua^ 
4 f«Êginta ^ uno.. Ce verfet contient que 
' , V TT • liàii- 
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riiné a régné 12. ans,- & le cadet 
ans. / ‘ •' 

C’efl: toujours lè nom propre: qui em^ 
brouille, c^elile4r. qui débrouille. Il n’y 
a qu’une feule faute, c’eft-^la première*, '&• 
julqu’icî la feule de notre queftion. 

Cette reflemblance eft ce qui les a fait 
confondre par le copifte. Il a pris le^»/»- 
to decimo du frère ainé, & l’a'joint avec le 
quadragiTtiM um du pùklé. Il eaacom’- 
pofé ce verfet'25. & fl arejetté entièrement 
le verfet reftîtué avec \o, 'duodécim annis de- 
là durée du régné de l’aine. • Il a cru que 
Joas n’avoit eu qu^^n fil^V & que l’un de* 
ces deux verfèts croît une redite. G’éftainfi , 
que les fautes s’întroduifent. Une premié^ 
re copie’défeétucufe porte la faute dans tour- 
tes celles d’après-. ! " - ' - 

Jéroboam l’ainé a régné douze ans.^* ’ Il 
a\’oit commencé' qurnto deamo A mafue, ■ 

Il cH: donc mort anno ’vigefimoféptrmo^Aryia-^ 
Jîa“, par cenféquent Jéroboam le puiné lui<- 
a fuccédé'<7r7»o vigefimo feptinto Ama/iee. Il: 
faut donc commencer le verfèt 23. para»»o ' 
Vîgefimo fe^timo^ & non par anm quinta deci— 

■ wo. Le vtgefim)' n’dl point formé!, 

■ mais il cft prouvé '& confirmé par la fuite 

des années d’Azarias. Il commence 4. 
■Rcg. If. I. La 38. eft poiirZacharias. 4. 
Rcg. if. 8i La 39. pour Sellum'; & pour 
Marahem la 5”o. & la f2. >- 

La faute n’».ft;qu’au nombre. Le copis- 
te a cru qu’il fai. oit quinto deemo, & a Ôté' 
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mal à propos le vigefmo feptimo de fon ori- 
ginal qu’il n’eiitendoit point. 

La faute n’cfl que dans les copies, elle 
n’dtoit pas dans l’original. Ces copies font 
aujourd’hui notre texte. C’cll ce qui fait 
qu’il s’y trouve des contradictions aparen- 
les. Le copifle le contredit, il ne s’entend 
pas lui-tneme. 

Il venoit de dire fur le verfet 17. que 
Joas, lepére conmiun des deux Jéroboam, 
étoit mort quinze ans avant la mort d’A- 
malias '.Vixit A mafias , poflquàm ntortuus cjl 
Joas^ qui»dtcim annis. Cela vouloit donc 
dire que Jéroboam l’aîné avoir commencé 
à regner if. ans avant la mort d’Amalias. 

Il doit donc dire ici que cet aîné , qui a 
régné douze ans , cft mort trois ans avant 
la mort du meme Ainafias; c’eft-à-dire, 
anno fcpilmo Awajlv , trois ans 

avant la-mort d’Amaiias. C’elt la même 
choie que la vingt-lcptiémc année d’Ama- 
fias incluln ement. Il doit dire pareille- 
ment que Jéroboam le cadet a fuccédé à 
fon ainé, & commencé Ion régné 
gefim'f feptimo Amafi<e , & non pas anHQ 
quimo decimo. 

Prouvons qu’il le dit ctfeéirvemcnt, & 
qu’il fe contredit une fécondé fois. La 
contradiétîon étoit id entre le verfet 17. 
&'le verfet 23. Elle va être dans le verfet 
23. même, entre cftùnto decimo du com- 
mencement & le quadraginta éT de la 
‘fini Ce quinto decimo ell incompatibl e a\ cc 
* Ife quadra^nta^ uno. Il y a faute nécefiai- 
- remenfc 
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rement ou à l’un ou à l’autre de ces d’eux 

nombres. 

Elle n’eû point au quadraginta ^ uno.. 
Tout le monde convreiit que Jéroboam 
dernier a régné quarante-un ans. Ce ver- 
lèt 23. le dit; La Bible le dira encore au' 
chapitre fuivant verfet 8. Toute l’harmo- 
niê du nftême de chronologie demande ces- 
quarante-un ans. Il y a quarante-un ans- 
entre la vihgt-feptîéme année d’Amafîas & 
là trente-huitième d’Aiariàs ; & quarante- 
un ans entre la mort de Jéroboam l’ainé,, 
& la mort de Jéroboam lepufné. La fau- 
te cü donc au quinto decimo.. 

L’époque de la mort de Jéroboam der- 
nier montre que le copilte eft pour là troi- 
fiémc fois en contradiéllon formelle avec: 
lui-méme Air ce quinto deeinio.. 

Jéroboam dernier eû mort y quand Za- 
ebarias fon fils unique lui a fuccédé . Ili 
eft donc mort la trente-huitième année dm 
régné d’ A varias fils d’Amafias : Anno tri-- 
oéiatvo Azariœ regis Juda regnavit' 
Zacharias fiUus ferohoarn fufer Ifrael in Sa- 
maria fex tnenfibus. ^..Reg. i y. 8.. 

Il ne faut que compter en rétrogradant 
depuis la- trcntCThuiticme année d’AzariàS' 
jufqu’à la vingt-feptiéme d’Amalias fon. 
père. Cela fait trente-huit d’Aîàrias &. 

■ trois d’Amafîas ; trente- huit & trois font 
inclufivement quarante-un. Cela démon- 
tre hiftcrioreiTcnt , & par autorité for-- 
jnelle de là Bible ^ que lé copifte s’eftcon-. 
tredit j que fon ^adraginta ^ uno ell cop-' 
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reél, & que la faute e(l au quinto decimo. 

Autre preuve pour faire voir quecef«m- 
to decimo eft l’époque du régné de tcro- 
boam l’ainé, qu’elle eft pafTée îl yacfouze 
ans , & que celle du puiné eft vigefimo fep- 
timo. 

Il y a f3. ans & non pas 41. depuis la 
quinziéme année d’ Ainalias , qui a régné 
vingt neuf ans jufcm’à la trente - huitième 
d’Azarias fon fils. Donc fi Jéroboam der- 
nier avoir commencé la quinziéme année 
d’Amalias , il auroit régné cinquante-trois 
ans & non pas quarante-un. 

Il eft certain , par tous ces textes de la 
Bible, qu’il y a cinquante-trois ans depuis 
la mort de Joas jufqu’à la mort de Jéro- 
boam dernier fon fils cadet, qui n’a régné 
que quarante-un ans. Cela prouve donc que 
Joas a eu deux fils ; que l’ainé a régné douze 
ans ; que le cadet a régné quarante-un ans;. 
& que lecopifte , 'fur le verfet 23. a joint 
mal à propos les douze ans du frère aîné 
avec les quarante-un ans du cadet, & qu’il 
s’eft contredît. 

Ainiî voilà trois verfets contre le 
to decimo du verfet 23. qui font le verfèt 
17. le verfet 23. lui-même, & le verfet de 
la mort de Jéroboam dernier. 

Pour prévenir les objections que l’on 
pourra faire, je fuis obligé d’avertir que Jo- 
féphe a fait la inême faute que le verfet 23.. 
Il s’eft contredit comme le copifte , & a 
fait auffi commencer Jéroboam dernier la 
quinziéme année d’Amafias en cet endroit. 

lli 


.474 M E M O î R E -S : 

Il avolt dévelopé l’équivoque au ch. 9. & 
diitingué I«s deux fils de Joas. Il les con- 
fond au ch. ri. tout au commencemenr. 
R n’y donne, même que quarante ans \ 
au lieui de quarante-.un de régné à Jdro- 
boam. A' cela près, c’cft tout- à-^ait com- 
me le verfet 23. 

Joféphe nous découvre un nouveau roK 
•V oilà tout ce qu’il a de plus- que les autrey. 
C’en eft bien aflèi. . • . . 

• Joféphe n’avoit donc pas non plus des 
idées nettes fur cette chronologie. • ■ f ^ ^ 

On|pourroit pourtantcroire que c’eft que 
fon texte' içi a été corrompu & rendu con- 
forme au verfet 23. Nous venons de voir 
combien les? .copîftes & fes traduéteurs fè 
font donné fur cela de licences.- G’eft une 
Gonjeélure ; .mais la faute eft un texte de 
fait,, une réalité; c’eft pn paraphraftê, uh' 
commentateur; on en prend le bon, on 
' «n lailfc le mauvais.- Il n’eft confidcrablé' 
que quand il explique bien' la Bible. Jo^ 
féphe npus découvre unnouveauroi.: voi- 
là tout. 

. On doit du moins lurlavofr grédenous^ 
avoir confervé les- noms de ^éfoz , de Gefi- 
pibam & de fils de }oas qui ne font 
point dans la Bible. C’eft ce qui.a fait voir 
que Joas a eu deux fils, & quia découvert 
l’équivoque, dans la Bible. 

Tous les bons Hilioriens ' ont foin ‘de 
marquer les-diverfitez d’opinion. Jof phe 
les raportc, iiiais il n’avertit point que.ee 
foiu.desTciitiiiu:ns différens. Il lembleque 
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DE LITTERATURE. 47^ 
la Bible en fait de même. Ofée commen- 
ce fon régné la vingtième année de Joathan. 
4. Reg. I J’. 30. C’eft la douzième année 
d’Achaz. 4. Keg. 17. t. Si c’eftunmême 
auteur qui parle de fbn chef, cela pafTe 
pour une contradiftion s’il raporte le fen- 
timent d’autrui , ce n’en eft point une. Il 
cfl: certain que Joféphe donne de différens 
filtcmes de chronologie, & parle de cha- 
que opinion comme fi c’étoit la fîenne 
propre. S. Jérôme en fait autant; «Sc quand 
on lui objeéle qu’il varie, 11 répond que 
c’eft qu’il raporte les dîverfès opinions des 
autres & non la'fiennc propre. 

‘ C’eft être façe que de conferver les dî- 
verfitez d’opinions fur des faits anciens. 
On doit fupofer que quelqu’un après nous 
y pourra découvrir des chofes que nous n’y^ 
•voyons pas. ' ' ' 

' On voudra peut-^tre objeâterqucfîjoas 
avoit eu deux fils rois, cinq defeendans 
de Jéhu auroient régné, & que cela eft 
contre les termes de la prophétie, qui lui 
reftraint fes fuccefleurs à quatre généra- 
tions : Ftîii tui ufcjue ad quartam generatio' 
nem fedebunt fttpcr th'onum Ifraèl. Cette 
promefiTeeft deux fois dans la Bible 4. Reg. 
10. 30. & 15*. Ces cinq defce;ndans de Jé- 
hu font Joachaz, JoaSy'ies deux Jéroboam 
frères & Zacharias. 

On répond que les cinq defeendans de 
Jéhu ne font que quatre générations , parce 
que les deux Jéroboam font frères, & ne 
•foijt par confequent qu’une même géné- 
■raûon. La. 
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La grande objeâion que l’on peut faire 
cVft que*; la Bible dit qu’Azarias fils d’A- 
mafias a commencé à regner la vingt fep- 
tiéme année de Jéroboam dernier , oc non 
pas là troîlîéme comme je l’avance : 
i)tgefimo feptimo Jerphoam regis IJraêl , re-‘ 
^àvit Âzarias filins Amafije regts Juda. 4* 
Keg. if. I. 

La feule bonne réponfe, c’eft qu’il y 
a faute au nombre. , U faut attfio tertio^ 
On vient de * le démontrer, C’eft une ' 
conféquence de la découverte d’un nou-» 
veau roi. Tous les critiques conviennent 
qu’il y a faute au vigejimo feptimo. JpGér 

Î 'he y lit la quatorzième année , . d’autres- 
a dix 7 neuvième , d’autres la vingt fixié- 
me. ^ ... 

J’ai contre moi \e quarto décima àM'Vttùt 
43. ch. 14. & le vigefimo feptimo du verfèt ir 
ch. tf. la conformité ^Joféphe au 
decimo ; tout le monde ^nérakment , qi» 
ne donne aujourd’hui qu’un Teul ' ôls à 
Joas, 

J’ai pour moi là néceflîté ^folue d’ua 
tteiziémeroi (Tlfrael pour concilier les con- 
trariétez apar ent es de la Bible en cet endroit, 
& pour faire un fiftéme qui fbit foutenable, • 
Tout autre fiftême eû infoutenable , &xui- 
ne la for humaine pour l’hiûoire de la Bi- 
ble. J’ai l’aveu des adverfaires, qui ne fe> 
peuvent pafTer d’un interrègne équipollent 
au régné de ce roi. J’ai l’opinion de Jofephe, 
qui donne à Joas un fils ainé différent du 
Jéroboam des adverfaires , qui eft le der- 
nier 
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nier de tous les Jéroboam. J’ai la décou- 
verte de l’équivoque qui a trompé les ad- 
verfaires dans la Bible. J’ai les textes for- 
tnels des verfcts 13. chap.' rg. & 16. ch. 
14 . le quindccint aunis du verfet 17 . Icqua^ 
dragtnta ^ um anno du Verfet 23. Vanno 
trigejimo oélavo Az^ne du verf. 8. chap. 
If. & toutes les autres époques générale- 
ment qui fuivent dans la ofolc, & qui font 
liftêine avec celles-ci. C’eft cette harmo- 
nie univerfclle de ce fiftême feul foutena- 
ble , qui fait une démonltration parfaite, 
& la plus complète de toutes les preuves 
humaines. . 

L’opinion de tout le monde, qui ne don- 
ne qu’un fils à Joas , eft une erreur popu- 
laire fur l’intelligence du texte équivoque 
de la Bible. L’erreur en matière de criti- 
que ne fe couvre jamais. Il n’y a point de 
prefeription contre la vérité , du moment 
qu’elle aparoît. J’en fais juge tout le mon- 
de , & les adverfaires mêmes. 

La quellion eft d’importance, & mérite 
bien d’être examinée plulicurs fois. Les 
perfonnes équitables & zélées pour l’hif- 
toire de l’ancien teftament , réfléchiront 
fur la chofe à loifir , les livres à la main 
dans leur cabinet. Je fuis perfuadé qu’en 
bonne critique ils trouveront mes preuves 
bonnes. * 

Je crois avoir démontre hiftoriquement 
par toutes les régies de critique qu’il y a 
un Roi d’Ifrael de plus que l’on ne cro- 
yoiti qu’il fc retrouve non feulement dans 

Jo- 
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Joféphe, mais aufli dans laBibk; qu’el- 
le fait mention de trois Jéroboam rois 
d’Ilrael , & que Joas a eu deux • fils* 
C’eft tout ce que je voulois prouver^ 


FIN pu V. TO>ME. 
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